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Précepte  de  la  Prière* 

A  I  N  T  Auguftin  s'étonnoit  que 
Dieu  nous  eût  fait  un  comman- 
dement de  l'aimer,puifque  de  lui- 
même  il  eft  fouverainement  ai- 
mable^ qu'indépendamment  de 
toute  loi ,  tout  nous  porte  à  ce 
divin  amour  &  tout  nous  Pinfpire.  Conformé- 
ment à  cette  penfée  du  S.  Docteur,  n'y  a  t  il  pas 
lieu  de  nous  étonner  auffi  nous-mêmes,  que 
Dieu  nous  ait  fait  un  commandement  de  prier  5 
puifque  tout  nous  y  engage ,  &  que  d'abandon- 
ner la  Prière  ,  c'eft  abandonner  tous  nos  inté- 
rêts ,  qui  en  dépendent  ? 

Commandement  certain  &  indifpenfable \ 
#  fans  infifter  fur  tous  Jes  autres  motifs  qui$c- 
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gârdem  Dieu  pliis  immédiatement,  &Ie  cuits 
de  religion  que  nous  devons  à  cette  Majefté 
fouveraine  ,  commandement  fondé ,  par  une 
raifon  fpeciale,  fur  la  charité  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes.  Car  à  quoi  nous  oblige 
étroitement  &  incontestablement  cette  charité 
propre  ?  à  prendre  tous  les  moyens  quenous  ju- 
geons neceffaires  pour  nous  foutenir  au  milieu 
de  tant  de  périls  qui  nouc  environnent ,  &  pour 
échapper  a  tant  d'écueils ,  où  fans  celle  nous 
pouvons  échouer  &  nous  perdre»  Or  entre  ces 
moyens  iî  n'en  eft  point  de  plus  efficace  ni  de 
plus abfolumc*at  requis,  que  la  prière,  com- 
ment cela?  parce  que  dans  Fimpuilfance  natu- 
relle &  l'extrême  foiblelTe  où  nous  fommes, 
nous  ne  pouvons  noua  fuffire  à  nous-mêmes  ; 
c'eft  à  dire ,  que  nous  ne  pouvons  par  nous- 
mêmes  refîftcr  à  toutes  les  tentations  ,  nous 
prefc  rver  de  tous  les  dangers,  fournir  à  tous  les 
befoins  ,  qui  dans  îe  cours  des  chofes  humaines 
fe  fuccedent  fans  interruption  les  uns  aux  au- 
tres ;  d'eu  :I  s'enfuit  qu'il  nous  faut  donc  du  fe- 
cours, &  un  fecours  prompt  ,  &  un  fecours 
puilîant ,  &  un  fecours  continuel  ,  qui  eft  le 
leeours  de  Dieu  &  de  fa  grâce-  Mais  ce  fecours, 
par  où  l'obtiendrons-nous  ?  parla  prière.  C'eft 
ainfi  que  le  Fils  de  Dieu  nous  Ta  déclaré  ,  & 
qu'il  s'en  eft  explique  dans  les  termes  les  plus 
formcls:5V  vous  demandés  quelque  chefe  a  mon  Pe~ 
$i*n.     re->  Ô*  %ue  vous  h  demandées  en  mon  nom ,  il  i  ons 
'2Ê4»'iy  le  donnera»  Ce  qui  nous  fait  entendre ,  par  une 
régie  toute  contraire ,  que  fi  nous  ne  deman- 
dons pas,  Dieu  ne  nous  donnera  pas.  Or  fi 
Dieu  ne  nous  donne  pas  ,  nous  manquerons 
lie  fecours  j  il  nou$  manquons  de  fecours  $  nous 
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d  e  la  Prie  r  e.  nj 
lie  nous  fbuden^rons  pas  ,  nous  fucco  li- 
bérons; fi  nous  fuccombons  ,  nous  périrons, 
&  nous  périrons  par  notre  faute ,  puifâuïi  ne 
t^nok  qu'à  nous  de  prier ,  &  par  contequent 
de  ne  pas  périr.  Dieu  donc  qui  ne  veut  pis 
.qu'aucun  peritTe,  &qui  par  la  loi  de  lâ  chante 
que  nous  ne  pouvons  fans  crime  nous  refufer  à 
nous-mêmes  v  nous  ordonne  de  n'omettre  au- 
cun moyen  neceflaire  pour  éviter  notre  perte  9' 
veut  que  nous  ayons  recours  à  la  prière  ,  6c 
.•nous  en  fait  un  précepte. 

Précepte  qui  nous  marque  deux  chofes  les 
plus  dignes  de  notre  étonnement:  l'une  delà 
part  de  Dieu  ,  l'autre  de  la  part  de  l'homme* 
Quelle  providence  dans  Dieu  ,  quelle  bonté  y 
quel  excès  de  mifencorde  &  de  libéralité  nous 
fait  voir  ce  commandement  ?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  attendre  des  Maîtres  de  la  terre  ,  8c 
en  quoi  confifte  auprès  d'eux  notre  plus  haute 
faveur ,  c'eft  que  par  une  arfe&îon  particulière 
&  qui  ne  s'étend  qu'à  un  petit  nombre  de  fa- 
voris ,  ils  foient  difpofés  à  écouter  nos  deman- 
des &  à  nous  les  accorder.  Mais  ils  s'en  tiea- 
rient  là  ,  8c  ils  ne  nous  font  point  une  obliga- 
tion étroite  de  leur  demander  quoi  que  ce  (bit* 
ils  nous  iaiiiënt  là-delTus  dans  une  liberté  en- 
tière. Vous.,  mon  Dieu  ,  Pere  tout  piulfant  & 
tout  bon ,  vous  ne  vous  contentés  pas  d'une 
telle  difpofîtion  de  votre  cœur  à  notre  égard* 
•C'eft  trop  peu  pour  vous;  &  vous  ne  nous  dites 
pas  feulement  3  demandés  &  vous  recevras mais  lotn.  c„ 
vous  nous  ordonnés  de  demander,  mais  vous 
nous  faites  un  devoir  de  demander  ;  mais  vous 
nous  reprochés  comme  un  crime  &  un  crime  ca- 
pital, de  ne  pas  demander.  HéJ  que  vous  impox- 

Tewc  IL  h 


tant,  Seigneur,  tous  les  vœux  que  nous  formons 
Se  que  nous  vous  adreffons  ï  que  dis- je,  ô  mon 
Dieu?  vous  nous  aimés  ,  &cela  fuffit.  Votre 
amour  veut  fe  fatisfaire  ;  il  veut  s'exercer ,  & 
cjue  nous  nous  mettions  en  état  d'attirer  fur 
nous  vos  dons  &  d'en  profiter.  Point  d'autre  in- 
térêt qui  vous  touche  que  le  nôtre. 

D'ailleurs ,  ce  que  nous  découvre  dans  l'hom- 
me ce  même  précepte  de  la  prière,  n'eft  pas 
moins  furprenant*  C'eft  l'aveuglement  le  plus 
prodigieux ,  &  la  plus  mortelle  infenfibilité  pour 
nous-mêmes.  Quoi  ?  nous  avons  continuelle- 
ment befoin  du  fecours  de  Dieu  ;  fans  cette  af- 
fiftance  &  ce  fecours  d'enhaut  nous  ne  pouvons 
rien  ;  qu'il  vienne  un  moment  à  nous  manquer, 
nousfommes  perdus  :  &  cependant  pour  exci- 
ter notre  zélé  &  notre  vigilance  à  l'implorer  » 
ce  fecours  du  Ciel,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
pafler  ,  Dieu  a  jugé  qu'il  falloit  un  commande- 
ment exprès  !  D'où  nous  devons  conclure  com- 
bien fur  cela  il  nous  a  donc  connu  aveugles  & 
infenfibles.  Or  une  telle  infenfibilité  ,  un  tel  a- 
veuglement  ne  tient-il  pas  du  prodige  ? 

Oui  (ans  doute  ,  c'eft  un  prodige  ;  mais  toute 
prodigieufe  qu'eft  la  chofe,voici  néanmoins, j'o- 
fe  le  dire,  un  autre  prodige  plus  inconcevabie:& 
qùoifC'eft  qu'après  même  &  malgré  le  comman- 
dement de  Dieu,  nous  recourions  encore  fi  peu 
à  la  prière  ,  &  nous  en  faffions  fi  peu  d'ufage. 

S'il  nous  furvient  quelque  affaire  fâcheu/e  ; 
fï  nous  craignons  quelque  difgrace  temporelle 
dont  nous  lommes  menacés  ;  fi  nous  avons 
quelque  intérêt  à  ménager  dans  le  monde  & 
quelque  avantage  à  obtenir,  que  faifons-nous 
d'abord  Se  qu'elle  elt  notre  reffourec  /  On  penfe 


à  tous  les  moyens  que  peut  fugg;  rer  Pinduftrie, 
l'intrigue  ,  la  prudence  du  fitcie  ;  on  cherche 
des  patrons  en- qui  Ton  met  fa  ce  .fiance,  &  d  ni 
on  tâche  de  s'appuyer;  on  intereffe,  autant  qu'il 
d\  poffible,îes  hommes  e®  fa  faveun  mais  de  s'a- 
drelfer  à  Dieu  avant  toutes  chofes;de  lui  recon- 
inander  les  defTeins  qu'on  a  formés  afin  qu'il  les 
ibenifîe;de  lui  représenter  dans  une  fervente  priè- 
re les  dangers  où  l'on  fe  trouve,  &  les  calamités 
dont  on  eit  afHigé,c'eft  ce  qui  ne  vient  pas  à  l'ef- 
prit,  &  à  quoi  l'on  ne  fait  nulle  attention:  com- 
me fi  Dieu  n'entroit  point  dans  tous  les  évene- 
mens  hum  ins,comme  s'il  n'y  avoit  aucune  part, 
Se  qu'il  n'étendît  pas  jufques-là  fa  providence; 
comme  fî  nos  foins  indépendamment  de  lui  pou- 
vaient nous  fuffire ,  &  qu'il  y  eût  moins  à  comp- 
ter fur  les  fecours  qu'il  nous  a  promis  ,  que  (ur 
ceux  qu'on  attend  d'un  ami-,  ou  de  quelque  au- 
tre perfonne  que  ce  foit ,  qui  veut  bien  s'em- 
ployer pour  nous.  Outrage  dont  Dieu  fe  tient, 
Se  doitfe  tenir  grièvement  oftenfé. 
Delà  qu'arrive  jt-ij/  le  S.  Efprit  nous  l'apprend: 
Malheur  a  celui  quife  confie  dans  la  créature  aux  reremm  r; 
dépens  du  Créateur  ,  &  qui  prend  peur/on  foutien  17.  y* 
un  bras  de  chzr.  Dieu  permet  que  nos  projets 
échouent,  que  nos  m efures  deviennent  inutiles, 
que  nos  elperances  foient  trompées;que  tous  les 
maux  dont  on  vouloît  fe  garantir,viennent  fon- 
dre fur  nous;que  des  parens,des  amis,  de  préten- 
dus protecteurs  manquent ,  ou  de  pouvoir  pour 
nous  fbutenir,  ou  de  bonne  volonté  pour  y  tra- 
vailler. Dieu,  dis-je  ,  le  permet  ;  &  c'efi  alors 
que  forcés  par  une  dure  nece(ïité,&  n'ayant  plus 
d'autre  refuge ,  nous  commençons  à  lever  les 
«xains  vers  lui ,  &  à  reclamer  fon  aiTiftance* 
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Or  en  de  pareillcsconjondLr.es  qu'auroit  11 
droit  de  nous  répondre?  s'il penfoit &  s'il agif- 
foit  en  homme  5  il  nous  rejeteeroit  de  Ta  préien- 
ce  ,  iirefuferoit  de  nous  écouter  ,  il  nousren» 
verroit  à  ces  faux  Dieux  que  nous  lui  avons  pré- 
férés ,  il  nous  abandonnerait  à  nous-mêmes  , 
il  infulteroît  a  notre  mifere  &  il  s'en  feroit  ua 
triomphe ,  bien  loin  d'y  compatir  en  aucune 
forte  &  de  la  foulager.  Mais  c'efl  ici  le  miracle 
&  le  comble  de  fa  mifericorde.  Miracle  que 
nous  ne  pouvons  affés  admirer  ,  &  qui  meri  e 
toute  notre  rcconnoirTance.  Quoiqu'il  foit  le 
dernier  i  qui  nous  allions,  &  que  nous  n'allions 
même  à  lui  que  par  une  efpece  de  contrainte  9 
il  veut  bien  néanmoins  encore  nous  entendre. 
Il  veut  bien  nous  ouvrir  fon  fein  ,  &  prêter  l'o^ 
reiile  à  nos  prières.  Il  veut  bien  y  eondefceivr 
dre ,  &  devenir  notre  appui,  notre  confblareur, 
notre  reftaurateur.  Il  veut  bien  pour  nous  réta- 
blir &  nous  relever  ,  nous  tendre  les  bras  & 
répandre  fur  nous  Tes  dons.  Voilà  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  une  bonté  fouverainc.  C'efi;  être 
roifericordieux  &  bien-faifant  en  Dieu. 

SechenJJes   &   aridités   dans  la  prière, 
Efprït  de  prière. 

QUelle  mifere,  mon  Dieu,  quelle  eon* 
tradi&ion  !  vous  êtes  pour  moi  la  fource 
de  tous  les  biens  :  dans  l'Eternité  vous  fercs 
toute  ma  béatitude  ;  &  dès  cette  vie  je  nepuio 
prétendre  de  plus  folide  bonheur ,  que  d'appro- 
cher de  vous  ,  que  d'être  en  votre  prefence 
devant  vous ,  que  de  coaverfeï  &  de  m'entre.- 
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tenir  avec  vous  :  je  le  fcais  ,  j'en  fuis  inftruit, 
la  foi  me  Fenfeigne  ,  la  raifon  me  le  donne  à 
çonnoître  ,  l'expérience  me  l'apprend  &  mê  le 
fait  fentir.  Toutefois  ,  Seigneur  ,  comment  eft- 
ce  que  je  vais  à  la  prière  ,  où  je  dois  vous  par- 
ler ,  vous  écouter,  vous  répondre?  Com- 
ment eft-ce  que  je  vais  &  que  je  demeure  à  i'o- 
raifon  ,  qui  ne  doit  être  autre  chofe  qu'un  com- 
merce intime  entre  vous  &  moi  l  Je  dis  er  re 
vous ,  tout  Grand  que  vous  êtes  ,  6  fouverain 
Maître  de  l'univers  ;  &  moi  >  tout  méprifablev 
tout  néant  que  je  fuis  ,  vile  &  abje&e  eréa- 
•  turc. 

A  peine  ai-je  plié  le  genou,  à  peine  fuis-je 
refté  quelques  momens  au  pied  d'un  oratoire 
pour  vous  offrir  mes  hommages  ,  que  je  penfe 
à  me  retirer.  Mon  efprit  volage  &  fans  arrêt V 
m'abandonne,  &  fe  porte  par  tout  ailleurs» 
Mon  cœur,  comme  une  terre  fans  eau,  ou 
comme  une  herbe  fanée  &  fans  fuc,  n'a  ni  goût , 
nifentimenr,  ni  mouvement.  D'où  il  arrive 
que  je  tombe  dans  une  indifférence  &  une  lan- 
gueur ,  qui  me  rend  un  des  plus  faints  exercices; 
infipide  &  onéreux.  J'en  devrois  faire  mon  plai- 
lîr  le  plus  doux  ,  mais  il  me  devient  un  fardeaa 
&  une  peine. 

Voilà,  Seigneur,  le  trîfle  état  où  jemevois, 
&  dont  j'ai  bien  fujet  de  m'humiiier.  Quoi, 
mon  Dieu  ,  vous  daignes  me  recevoir  auprès 
de  vous  ;  vous  me  permettés  de  vous  expofer- 
humblement  &  avec  une  efpece  de  familiarité 
mes  penfées;  vous  trouvés  bon  que  je  vous 
adrdie  mes  vœux  ;  vous  prêtés  l'oreille  pour 
m'entendre;&  mon  ame  flerile  &  aride  ne  m'inf- 
jpirerien,  n.e  produit  rien,  ne  vous  dit  rien! 
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Si  c'étoit  par  une  crainte  refp  clueufe ,  qui  tout 
à  coup  me  faifa  à  la  vue  de  vos  Grandeurs  & 
qui  m'interdit  ;  fi  c'étoit  par  un  principe  de  re- 
ligion, par  une  vive  impreflion  de  votre  ado- 
rable Majefté  ,  je  ne  lai fcrois  pas  de  vous  ho- 
norer alors  &  monmlence  même  vous  parleroit. 
Mais  je  dois  à  ma  condamnation  &  à  ma  hon- 
te, le  eonfelîer  :  c'eft  par  une  froideur  mor- 
telle ,  ceft  par  une  lenteur  oifîve  &  parefleufe, 
c'eft  par  unalloupiflement  que  rien  ne  réveille» 
Ah!  Seigneur,  ne  finira  - 1-  il  point?  Il  y  a 
long-temps  que  je  me  le  reproche,  &  que  je 
fouhaite  d'en  fortir  :  mais  ce  ne  fera  qu'avec 
votre  grâce  ,  &  de  moi-même  je  ne  Je  puis.  Or 
cette  giace  >  je  vous  la  demande.  Je  viens  à 
vous  pour  cela  ,  j'ai  recours  à  vous  &  dans  la 
prière  que  je  vous  fais,  tout  le  fruit  que  je  me 
propofe  ,  eft  d'obtenir  de  vous  i'Efprit  de 
prière. 

Don  précieux ,  que  votre  Prophète  nous  a 
promis  de  votre  part  &  en  votre  nom.  Ceft  pac 
zash.  f.  fa  bouche  que  vous  avés  dit ,  je  répandrai  fur  }>-. 
**•  rufalem  ,  un  Efprit  à$ pitre  ;  &  c'eft  à- dire  que 
vous  répandres  fur  Famé  fidelie  un  efprit  d'in«* 
telligence  ,  un  efprit  de  recueillement ,  un  et 
prit  de  pieté.  Un  efprit  de  lumière  &  d'intelli- 
gence, qui  dans  la  prière  lui  découvrira  vos 
éterneFes  vérités ,  les  lui  fera  creufer  &  ap- 
profondir, jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  remplie 
&  toute  pénétrée.  Un  efprit  de  recueillement , 
qui  pendant  la  prière  effacera  de  fon  fouvenit 
toute  idée  du  monde  ,  la  dégagera  de  toute 
vue  humaine,  la  détournera  de  tout  objet  étran- 
ger &  profane  ;  en  forte  que  des  yeux  de  la  foi 
cUe  nç  vo^e  qu<e  vous  y  &  «me  toutes  fes  puiilan- 
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tes  intérieures  ne  foient  occupées  que  de  vous* 
Un  efprit  de  pieté,  qui  lui  donnera  un  attrait 
particulier  à  la  prière ,  cjuiTy  arfe&ionnera,  qui 
fui  en  facilitera  la  pratique  ;  tellement  quelle 
en  fafle  fa  nourriture ,  fon  repos  ,  fa  joye ,  fes 
plus  chers  délices. 

Tel  étoit  TEfprit  qui  animoif  vos  Saints  dans 
ces  longues  &  ferventes  oraifons  3  où  defcen- 
doient  fur  eux  les  plus  purs  rayons  de  votre 
elareté  celefte;  où  vous  les  éleviés  aux  plus  hau* 
tes  connoiflances  de  vos  adorables  &  innom* 
brabies  perfections  ;  où  ils  vous  contemploient 
comme  face  à  face  ;  où  ils  s'abîmoient  &  fe 
perdoient  amoureufemcnt  en  vous  ;  où  leurs 
cœurs  s'embrafoicnt  du  feu  le  plus  ardent ,  8c 
©ù  ils  goùtoient  des  douceurs  ineffables,  Auflt 
avec  quel emprelfement  ailoient-ils  à  la  prière, 
avec  quel  zélé  &  quelle  affiduité  ?  C'étoit  leuc 
entretien  le  plus  ordinaire;  c'étoit,  pour  ainiï 
parler,  leur  pain  de  tous  les  jours,  &  leur 
délaffement  le  plus  agréable  dans  les  fonctions 
laborieufes  qui  les  occupoient. 

Par  votre  grâce ,  ô  mon  Dieu cet  Efprit 
de  prière  ne  s'eft  point  retiré  du  chriftianifmc. 
Il  y  eft  encore ,  &  il  agit  parmi  ce  petit  nom* 
bre  de  Jufles  que  vous  vous  êtes  refervés  fur  la 
terre.  C'eft  lui  qui ,  félon  le  langage  de  votre 
Apôtre  5  foutient  leur  infirmité.  C'eft  lui  qui  prie  Hom.  c« 
dans  eux  &  pour  eux,  avec  des  gevùflernëm  qui  *• 
ne  fe  peuvent  exprimer:  &vous,  Seigneur  >  qui 
fondés  le  fond  des  coeurs,  vous  feave's  ce  qu'il 
leur  infpire.  Vous  vqyés  leurs  larmes ,  vous  en- 
tendés  leurs  foupirs,  vous  êtes  témoin  de  leurs 
fecrets  élancemens  vers  vous ,  de  leurs  defirs 
Sofianimés»  de  leurs  faims  tranfports.  Hélas! 

b  iiij 
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malgré  'oute  mon  indignité ,  voilà  où  je  pour- 
rois  afpirer  &  parvenir  mol  même,  fi  j'apportois 
à 'a  prière  plus  de  foin,  plus  de  préparation;. 
&  Ci  j'apprenois  à  me  faire  plus  de  violence 
pour  recueillir  mes  fens ,  pour  fixer  l'attention: 
de  mon  efprit ,  &  pour  exciter  les  affeàions 
démon  cœur,  • 

Garquoi  qu'il  Toit  vrai ,  que  fans  égard  aux 
difpofitions  d'une  ame ,  quelque  bien  préparée 
qu'elle  puhTe  être ,  vous  l'éprouvés  quelquefois 
par  des  fecherefles  où  fa  volonté  n'a  point  de 
part;  il  eft  certain  néanmoins ,  fuivant  l'ordre 
commun  de  votre  providence  ,  qu'à  proportion 
des  efïors  que  nous  faifons  pour  vous  chercher 
dans  l'oraifon,  v  nous  vous  y  trouvons  ;  &  que 
c'eft  aux  anies  les  plus  vigilantes,  les  plus  at- 
tentives fur  elles-mêmes  ,  que  vous  vous  com- 
muniquées avec  plus  d'abondance.  Delà  donc  , 
auffi  négligent  &  auflî  lâche  que  je  le  fuis  & 
que  je  me  connois  ,  dois-  je  m'étonner  que  tout 
ie  temps  de  ma  prière  fe  pafTe  en  des  tiédeurs  Se 
des  égaremens  continuels  ;  &  n'eft-ce  pas  à  ma 
lâcheté  &  à  mon  extrême  négligence  que  je 
dois  les  imputer  ? 

Dumoins,  mon  Dieu,  n'ai-je  point  encore 
perdu  l'eflime  de  la  prieie.  Dumoins  ,  ai-je  en- 
core cet  avantage  d'en  comprendre  l'excellen- 
ce, Futilité  ,  la  necefïîté.  C'eft  une  reffource 
pour  en  allumer  tout  de  nouveau  dans  moi  l'ef- 
prit ,  &  pour  le  relfufciter.  Je  vois  quclhefo in 
nous  avons  tous  de  ce  fecours,  &  quel  befoin 
j'en  puis  avoir  plus  que  les  autres.  Je  n'ignore 
pas  ce  que  les  Dic'ples  oe  votre  ïils  bien-ai- 
iàan..ci  nié  ,  lui  difoient  :  A  qui  irons-nous ,  Seigneur ,  fi 
e~  6*># .   W  ntfi  k  vous)  vous  av.és.Us  paroles  d$  la  vie  Hf% 
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TislU.  Et  je  fcais  de  plus  que  pour  aller  à  voir, 
il  n'y  a  point  de  voye  plus  droite  que  la  prière. 
Je  fçais  que  la  prière  elt  cette  myfterieufe  Echel- 
le que  vit  votre  Serviteur  Jacob  ,  laquelle  totu. 
choit  de  la  terre  au  Ciel ,  &  par  où  vos  Anges 
niontoient  &  defeendoient ,  pour  nous  marquer 
comment  l'oraifon  porte  vers  vous  nos  vœux,  & 
attire  fur  nous  vos  dons,  je  fuis  perfuadé  de  tout 
cela ,  &  dans  cette  perfuafion,  je  regarde  com- 
me un  des  malheurs  pour  moi  le  plus  funefte,  & 
comme  la  ruine  entière  de  mon  aine,  fi,  re- 
butté de  la  prière  ,  je  venois  à  l'abandonner. 
Vous  ne  Tavés  point  encore  permis,  &  vous 
ne  le  permettrés  point.  Quelque  éloignement 
que  j'en  puifié  avoir  par  mon  indolence  natu- 
relle &  par  ma  faute ,  je  ne  l'ai  point  après  tour 
quitté  jufques  à  prefent,  &  je  ne  ia  veux  point 
quitter.  Vous  benirés  ma  refblution,  &  vous 
aurés  égard  à  ma  perfeverance.  Vous  m'aiderés 
à  vaincre  cette  lenteur  habituelle  qui  m'appe- 
fantit  ,  &  qui  rend  ma  prière  fi  languiiïante. 
Vous  m'infpirerés  vous-même ,  &  vous  m'ani* 
rrïerés. 

Je  n'attends  pas  toutefois  ,  Seigneur,  que 
d'abord  vous  me  traitiés  comme  tant  d'ames 
vbrtueufes  ,  nique  vous mefavorifiés  des  me- 
nies  communications.  Ce  font  des  grâces  qu'il 
faut  mériter  ,  &  dont  vous  recompenfés  notre 
fidélité  &  notre  confiance.  Mais  du  refte  ayés 
pitié ,  mon  Dieu  ,  de  ma  foiblefie  ;  &  pour  fé- 
conder mes  efforts,  faites  au  moins  couler  fur 
moi  de  temps  en  temps  quelques  goûtes  de 
cette  rofée  qui  s'înfinuë  dans  les  coeurs  les  plus 
endurcis  ,  &  qui  les  amollit*  Sans  cette  onction  • 
$ivine  j  je  rue  défie  de  ma  fermeté  &  de  mon 
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courage.  Cependant ,  qu'il  en  foit  ainff  que 
vous  l'ordonneré^  :  ce  fera  toujours  le  mieux  , 
&  pour  votre  gloire  &  pour  mon  bien.  A  quel- 
ques épreuves  qu'il  vous  plaife  de  me  mettre, 
je  les  accepterai ,  &  dès  maintenant  je  les  ac- 
cepte. Vous  ne  m'y  delaifferés  pas  ;  mais  vous- 
me  foutiendrés,  afin  que  jepuifleles  foutenir. 

Car  je  l'ai  dit  r  mon  Dieu,  fourïrés  que  je 
m*cxplique  encore  devant  vous  fur  un  lùjec 
dont  il  m'ell  fi  important  de  me  bien  convain- 
cre. Ileft  vrai,  que  les  dégoûts  de  la  prière  où\ 
nous  tombons  à  certains  temps  ,  que  ces  lan- 

fucurs  fenfibles  &  ces  defolations  qui  nous  ab- 
attent &  fembient  nous  faire  perdre  tout  cou- 
rage y  font  quelquefois  de  fimples  épreuves 
dont  fe  fert  votre  providence ,  pour  purifier 
vos  Elus  &  les  perfectionner.  Vous  vous  éloi- 
gnes d'eux  en  apparence  ,  lors  même  qu'ils 
vous  cherchent  avec  l'intention  la  plus  pure  8c 
îe  zélé  le  plus  fincere.  Ils  vous  parlent &  vous 
ne leuf  répondes  point..  Us  vous  réclament,  & 
*  'vous  ê^s  comme  infenfible  à  leurs  vœux.  IIs> 
s*écrient  fans  cefle  ,  &  vous  difent  comme  cet 
Jw*.^.  aveugle  de  l'Evangile,  Seigneur,  fuites  que  je- 
ji^.^i*  noyé  y  mais  vous  les  ! aillés  en  d'épaifles  ténè- 
bres &  dans  une  nuit  obfcure  qu'ils  ne  peuvent 
percer  :  à  peine  leur  refte-t>-ii  quelque  lueur 
pour  fe  conduire..  Situation  affligeante  &  pref- 
,que  accablante  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  paflent  01* 
qui  on  paifë  par  ce  defert ,  qui  puillent  bien, 
connoîre  ce  qu'il  en  coûte  pour  y  marclier. 
Vous  avés  en  cela  mon, Dieu  vos  de  (Teins  tou- 
jpur  adorables  &  toujours  favorables,  quoique 
ngoureux.  Vous  voulés  exercer  vos  Elus  par 
de.  rudes  comhats afin  de  multiplier  leurs  coofc 
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forines,  paries  vi&oires  qu'ils  remporteront. 
Vous  voulés  leur  apprendre  à  vous  fervir  pour 
Vous-même ,  &  par  un  pur  efprit  de  foi  &  d'a- 
mour, &  non  point  pour  les  confoiations  inté- 
rieures ,  ni  toutes  les  douceurs  fpirituelies  qui 
pourroient  les  attirer  à  vous  &  les  y  attacher. 
Vous  voulés  leur  fournir  de  quoi  vous  prouver 
leur  fidélité  &  leur  confiance  ,  &  par-là  même 
leur  fournir  des  fujets  de  fanélifieation  &  de  mé- 
rite. Voilà  vos  vues  ,  toutes  falutaires&  toutes 
mifericordieufes  ;  &  dès  qu'une  ame  y  eft  bien 
entrée,  qu'elle  eft  bien  infiruite  &  bien  per- 
fuadée  de  cette  vérité  ,  c'eft  un  appui  qui  îa 
fbutient  dans  fes  langueurs  involontaires  &  fes 
attiediffemens. 

Que  dis-je ,  mon  Dieu ,  &  n'ai- je  pas  tou- 
jours lieu  de  me  confondre  là^deifus  &  de  m'hu- 
milier  f  Ces  délailfemens  appareils  &  ces  ari- 
dités dans  la  prière  ,  j'en  conviens  3  ce  font 
fouventdes  épreuves  où  vous  mettés  les  âmes 
les  plus  fidelles;  mais  il  n'efi  pas  moins  ordi- 
naire que  ce  foient  dè  juftes  chatimens  dont 
Vous  puniiTés  les  ames  négligentes.  Vous  ne  les 
écoutés  point ,  ou  vous  fembiés  ne  les  point 
écouter  ,  parce  qu'en  mille  chofes  elles  vous 
refufentee  que  vous  demandés  d'elles  ,  &  qu'el- 
les réfifient  à  vos  divines  volontés.  Vous  ne 
Vous  communiqués  point  à  elles  ,  parce  qu'elles 
Vont  à  vous  fans  préparation  ,  &  qu'elles  de- 
meurent auprès  de  vous  fans  reflexion  &  fans 
attention.  Vous  leur  fermés  vôtre  fein,  parce 
qu'elles  ne  fe  font  pas  fait  la  moindre  violence 
pour  fe  recueillir  en  vous ,  &  pour  fe  rappel- 
îér  à  elles-mêmes.  Orn'eft-ce  pas  là  mon  érat, 
§i  dequoi  pouxrois-je  me  plaindre  ,  quand  je  r*fe 
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puis  m'en  prendre  qu'à  moi  dupeu  de  gout  qu£ 
je  fens  à  la  prière  ,  &  du  peu  de  fruit  q.:e  j'en 
retire  ?  Mais ,  Seigneur ,  c'eft  déjà  une  heu- 
reufe  difpofition  pour  guérir  le  mai  3  que  d'en 
connoître  le  principe.  Il  s'agit  d'y  apporter  le 
remède,  &  c'eft  pourquoi-  j'implore  votre  fe- 
cours.  Les  Apôtres  demandoient  autrefois  à 
#otre  Fils ,  leur  Maître  &  le  nôtre ,  qu'il  leur 
enfeignât  à  prier  :  voilà  ce  mie  je  ne  cefferai 
point  de;  vous  demander  moi  même.  Il  y  faut 
de  ma  part  plus  de  foin  ,  plus  de  vigilance  5 
plus  d'efforts  pour  fixer  mon  efprit  &  pour  ex- 
citer mon  cœur,  il  y  faut  plus  de  ferveur  &  plus 
dafnduité  à  remplir  tous  mes  devoirs  :  mais 
fans  vous  tous  mes  foins  feroient  inutiles.  Jet- 
tes un  regard  fur  moi  du  plus  haut  des  cieux;- 
Faites  luire  fur  votre  Serviteur  un  rayon  de  vo- 
tre lumière.  Parlés- lui  au  eceur  ,  &  par  cette 
parole  inférieure  que  vous  lui  ferés  entendre  > 
daignés  le  former  vous  même  à  converfer  uti- 
lement &  faintement  avec  vous. 

Recours  à  la  Prière  dans les  affligions 
de  la  vie» 

*f*1-  76<  jiam  l'afflïttbn  oh  fit  oit ,  je  me  fkisfouventt 
\Jf  de  Dieu  ,  &  Fai  fentl  ^  fe  ™P*ndre  d*ns 
mon  coeur.  C'eft  ce  que^rouvoit  le  Prophète 
Royal  v& c'eft  le  témoignage  qu'il  en  rend  lui 
même.  Le  feeptre  ni  la  couronne  qu'il  P°rroit:, 
ne  Texemptoient  pas  de  peines;  ou  plutôt, 
n'eft-ce  pas  ce  qui  l'expofoit  aux  plus  grandes 
peines  î  Quoiqu'il  ea  foit ,  à  quoi  dan*  toutes 
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fcV  peines  avoit~ii  recours.?  à  la  prière.  Il  y 
trouvoit  Ton  foutîen  ,  fon  repos ,  la  confola- 
tion.  Relfource  des  ames  affligées,  &  reffource 
immanquable.  Il  faut  en  avoir  fait  l'expérience 
pour  le  connoître 

En  effet,  ce  n'cft  jamais  en  vain  qu'une  a  me  ' 
s'adrefie  à  Dieu  dans  la  douleur  qui  la  preffe. 
Souvent  elle  ne  fcait  pas  ,  ni  ne  peut  fçavoif 
par  où  Dieu  la  confoîe.ra.  Souvent  même,  à 
n'en  croire  que  les  fens  &  que  la  rai  fon  humai- 
ne ,  il  lui  femble  que  fon  mal  eft  fans  remède  3 
tant  elle  en  eft  poffedée  &  accablée.  Mais  quel- 
le ne  s'écoute  point  elle-même  ;  qu'elle  fe  faffe 
violence  pour  furmonter  un  certain  dégoût  quï 
l'éloigné  de  la  prière ,  (  car  le  chagrin  dégoûte 
de  tout.  )  Que  dans  unefprit  de  foi  &  de  con- 
fiance elle  aille  à  Dieu,  elle  fe  profterne  aux 
pieds  de  Dieu ,  elle  fe  jette  dans  le  fein  de 
Dieu.  Qu'elle  lui  dife  comme  David  :  vous 
êtes,  Seigneur ,  fouverainement  équitable  dans 
vos  jugemens;  mais  vous  n'êtes  p.is  moins  com- 
pati (fan t  a  nos  maux  ni  moins  charitable.  Vous 
exercés  fur  moi  votre  juftice  en  m'affligeant  ; 
exercés  encore  fur  moi-même  votre  mikricor- 
de  en  me  confolant.  Qu'elle  agifl'e  &  qu'elle 
parle  de  la  forte  *  Dieu  fe  laiiïera  toucher  à  cet- 
te prière  :  il  y  prêtera  l'oreille ,  &  elle  opérera 
dans  le  temps. 

Je  dis  dans  le  temps  marqué  de  Dieu.  U  a 
fés  momens ,  &  ce  n'eft  pas  toujours  fur  l'heur 
re ,  ni  dès  le  jour  même  qu'il  calme  la  tem^ 
pête ,  &  qu'il  remet  une  ame  dans  fa  prémiere 
tranquillité.  Mais  au  bout  dé  quelques  heures 
de  quelques  jours,  ou  extérieurement  il  la  con-v 
foie  par  quelque  événement  a.uquel .  elle  nç 
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s'attendait  pas ,  &  qui  lui  préfente  une  feerîe 
toute  nouvelle  &  plus  agréable  ;  ou  il  la  forti- 
fie intérieurement  ,  par  quelque  reflexion  qui 
lui  fait  envifager  les  chofés  fous  des  idées  moins 
trilles  &  moins  fâcheufes.  Car  comme  la  plu- 
part de  nos  chagrins  ne  viennent  que  d'une 
imagination  bleflée  ,  il  ne  faut  aifés  communé- 
ment qu'une  vue,  qu'une  reflexion,  pour  dif- 
fiper  le  nuage  qui  enveloppoit  r,eltttit  &  qui  le 
pîongeoit  dans  une  noire  mélancolie.  Dans  un 
inftant  on  ne  fe  reconnoît  plus  ;  on  n'ell  plus  le 
même  ;  ce  qui  fembloit  un  monflre ,  ne  paroît 
plus  qu'un  vain  phantôme  ;  on  a  honte  de  fa 
foiblene  palfée ,  &  de  l'abbattement  où  Ton  eft 
tombé  ;  on  fe  relevé ,  &  on  rentre  dans  la  paix. 
Qui  fait  tout  cela/  c'eft  qu'on  n'a  pas  oubiié 
Dieu,  &  qu'on  s'eft  tourné  vers  Dieu.  Delà 
cet  important  avis  de  l'Apôtre  S.  Jacques:  Si' 

Jac.  r.   quelqu'un  eft  dans  latrijlefje ,  qui  prie.  Peut-être 

S»  i3»  Dieu  tardera- 1- il  un  peu  à  venir  &  à  ramener- 
la  ferenité  :  mais  ne  ceffons  point  de  prier.  La 

Truttum  prière,  comme  ia  parole  de  Dieu  ,  produit  fon 

sfetunt  fruit  dans  la  patience. 

TiJtîî*  C'eft  dequoi  nous  avons,  finon  un  exem- 
ple, du  moins  une  figure,  dans  la  perfonne 

£"c.  c.  Je  jcfus-Chrift.  Ce  divin  Sauveur  fe  voyant  à 
1 \*  là  veille  de  cette  fanglante  paffion  ,  où  la  juiti- 
ce  de  fbn  Pere  i'avoic  condamné  ,  &  lêntantle 
trouble  &  les  agitations  de  fon  ame  5  ne  cher- 
che point  ailleurs  de  foulagemcnt  à  fa  peine , 
que  dans  la  prière.  S'il  eût  fuivi  l'attrait  &  Le 
ientiment  naturel,  il-fe  fût  arrêté  avec  fes 
Apocres  ,  il  leur  eût  déchargé  fon  cœur ,  il  leur 
eût  reprefenté  l'extrémité  des  maux  qui  lui  pen- 
^oiefltfur  laute,  &  la  rigueur  du  fupolice  «y ii 
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aïïoîtfubir.  C'eût  été  pour  lui  une  efpece  d'a- 
doucillément ,.  de  les  entretenir  ,  de  les  écouter; 


leur  attachement  à  fa  perfonne  ,  d-:  leur  coin- 
paillon.  Mais  il  connoilfoit  trop  combien  il  y  a 
peu  de  fonds  a  faire  fur  les  hommes  ,  &  com> 
bien  peu  Ton  en  peut  attendre  de  foiide  fecours 
dans  les  adverlités  de  la  vie.  Il  Téprouvoit  mê- 
me fur  l'heure  :  à  peine  fes  Apôtres  faifoient- 
ils  quelque  attention  à  ce  qu'il  leur  difoit ,  à; 
peine  Fécoutoient-iis  :  ils  dëmeuroient  plongés^ 
dans  lefornmeil ,  &  ne  lui  répondoientpas  une 
parole. 

Que  lui  relï  oit-il  donc  ?  la  pr'ere  :  mais  une 
prière  humble  &  fournie  ,  mais  une  prière  con- 
tinue &  prolongée  pendant  les  heures  entières,^ 
mais  une  prière  fréquente  &  réitérée  jufques  à 
trois  fois  fut  le  même  fujet  &  dans  la  même 
conjoncture.  Et  en  quoi  confiftoit- elle  >  cette 
prière;  à  quoi  fe  réduifoit-elle?  Elle  ne  con~ 
fiftoit  point  en  de  longs  difeours  ;  mais  félon- 
ie rapport  des  Evangeliftes  ,  elle  fe  réduifoità* 
quelques  mots  entre-coupés  qu'il  prononçpk,& 
qu'il  répetoit  de  temps  en  temps.  Du  refte ,  iV 
fe  tenoit  profterné  devant  fon  Père  r  il  fe  fou- 
mettoit  à  fes  ordres ,  il  acceptoit  fes  arr hs ,  il 
attendoit  dans  lefilence  que  ce  Pêretout-puiH. 
(ànt  &  tout  mîfericordieux  jettât  fur  lui  un  re* 
gard  favorable  r  qu'il  le  rafliirât ,  qu'il  le  forti- 
fiât v  qu'il  lui  rendît  la  tranquillité  &  le  calme. 

Chofe  admirable,  &  merveilleux  effet  de 
Japriere  !  Il  fembloit  que  le  Ciel  fût  infenfible 
aux.gemhTemens  &  aux  vœux  redoublés  de  ce 
Dieu  Sauveur.  Ilprioit ,  ilfe  remettoit  à  prier, 
$  fans  fe  rebutter  9  il  xecomtnençok  enççrç 
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tout  de  nouveau  ;  mais  fes  inquiétudes  ,  fes  al- 
larmes ,  fes  ennuis  ,  Tes  combats  intérieurs  , 
bien  loin  de  lui  donner  quelque  relâche ,  croif- 
foi  en  tau  contrainre  jufqu'à  le  faire  tomber  en 
défaillance,  &àluicaufer  une  Tueur  de  fang. 
Tout  cela  eft  vrai  :  mais  tout  cela  n'étoit  point 
une  preuve  de  l'inutilité  de  fa  prière.  Elle  de- 
Voit  agir  dans  peu,  &  le  moment  approcheit 
où  il  en  devoit  fentir  l'efficace.  Il  vint  ce  mo- 
ment :  la  prière ,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
grâce  d'enhaut ,  fruit  ordinaire  de  la  prière,  eut 
bien-tôt  diffipé  fes  frayeurs ,  relevé  fon  coura- 
ge, &  fait  fucceder  dans  foname  au  plus  vio- 
lents orages  ,  la  ferenité  la  plus  parfaite.  Quel- 
le heureufe  &  quelle  fubite  révolution  dans  les 
fentimens  &  les  difpofitions  de  fon  cœur!  Avant 
que  de  prier,  &  jùfques  dans  l'exercice  de  la 
prière  ii  étoit  tout  interdit ,  tout  abbattu  ,  tout 
defolé  :  mais  fa  prière  finie  ,  ce  fut  tout  à  coup,  > 
pour  ainfî  dire ,  comme  un  autre  homme.  Plus 
rien  qui  i'étonnât ,  plus  rien  qui  le  déconcertât, 
plus  rien  qui  pût  altérer  fa  fermeté  déformais 
inébranlable ,  &  cette  nouvelle  force  dont  ii  fe 
trouve  revêtu. 

D'où  nous  pouvons  juger  ,  quelle  eft  FiHu-  - 
fïon,  non-feulement  de  tant  de  mondains,  mais 
de  tant  de  chrétiens  mêmes  &  de  perfonnes 
pieufes  qui  par  l'aveuglement  le  plus  déplora- 
ble quittent  le  remède  lorfqu'ils  en  ontunbe- 
fôin  plus  prefTant  ;  je  veux  dire,  qui  dans 
l'affliclion  fe  retirent  de  la  prière  ,  &  la  négli- 
gent, lorfquela  prière  leur  eft  plus  necelTaire,  - 
&  qu'ils  en  peuvent  tirer  plus  d'avantage.  Car 
voilà  Terreur:  on  eft  rempli  d'amertume ,  oa 
si  dans  fcipjrit  mille  penfées  qui  l'aurifient  ^ 
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qui  le  tourmentent  ,  on  a  dans  le  cœur  mille 
mouvemens  qui  le  faifiiTent ,  qui  l'irritent,  qui 
lefoulevent.  Que  faire  en  cette  fituation  péni- 
ble &  douloureufe?  on  fe  perfuade  pouvoir  alors 
fe  diftraire  avec  plus  de  liberté  ;  on  fe  croit  en 
droit  de  s'émanciper ,  &  de  laiffer  ainfî  pendant 
quelque  temps  meûrir  la  playe  &  fe  fermer  ;  on 
retranche  de  Tes  pratiques  journalières  ;  on 
abrège  Tes  prières  les  plus  communes-,  bien* 
loin  d'en  ajouter  de  nouvelles:  c'eft-à-dre  , 
qu'on  fe  prive  de  la  plus  (Tire ,  &  même  de  Tu- 
nique reiîburce  qu'on  puiiTe  avoir ,  &  que  par 
un  égarement  pitoyable  on  cherche  fa  confola- 
tion  où  elle  n'eft  pas,  fans  la  chercher  où  elle 
eft ,  &  où  tant  d'autres  l'ont  trouvée  avant 
nous.  Onlatrouveroit  à  un  Autel,  on  la  trou- 
veroità  un  Oratoire  &  aux  pieds  du  Crucifix, 
on  la  trouveront  dans  une  méditation ,  dans  une 
communion;  on  la  trouveront  partout,  dès 
que  l'aine  s'éleveroit  à  Dieu ,  &  le  réchme- 
roit  en  implorant  fon  afiiliance. 

On  me  dira:  mais  le  moyen  de  prier,  lors- 
qu'on eit  fans  celle  obfedé  du  fujet  qui  nous 
chagrine  ,.  &  qu'on  ne  peut  prefque  penfer  à 
autre  chofe,  ni  être  touché  d'autre  chofe  ? 
Dans  ce  renverfement  &  ce  bouîeverfemcnt  de 
L?ame  ,  pour  s'exprimer  de  la  forte ,  eft-on 
maître  de  recueillir  fon  efprit  ,  &  eft-on 
maître  d 'affectionner  fon  cœur.  Ah  !  j'en  con- 
viens ,  &  telle  eft  notre  mifere  :  il  y  a  de  ces 
temps  orageux,où  l'on  n'eft  proprement  maître» 
ni.de  fon  efprit  par  rappor:  à  l'attention  que  de- 
mande la  prière;  nidefoncœur,  par  rapport 
à  une  certaine  affection.  Mais  prions  au  moins 
comme  nous  le  pouvons  ;  or  nous  le  pouvons 
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tou  jours ,  puifqu'au  moins  nous  fommes  tott- 
jours  maître  d'aller  nou=  preîemer  devantDieu, 
&  de  nous  tenir  auprès  de  Dieu.  Cette  feule 
preferce  parkra  pour  nous,  &  dira  confu- 
fément  tout  ce  que  nous  ne  pourrons  dire  dis- 
tinctement &  en  détail.  Ainfi  le  Prophète  ]é- 
remie  dans  une  pofttire  de  fuppliant  &  profterné 
aux  pieds  du  Seigneur,  fe  contentoit  de  lui  re- 
Tlmn,  t.  prefenter  la  peine  :  Voyes ,  mon  Dieu ,  eenfider/s 
y  9»  en  quelle  affiiùtionje  me  trouve.  Ge  langage  fe  fait 
entendre  à  Dieu:  il  en  démêle  tout  le  fens,  & 
il  efl  très-difpofé  à  y  répondre. 

Mais  j'ai  prié ,  &  je  n'éprouve  point  que  j'en 
fois  mieux.  Peut-être  n'en  êtes  vous  pas  mieux 
actuellement,  ou  peut-être avés-vous  quelque 
lieu  de  le  croire ,  parce  que  votre  fenfîbilité 
eft  toujours  là  même  :  mais  retournés  à  la  priè- 
re ,  perfeverés  dans  la  prière  ,  demeurés-y  & 
attendes  le  Seigneur.  S'il  diffère ,  il  fçaura  bien 
vous  dédommager  de  ce  délai.  On  ne  perd  rien 
avec  lui ,  &  il  ne  lui  faut  qu'un  inftant  pour 
former  le  plus  beau  jour  dans  la  plus  épailfe 
nuit,  &  pour  faire  fuccederla  joye  la  plus  pu- 
re  aux  plus  ameres  douleurs.  D'autres  que  vous 
<en  ont  fait  l'épreuve ,  &  ils  en  ont  tous  rendu 
le  même  témoignage.  Croyés-les  ,  &  mettés- 
vous  en  état  de  pouvoir  bien-tot  vous-même  er* 
fervir  comme  eux  de  témoin. 

Mais  je  me  fens  bien:  le  chagrin  qui  me 
ipourfuit ,  eft  plus  fort  que  moi  ;  je  n'en  revien- 
drai jamais  !  Jamais  Hé  qui  étes-vous,  Hom- 
me de  peu  de  foi  ,  pour  mettre  des  bornes  à  ia 
vertu  de  la  grâce  &  à  la  douceur  de  fon  onc- 
tion ?  Eft  il  un  cœur  fi  ferré  qu'elle  ne  puilfe 
ouvrir  9  &  où  elle  ne  pujffe  pénétrât  ;  &  jpap 
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tout  où  elle  s'infinuë  &  elle  pénètre  ,  eft-il  une 
bleffure  fi  profonde ,  fi  envenimée,  ficuifante, 
dont  elle  ne  puHfe  amortir  le  fentirnent  ?  V ous 
avés  mille  voyes  ,  Seigneur  ,  pour  la  répari-  . 
dre  ,  cette  onclion  fainte.  Ces  voyes  nous 
font  inconnues,  mais  c'eft  ailes  que  vous  les 
connoiiïïés.  Votre  Efprit  fouftie  où  il  veut  » 
quand  il  veut ,  de  la  manière  qu'il  veut.  Nous 
ne  fçavons  où  il  va ,  ni  comment  il  y  va  ;  mais 
enfin  il  y  va  ,  Iprfqu'on  a  pris  foin  de  l'y  appel- 
ler ,  &  il  y  porte  l'abondance  de  la  paix.  O  l 
qu'il  eft  doux  ,  cet  Efprit  du  Seigneur;  &fe-* 
Ion  la  parole  de  votre  Prophète  ,  qu'il  elt  doux, 
mon  Dieu  ,  pour  ceux  qui  vous  craignent  : 
qu'eft-ce  donc,  pour  ceux,  qui  efperent  en 
vous ,  qui  vous  aiment ,  &  qui  vous  invoquent? 

Prière  mentale  ou  pratique  de  la  midi- 
tation.  Son  importance  À  l'égard  des 
gens  du  monde. 

DAns  le  dernier  entretien  que  nous  eûmes 
il  y  a  quelque-temps,  je  me  hasardai  à 
vous  parler  de  la  méditation  ;  mais  vous  en  pa~ 
rûtes  lùrpris  ,  &  vous  me  répondues  d'un  toi* 
a  (Tés  décifif,  que  cela  ne  convenoit  gueres  à 
un  homme  du  monde ,  fur  tout  à  un  homme 
aufli  occupé  que  vous  l'êtes ,  &  qu'il  falioit  ren- 
voyer ces  fortes  d'exercices  aux  Solitaires,  aux 
Religieux ,  à  un  petit  nombre  de  perfonnes  dé- 
votes ,  qui  pafient  leurs  jours  dans  la  retraite. 
Voilà  votre  penfée  ;  mais  permettés-moi  de 
vous  déclarer  ici  plus  expreilcraent  la  mienne  a 
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&  d'infîfter  tout  de  nouveau  fur  la  propofitîbrî 

que  je  vous  ai  faite. 

A  vous  en  croire  ,  une  courte  méditation  cha- 
que jour,  n'efl  point  une  pratique  qui  vous  (bit 
propre  dans  votre  état:  mais  pour  vous  détrom- 
per de  cette  erreur,  je  vais  vous  faire  quelques 
queftions  qui  vous  fe^bleront  fort  étranges  ,  & 
qui  ne  feront  pas  néanmoins  hors  de  propos. 
Car  quand  vous  me  dites  :  me  convient-il  de 
m'adonner  à  la"  méditation  ?  je  vous  dis  moi, 
&  je  vous  demande  :  vous  convient- il  de  vous 
I  fauver  ?  Vous  convient^!  de  conferver  votre 
arae  nette  de  tout  péché  ,  capable  de  ht  perdre 
éternellement  &  de  la  donner  ?  Vous  eonvient- 
il  au  milieu  de  tant  de  pièges,  de  tant  d'écueils, 
où  votre  condition  vous  expofe  par  rapport  à  la 
conférence  ,  de  les  découvrir  tous  &  de  les  bien1 
connoître  ;  pour  y  prendre  garde  &  pour  les 
éviter  ?  Vous  convient-il  de  fçavoir  où  vous  en 
êtes  avec  Dieu,  ce  que  vous  devés  à  DieU-, 
comment  vous  vous  en  acquittés  devant  Dieu, 
ftdans  toute  la  conduite  de  votre  vie  vous  agif- 
fés  félon  les  principes  de  l'Evangile  &  delà  Loi 
de  Dieu  ?  Vous  convient-il  d'apprendre- la  Re- 
ligion que  vous  proféilés  ,  d'en  pénétrer  les 
grandes  ventés,  &  de  vous  en  remplir  ;  de  n'ou- 
blier jamais  les  hautes  elpcrances  qu'elle  vous 
donne,  &  les  terribles  menaces  qu'elle  vous 
fait  ;  de  vous  prémunir  ainfi  contre  mille  occa- 
lions ,  raille  tentations  ,  d'autant  plus  dange- 
reufes  qu'elles  font  plus  fubtil?s  ,  &  que  peut- 
être  vous  ne  les  remarqué?  pas  ?  Tout  cela,  dis- 
je  ,  &  le  refte  ,  vous  convient-il  dans  le  mon- 
de ?■  Sans  doute,  qu'étant  chrétien  comme 
vous  prétendes  l'être,  vous  rç'hefitçrcs  £asà 
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reconnoître  qu'il  n'efc  rien  de  plus  important 
pour  vous,  ni  rien  par  confr  quent  de  plus  conve*» 
nable  ,  que  tout  ce  que  je  vi  :ns  de  vous  mar- 
quer. Or  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer, 
dépend  de  la  méditation  ,  &  par  une  fuite  in*- 
conteftable  ,  rien  donc  ,  en  que-que  état  que 
vous  foyés  ,  ne  vous  convient  mieux  que  la 
méditation. 

Sans  une  ferieufe  méditation  fur  le  falut^ 
comment  travailierés-vous  foiidement  &  efifU 
,cacement  à  une  affaire  .,  où  les  ilfufions  font  fi 
fréquentes  &  les  égaremens  fi  .communs  f  Com- 
ment vous  maintiendrés-yous  dans  l'innocence 
chrétienne,  fi  vous  n'avés  ji  crainte  du  péché 
dans  le  cœur;  &  comment  vous  imprimer és.- 
vous  dans  l'ame  cette  crainte  du  péché.,  iî  vous 
ne  vous  appliqués  fouvent  à  confiderer  les  piaf- 
fants motifs  qui  vous  en  doivent  infpirer  de 
l'horreur  l  Comment ,  aifaiili  de  tant  de  pa£* 
fions  également  imperueufes  &  artificieufes ,  les 
reprimerés  vous  &  apperceviés-vous  leurs  dé- 
guifemens  &  leurs  furprifes,  fi  par  -d'utiles  re- 
tours fur  vous-même  ,  vous  -ne  vous  étudiés  à 
démêler  tous  vos  fentimens  ,  &  à  rectifier  tou*> 
tes  vos  intentions?  Le  moyen  que  dans  l'embar- 
ras &  la  diverfîté  d'occupations  qui  vous  répand- 
dent  au  dehors,  vous  ayés  toujours  préfente  1$ 
vue  de  vos  devoirs  ,  &  que  dans  vos  délibéra- 
tions ,  dans  vos  refoiutions  3  vous  ne  vous 
écartiés  jamais  des  voyes  de  la  juftice  ou  de  la 
charité ,  à  moins  que  vous  ne  preniés  fans  ceffe 
la  balance  du  fanctuaire  pour  pefer  ciiaque  cho- 
fe  devant  Dieu  ,  &  pour  examiner  ce  qu'il  y  ,a 
de  bon  &  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  ï  le  m.oyc# 
^u'au  milieu  .de  tant  de  précipices  dont  vt9u§ 
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êtes  environné  de  toutes  part  ,  n'ouvrant  Ja- 
mais les  yeux  pour  meturer  vos  démarches  ,  8c 
vous  laiiiant  aller  au  hazard  vous  ne  f  fifiés  pas 
de  tnftes  &  de  funeftes  chutes;  que  nerepaf- 
fant  jamais  dans  votre  efpritlaloidu  be;gnerr, 
vous  en  foyés  allés  inftruit  pour  la  pratiquer  fi- 
dellcment  &  pleinement  ;  que  ne  vous  retra- 
çant jamais  le  fbuvenir  des  grandes  vérités  de 
^a  foi ,  des  jugement  de  Dieu  ,  de  Tes  châti- 
tnens  &  de  fen  niifericordes  ,  de  votre  fin  der- 
rière ,  d'une  fouveraine  béatitude  ,  d'un  enfer, 
vous  puiffiés  fans  être  appuyé  &  comme  armé 
de  ces  confiderations  ,  refiiier  aux  attaques  de 
vos  ennemis  invifibles  ,  &  repoufler  leurs  traits 
empoifonrés  }  Qu'en  fera-t-1  donc  de  vous  ! 
ce  qu'il  en  efl  d'une  multitude  infinie  de  mon- 
dains j  qui  manque  de  réflexion  ,  vivent  dans 
des  ignorances  criminelles  ,  commettent  des 
fautes  très-grieves ,  négligent  les  plus  eiTen- 
tieiles  obligations,  portent  le  nom  de  chrétien 
&  n'ont  prefque  nulle  teinture  ,  nulle  idée  du 
chriftianifme,  fc  font  des  règles  &  une  morale 
à  leur  mode ,  les  fuivenr  tins  fcrupule ,  &  colo- 
rent à  la  perdition  avec  auffi  peu  d'inquiétude  , 
que  s'ils  étoient  dans  le  chemin  le  plus  fur  &  le 
plus  droit. 

En  vérité  Ton  ne  vous  comprend  pas,  vous 
autres  gens  du  morde  ;  &  quoi  qu'éclairés  d'ail- 
leurs, vous  êtes,  au  regard  du  falut,  bien 
aveugles  dans  vos  rairorneminc.  Vous  tombés 
en  des  contradiction  monftrueufes.  Vous  êtes 
les  premiers  à  dire  que  le  feint  eft  une  affaire 
capitale  ;  8c  vous  ne  voulés  pas  vous  donner  le 
lo:fir  d'y  penfer.  Vous  dites  que  c'eft  une  affaire 
difficile  &  incertaine ,  Si  vous  ne  vonlés  faire 
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faire  nulle  attention  aux  moyens  d'y  ré u (Tir  8c 
de  Faflurer.  Vous  dites  que  c'eft  une  affaire  in* 
difpenfable  &  d'une  neceflï  é  abfoiuë  ;  &  vous 
vouscroyés  difpenfés  des  exercices  qu'on  y  ju- 
ge les  plus  propres ,  &  qui  peuvent  ie  plus  y 
contribuer.  Ainfî  de  tous  les  autres  points  que 
je  pourrois  parcourir ,  où  vous  fuppo fés  dans 
la  fpéculation  les  mêmes  principes  que  nous  ,  & 
vous  tirés  néanmoins  dans  la  pratique  des  con* 
clufions  toutes  contraires. 

Vous  faites  plus  ;  &  pour  ne  point  fortir  du 
fujetdont  il  s'agit  entre  nous  ,  vous  vous  pré- 
valés  contre  Fufage  de  la  méditation ,  de  cela 
même  qui  doit  être  pour  vous  une  raifon  plu^s 
prenante  &  plus  particulière  de  vous  y  rendre 
affidu.  Car  vous  allégués  le  bruit,  le  tumulte, 
les  foins,  les  engagemens  ,  les  agitations  du 
monde:  tout  votre  temps,  dites  -  vous,  s'y 
conrume,  &  à  peine  pouvés-vous  vous  recon- 
noîne.  Or  voilà  juftement  pourquoi  vous  avés 
plus  befoin  d'une  lolide  méditation  :  afin  que  ce 
tumulte  &  ce  bruit  du  monde  ne  nous  jette 
point  dans  un  oubli  entier  de  Dieu,  &  de  ce 
qui  lui  eft  dû;  afin  que  ces  foias  du  monde, 
comme  des  épines,  n'étouffent  point  dans  vous 
ie  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu ,  &  qu'ils  ne 
vous  détournent  point  du  foin  de  votre  ame  & 
de  fa  perfection  ;  afin  que  ces  engagerions  du 
inonde  ne  deviennent  point  pour  vous  des  en- 

fagemens  d'iniquité,  .&  que  ce  ne  foient  point 
es  prières  de  feandaie  où  votre  vertu  fe  dé- 
mente ;  afin  que  ces  agitations  du  monde  ne 
vous  troublent  point,  &  ,  fi  j'ofe  m'exprimer 
de  la  forte,  ne  vous  étourdilfent  point,  juf- 
qu'à  vous  endurcir  le  cœur,  &  à  vous  ôter 
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Ttoutfentîment  de  pieté  :  car  c'efi  ce  qui  arrivé 
communément. 

Le  dirai- je  ;  &  quelle  peine  aurois-je  à  le  di- 
re ,  puifque  ce  n'cft  point  un  paradoxe ,  mais 
une  vérité  certaine  indubitable  ?  Un  Solitaire  , 
.un  Religieux.,  une  perfonnede  pieté  &  fepa- 
rée  du  monde  ,  que  vivant  dans  le  monde  * 
pcurroient  plus  aifément  fe  palier  de  la  médita- 
tion ;  &  la  preuve  en  eft  très-  naturelle  :  parce 
que  dans  le  filence  dudéfert,  dans  robfcurité 
ou  cloître,  dans  le  repos  d  une  vie  pieufe  &  re- 
tirée ,  il  y  a  beaucoup  moins  d'objets  qui  les 
puiffent  di (Irai re  ;  &  quvaprès  tout ,  au  défaut 
de  la  méditation  ,  ils  ont  bien  d'autres  obfer- 
vances  qui  les  attachent  à  Dieu ,  qui  leur  en 
renouvellent  à  toute  heure  la  penfée,  qui  en 
cent  manières  différentes  leur  remettent  devant 
les  yeux  les  maximes  éternelles  ,  &  qui  par-là 
leur  fervent  de  préfervatifs  contre  la  diiTipatioa 
•de  refprit,  &  tous  les  relâchemens  où  elle  fe- 
xoit  capable  de  les  porter.  Mais  dans  Je  traînée 
vie  où  vous  êtes  ,  &  dans  la  fîtuation  où  il  vous 
met,  fi  vous  rejetté;  ia  fainte  méthode  queje 
vous  preferits  3  &  fi  vous  refufés  -de  vous  y  af- 
fujettir,  que  vous  reftera-t-il  pour  y  fuppîéer  ? 

Peut-être  eft-ce  le  terme  de  méditation  qui 
vous  choque  :  car  ia  foiblefle  du  mondain  va 
quelquefois  jufques  là.  On  elt  prévenu  contre 
tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  vie  dévote  : 
&  c'eft  atfés  d'entendre  nommer  certaines  pra- 
tiques ,  pour  en  concevoir  du  d.goût ,  &  pour 
traiter  ceux  qui  nous  les  propofent,,  d'efprits 
Simples  &  de  geasqui  ne  feavent  par  le  monde» 
ït  bien ,  fi  le  nom  ne  vous  plaît  pas ,  lailfés- 
h9  j  y  coulèna  ;  mais  menés  ia  ,chofe?  il  ira* 


* 
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porte  peu  du  refte  comment  vous  l'appellerés. 
Et  ne  me  dites  pas  que  vous  ne  fçavés  point 
méditer,  &  que  vous  n'en  avés  nul  ufage:  car 
je  dis  moi  au  contraire ,  qu'il  n'eft  rien  dont 
nous  ayons  plus  d'ufage  que  de  la  méditation , 
&que  fans  étude  nous  fcavons  méditer  fur  tout. 
Nous  fçavons  méditer  fur  une  affaire  tempo- 
relie,  fur  un  intérêt  de  fortune;  méditer  fur 
un  procès  ou  à  pourfuivre  ,  ou  à  foutenir  ,  ou 
à  décider;  méditer  fur  une  entreprife,  fur  un 
emploi  ,  fur  un  parti ,  fur  un  établiffement ,  fur 
un  mariage  ;  méditer  fur  une  intrigue  politi- 
que ,  fur  une  négociation  ,  fur  un  traité ,  fur 
un  commerce  ;  méditer  fur  un  ouvrage  d'e 'prit, 
fur  un  point  de  dodrine ,  fur  une  queftion,  une 
opinion  de  l'école  ;  &  s'il  faut  i'ajoûter,  médi- 
ter même  fur  un  crime  que  nous  promettons  : 
c'eft-à-dire,que  fur  tout  cela  &  fur  tout  le  refte  , 
dont  le  détail  feroit  infini ,  nous  fcavons  réflé- 
chir ,  raifonner  ,  chercher  des  moyens,  pren- 
dre des  précautions ,  démêler  le  bien  &  le  mal, 
le  vrai  &  le  faux  ,  ce  qui  convient  &  ce  qui  ne 
convient  pas  ,  ce  qui  peut  profiter  &  ce  qui 
peut  nuire.  C'eft  à-dire,  que  nous  fçavons  Air 
tout  cela  délibérer,  examiner,  pefer  les  rai- 
fons  ,  prévoir  les  obftacies  ,  faire  desarrange- 
mens ,  former  des  réfolutions.  C'eft-à-dire  que 
nous  fçavons  penfer  a  tout  cela,en  tous  lieux,  en 
tous  temps,  le  matin,  le  loir,  le  jour,  la 
nuit,  &  y  penfer  fans  ennui,  fans  diftra&ion, 
avec  l'attention  la  plus  infatigable  &  la  plus 
confiante.  Comment  n'y  aura-t-ilque  lescho- 
fes  de  Dieu  &  que  le  falut,  à  quoi  nous  ne 
puiflions  appliquer  notre  efprit,  ni  arrêter  nos 
penfées  ?  Comment  fera- ce  l'unique  fujet,  fur 
Tvme  lU  & 
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quoi  la  méditation  nous  devienne,  ou  nous 
f<-mble  impraticable?  En  deux  mots,  veillés ê 
fuivant  l'importante  leçon  du  Sauveur  des  hom- 
mes ,  &  prés.  Veillés  &  obfervés  attentive- 
ment tous  vos  pas,  pourquoi?  parce  que  vous 
marchés  dans  un  pays  ennemi  ,  &  qu'à  tout  mo- 
ment vous  pouvés  être  furpris.  Priés  &  implo- 
rés humblement  la  grâce  d'en- haut ,  pourquoi? 
parce  que  vous  êtes  foiblc.,  &  que  fans  l'attif- 
tance  divine  vous  ne  pouvés-vous  défendre. 
Veillés,  &  votre  vigilance  rendra  votre  prière 
plus  efficace  auprès  de  Dieu  :  priés ,  &  votre 
prière  fécondera  votre  vigilance  par  les  fecours 
qu'elle  vous  attirera  de  la  part  de  Dieu.  Or 
pour  Fun  &  pour  l'autre,  le  même  Sauveur 
vous  donne  encore  cet  avis  ,  qui  eft  de  vous  re- 
tirer à  l'écart,  &  de  rentrer  en  vous  même  ; 
examinant  devant  Dieu  toute  votre  conduite, 
vous  demandant  compte  de  toutes  vos  actions , 
fupputant  &  vos  progrès  &  vos  pertes  ,  prenant 
des  mefures  pour  réparer  le  paffé ,  pour  réfor- 
mer l'avenir  ,  vous  excitant,  vous  encoura- 
geant vous  adreffant  au  Ciel  &  l'intereffant 
en  votre  faveur.  Il  n'eft  point  queftion  d'y  em- 
ployer beaucoup  de  temps  ,  mai;  d'être  exact  & 
régulier  à  y  donner  tous  les  jours  quelque 
temps.  Vous  fçaurés  bien  le  ménager,  ce  temps , 
&  le  trouver,  dès  que  vous  le  voudres;  & 
vous  le  voudrés,  dès  que  vous  comprendrés 
bien  le  prix  de  votre  ame  9  &  combien  il  vous 
importe  de  la  fauver. 

Mais  c'eft  ce  qtte  vous  n'avés  point  encore 
compris  comme  il  faut  ;  &  de  ce  que  vous  ne  le 
comprenés  pas  ,  voilà  pourquoi  vous  y  penfés 
fi  peu.  Vous  penfés  à  toute  autre  chofe  ;  vous 
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vous  occupes  de  toute  autre  chofe  :  hé!  ne 
p^nf  rés-vous  jamais  à  vous-même  ?  jamais  ne 
Vous  occuperés-vous,  dé  vous-même  ?  Car  ce 
que  j'appelle  vous-même  ,  ce  ne  font  point  ces 
biens,  ces  piaifirs ,  ces  honneurs  mondains  qui 
palfent  fi  vite  ,   &  à  quoi  vous  êtes  néanmoins 
fi  attentif.  Ce  ne  font  point  toutes  ces  affaires, 
ou  domestiques  ,  ou  étrangères  ,  qui  ne  regar- 
dent que  des  intérêts  temporels  ,  &  dont  vous 
avés  fans  ceffe  la  tête  r  mpiie.  Tout  cela  n'efi 
point  vous-même  ,  puifque  tout  cela  peut  être 
ïeparé  de  vous  ,  &  qu'indépendamment  de  tout 
cela  vous  pouvés  fubfîfter  ,  &  être  ou  éternel- 
lement heureux ,  ou  éternellement  malheureux. 
Mais   vous-même,  vous, "dis- je,  e'efi  cette 
ame  immortelle  qui  fait  la  plus  noble  partie  de 
vo:re  Elire,  &  que  Dieu  vous  a  confiée  ;  cet- 
te ame  dont  la  perte  (croit  pour  vous  le  fouve- 
ram  malheur  ,  quand  vous  pourriés  polTeder 
tout  le  relie;  &  ilont  le  falut  au  contraire  doit 
êcre  votre  fouveraine  béatitude-,  quand  il  ne 
vous  refteroit  rien  d'ailleurs ,  &  que  tout  vous 
feroit  enlevé.  Voilà  encore  une  fois,  &  à  pro- 
prement parler,  ce  que  vous  êtes,  &  voilà 
par  confequent  ce  qui  demande  toutes  yos  rç? 
flexions.  Or  ces  reflexions  ne  fe  font  que  par  la 
méditation,  &  de-là  vous  jugés  avec  quelle 
raifon  on  vous  recommande  une  pratique  fiia- 
lutaire 
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Vf  âge  des   Oraifons  jaculatoires  y  ou  des 
fréquentes  afprations  vers  Dieu. 

ON  demande -affés  communément  des  pra- 
tiques pour  fe  recueilli!  au-dedans  de  foi- 
même,  dans  les  différentes  occupations  de  la 
vie.  On  fe  plaint  du  peu  de  loîfîr  qu'on  a  pour 
raquer  à  la  prière ,  &  pour  fe  réveiller  fou- 
vent  &  fe  renouveller  en  efprit  par  ce  fàint 
exercice.  D'où  il  arrive  que  malgré  toutes  les 
refolutions  qu'on  a  prifes  à  certains  temps,  une 
multitude  d'affaires  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres,  nous  fait  perdre  le  fouvenir  de 
Dieu  ;  &  que  dans  cet  oubli  de  Dieu ,  on  fe 
dilïïpe,  on  le  relâche  ,  on  devient  tout  lan- 
guiflant ,  ou  du  moins  qu'on  agit  d'une  façon 
toute  humaine  &  fans  mérite.  Or  le  remède  le 
plus  a.fc  ,  le  plus  prompt ,  comme  aufïi  le  plus 
efficace  &  le  pluspuiHant ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle félon  le  langage  ordinaire,  prières  jacu- 
latoires &  dévotes  élévations  de  l'amea  Ôieu. 

Ce  font  certaines  paroles ,  vives  &  affeéhieu- 
fes ,  par  où  lame  s'élance  vers  Dieu  5  tantôt 
pour  lui  marquer  fa  confiance  ,  tantôt  pour 
le  remercier  de  fes  dons,  tantôt  pour  exalter 
fes  grandeurs,  tantôt  pour  s'anéantir  devant 
fes  yeux  ,  quelquefois  pour  fléchir  la  colère  & 
pour  implorer  fa  mifericorde ,  toujours  pour 
lui  adrrlfer  d'humbles  demandes,  &  pour  ré- 
clamer fonfecours.  Ces  prières  fonteourtes,  & 
ne  confident  qu'en  quelques  mots  ;  mais  ce  font 
des  mots  pleins  d'énergie  ,  &  fi  je  fofe  dire* 
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pleins  de  fubftance.  Delà  vient  qu'on  les  nom- 
me prières  jaculatoires,  parce  que  ce  font  com- 
me des  traits  enflammés  qui  tout  à  coup  partent 
de  lame ,  &  percent  le  cœur  de  Dieu. 

L'Ecriture  &  fur  tout  les  Pfeaumes ,  nous 
fournilTeht  une  infinité  de  ces  afpirations ,  8c 
c'eftlà  particulièrement  qu'on  les  peut  choi/ïr. 
Tel?eeit,  par  exemple,  celle-ci:  Vous  êtes  le  Pf  72. 
Dieu  de  mon  cœur  ;  ou  cette  autre ,  0  mon  Dieu  26 • 
&  ma  mifericorde  !  ou  cette  autre  ,  Qui  me  don-  Pf-  5  s. 
nera  des  Mes  comme  a  la  colombe  ,  pour  Mer  a 
vous  ,  Seigneur ,      me  repofer  en  vous  ï  ou  mil-  Pf  s* • 
le  autres  que  jepaffe,  &  dort  le  détail  feroit7» 
trop  long.  Il  y  en  a  pareillement  un  très-grand 
nombre  que  Dieu  avoit  infpirées  aux  Saints ,  & 
qu'ils  s'étoient  rendu  familières  :  comme  celle 
de  S.  Auguftin,  Beauté  fi  ancienne  &  toujours 
nouvelle  ,  je  vous  ai  &i?né  trop  tard  ;  ou  celle  de 
S.  François  d'Alïife  ,  MonDteu  &  mon  tout  ;  ou 
celle  de  Sainte  Therefe  ,  Souffrir  ou  mourir  ;  ou 
celle  de  S.  Ignace  de  Loyola ,  Uue  la  terre  efl 
feu  de  chofe  pour  moi  j  Seigneur ,  quand  je  regar- 
de le  Ciel! 

Quoique  ces  prières ,  quelles  qu'elles  foienty 
&  quelques  (Intimens  de  pieté  qu'elles  expri- 
ment, puiffent  être  propres  a  tout  le  monde, 
dès-là  qu'elles  nous  élèvent  &  qu'elles  nous 
portent  à  Dieu  ,  il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  y 
en  a  qui  conviennent  plus  aux  uns  qu'aux  au- 
tres. Car  connue  dans  Tordre  de  la  nature  les 
qualités  &  les  talens  font  difïèrens  ;  ainfi  dans 
l'ordre  de  la  grâce  les  dons  du  Ciel  ne  font  pas 
les  mêmes,  mais  chacun  a  Ton  attrait  particu- 
lier qui  le  touche  davantage  ,  &  qui  fair  fur  O  n 
«œur  une  plus  forte  impreiïion.  Celui-là  eft 
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p^usfufceptible  d'une  humilité  &  d'une  crainte 
rciigieufe  ;  &  celui-ci ,  d'un  amour  tendre  & 
d'une  confiance  filiale.  Orc'elt  à  nous  dans  cet- 
te diverfîté,  de  prendre  ce  quife  trouve  plus 
conforme  à  notre  goût ,  &  à  nos  difpofitions  in- 
térieure, L'expérience  &  la  connoilfance  que 
nous  avons  de  nous  mêmes  ,  doit  nous  le  faire 
connoître. 

Et  il  n'y  a  pointa  craindre  que  la  continuité 
du  même  fentiment ,  &  une  fervente  répétition 
des  mêmes  paroles  ne  nous  caufe  du  dégoût ,  & 
ne  nous  devienne  ennuyeufe.  Gela  peut  arriver 
&  n'arrive  en  effet  que  trop  dans  les  fentimens 
humains.  Us  perdent,  par  l'habitude ,  toute 
leur  pointe:  ils  fe  ralentirent,  &  n'ayant  plus 
de  quoi  piquer  une  arae,  ils  viennent  enfin  à 
s'amortir  tout-à-fait  Se  à  s'éteindre.  Delà  ces 
vicilïitudes  &  ces  changemens  fi  ordinaires  dans 
les  amitiés  &  les  focietés  du  monde.  Ce  ne  font 
que  ruptures  &  que  reconciliations  perpétuelles, 
paree  que  le  même  objet  ne  plaît  pas  toujours 
également ,  que  d'un  jour  à  l'autre  le  cœur 
prend  de  nouvelles  vues  &  de  nouvelles  aftec* 
tions.  Mais  félon  la  remarque  de  S.  Grégoire  % 
il  y  a  dans  les  chofes  deDieu  cet  avantage  inef- 
timable  ,  que  plus  on  les  pratique ,  plus  on  les 
goûte  ;  de  même  aufïi  que  par  une  fuite  bien 
naturelle  ,  plus  on  le  goûte  ,  plus  on  les  veut 
pratiquer.  En  forte  que  le  fentiment  qu'ils  ont 
une  fois  infpiré  ,  au  lieu  de  diminuer  par  Tufa- 
ge ,  croit  au  contraire  &  n'en  a  que  plus  d'onc-» 
tion. 

11  n'eft  donc  pas  befoin  de  les  interrompre 
ni  de  les  varier:  le  même  exercice  peut  fufhre 
dans  tous  les  temps ,  Si  il  ny  faut  point  d'autre 
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aflaîfonnement  que  celui  que  la  grâce  y  at- 
tache. A  quoi  fe  reduifoit  toute  là  prière  de  ce 
pieux  Solitaire  dont  il  eft  rapporté  ,  qu  il  palïoit 
les  journées  &  les  nuits  prefque  entières  à  dire 
feulement:  Béni  f oit  le  Seigneur ,  mon  Dieu.  Il 
lerepetoit  fans  celle,  &  après  ravoir* dit  mille 
fois ,  il  fe  fentoit  encore  plus  excité  à  le  redire. 
Car  en  ce  peu  de  mot*  il  trouve it  un  fonds  iné- 
puilable  de  douceurs  &  de  délices  fpirituelles. 
Il  enétoit  faintement  ému  &  attendri  ;  ii  en 
étoitravi,  &  comme  tranfporté  hors  de  lui- 
même.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fût  fort  verfé  dans  les 
méthodes  d'orailon  ,  ni  qu'il  en  cornût  les  rè- 
gles :  le  mouvement  de  fon  cœur  joint  à  i'infpi- 
ratien  divine,  voilà  Tunique  6c  h  grande  rè- 
gle qu'il  fuivoit.  Avec  cela  le  fujet  le  plus  fim- 
ple ,  étoit  pour  lui  la  plus  abondante  matière  & 
une  four  ce  intariffable. 

Il  cft  vrai  néanmoins ,  qu'il  y  a  des  efprits  à 
qui  la  variété  plaît  dans  les  pratiques  mêmes  de 

f»ieté  ,  &  à  qui  elle  elt  en  effet  neceffai-e  pour 
es  fou  tenir  ,  &  pour  ks  retirer  de  îa -langueur 
où  autrement  ils  ne  manquent  point  de  tomber, 
11  eft  encore' vrai,  que  c'ett  là  l'état  le  plus 
commun:  mais  du  refle  fi  £*cft  le  nôtre,  nous 
avôfts  lirdeflus  de  ^HOfplaiiument  nous  fatif- 
faire  ,  par  Infinie  multitude  de  ces  prières  dont 
nous  parlons  ,  qui  font  répandues  dans  tous 
les  livres  feints,  î^ft-on  afiàilji  de  la  tentation  , 
&  dans  un  danger  prochain  de  fucconrbet  ?  on 
peut  dire  a;ors  comme  les  Apôtres  attaqués 
d'une  rude  tempête  >  &  battus  violemment  de 
l'orage:  Sauvés  nous }  Sei^mm^  fins  vous  non-  m  air 
Allons  périr.  Eli- on  dans  le  derordredu  péché  ,  *S 
& penfe-t-on  à  en  fortir  î  on  peut  dire  J  ou  avec 

c  ii  j 
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David  pénitent:7m?s  mon  cime  du  fond  de  l }  abîme 9 
o  mon  Dieu,&  fouvenés  vous  que  cefi  mon  unique; 
ou  avec  le  même  Prophète  ,  Seigneur  y  vous  ne 
mepriferés  point  un  cœur  contrit  &  humilié\o\x  avec 
le  publicain  profterné  à  la  porte  du  temple^S^/- 
moi  propice  t  mon  Dieu:  je  fuis  un  pécheur;  ou 
avec  l'Enfant  prodigue  ,  Mon  Pere  ,  fui  péché 
centre  le  Ciel  &  contrevous.  Eft-ondans  Taftiic- 
tion  &  dans  la  peine  ?  on  peut  dire ,  foit  en  re- 
connoilfant  la  volonté  de  Dieu  qui  nous  éprou- 
ve ,  Tout  vient  de  vous  ,  Seigneur  3  vous  êtes 
le  Maître  ;  foit  en  fe  refîgnant  &  en  acceptant , 
V ous  le  voulés ,  mon  Dieu  ;  &  parce  que  vous  le 
voulés ,  je  le  veux  ;  foit  en  offrant  à  Dieu  fes 
fbuffrances  ,  Vous  voy  es,  Seigneur,  ce  que  jefouf- 
fre^  &  pour  qui  je  le  foujfi  e\  foit  en  cherchant 
auprès  de  Dieu  du  fecours  &  du  foulagement , 
Il  vous  a  plu  de  m*  affliger ,  Seigneur  *,     il  ne  tient 
qu'à  vous  de  me  confbler.  Si  nous  fentons  notre 
'j/ài*.  e  ï°l  s'affaiblir  &  chanceler,  difons  :  Je  crois , 
9.  23,    mon  Dieu;  mais  fortifiés ,  augmentés  ma  foi.  Si 
nous  fommes  dans  le  découragement ,  &  que 
Tf.Uy*  nous  manquions  de  confiance,  difons:  Qpfai* 
Tbit  c    îe  *  CYAm^fe  »  Seigneur  5  &  tant  que  vous  jet  fa 
4»  13*  '   avec  mot  >      teHt  tom  l'univers  contre  moi  i  ou  » 
Je  puis  tout  en  celui  &  avec  celui  qui  me  foutient.Si 
notre  amour  commence  à  fe  refroidir  ,  &  qu'il 
n'ait  plus  la  même  vivacité  ni  la  même  ardeur, 
difons  :  Embrafés  mon  cœur  de  votre  amour,  0  mon 
Dieu \      fi  je  ne  vous  aime  point  afjés ,  faites  que 
je  vous  aime  encore  plus.  Dans  la  vue  des  bien- 
j0l  c%    faits  de  Dieu  nous  nous  écrierons  :  Qu^eft-ce  que 
7,17.    V  homme  )  Seigneur,  fopar  ou  ai  je  mérité  tant  de 
grâces  \  Dans  le  fouvenir  &  le  defir  de  l'éter- 
nelle béatitude  où  Dieu  nous  appelle ,  nous  di- 
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tom:  Quand  viendra  le  moment  >  <&  quand  fer a-ce >  Mat  te.  s 
f  ue  j'entrerai  dans  la  joye  de  mon  Seigneur  &  de  1  i  ai« 
mon  Dieu  ?  Dans  la  fainte  réfoiution  de  nous  at- 
tacher plus  étroitement  à  Dieu,  &  de  le  fervir 
avec  plus  de  zele  que  jamais  ,  nous  lui  ferons 
la  même  proteftation  que  le  Roi  Prophète  :  Je  pf.  f$; 
Vai  dit  ,  Seigneur  ,  c  efi  maintenant  que  je  vais  u, 
commencer  ;  &  nous  ajouterons  :  cet  heureux 
renouvellement ,  omon  Dieu  ,  te  fera  l'ouvrage 
de  votre  droite.  Enfin  félon  les  conjonctures ,  les 
temps  ,  &  félon  que  nous  nous  trouverons  tou- 
chés intérieurement  &  diverfement  affectionnés* 
nous  uferons  de  ces  prières ,  &  de  tant  d'au- 
tres que  je  ne  marque  pas,  mais  qu'il  nous  eft 
aifé  de  recueillir  conformément  à  notre  dévo- 
tion ,  &  d'avoir  toujours  prefentes  à  la  mé- 
moire. 

Peut-être  comptera-t-on  pour  peu  des  priè- 
res ain/î  faites ,  &  peut-être  à  raifon  de  leur 
brièveté,  fe  perfuadera-t-on  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  d'un  grand  poi ds  devant  Dieu, 
Mais  le  Sauveur  des  hommes  nous  a  formelle- 
ment averti*  que  le  Royaume  de  Dieu  ne  con- 
iîfte  point  dans  l'abondance  des  paroles.  La  droi- 
ture de  Tintention,  la  force,  &  l'ardeur  du 
ientiment ,  voila  à  quoi  Dieu  fe  rend  attentif, 
voilà  à  quoi  ilfelaiffe  fléchir,  &  c'eit  en  ce 
fens  qu'on  peut  prendre  ce  qu'a  dit  le  Sage  , 
qu'une  courte  prière  pénètre  les  L  ieux.  David  dans 
lin  même  péché  avoit  commis  un  double  cri- 
me, &  le  pardon  de  l'un  &  de  l'autre  ,  ne  de- 
voit  êt^e  ,  ce  femble,  accordé  qu'à  de  puiflantes 
intepdefrions,  long-temps  &  fouvent  réitérées  : 
«nais  dès  qu'aux  reproches  que  lui  fait  le  Pro-  2.J?*j 
phête,  il  s  efi  écrié ,  j'ai  péché  contrele  Seignem^  12,  i), 
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sxxv.}  Usage  des  Oraisons 
cette  feule  confelTion  que  ie  repentir  lui  met 
dans  la  bouche,  fufrit  rour  appaîfer  fur  l'heure 
la  colère  de  D:eu.  Bornons-nous  à  cet  exemple, 
&  ne  parlons  point  de  bien  d'autres,  non  moins 
connus  ni  moins  convaincants. On  ne  traite  avec 
les  Grands  du  monde  que  par  de  fréquente  en- 
tre vûës  &  de  longue^  délibérations;  mais  avec 
Dieu  tout  peut  it  terminer  dans  un  inftant. 

De  tout  ceci  concluons  combien  nous  fom- 
mes  inexcufables ,  lorque  nous  négligeons  une 
m.niere  de  prier,  qui  n  uis  doit  coirer  li  peu 
&  qui  nous  peut  être  fi  faluuire.  Car  il  n'eft 
poi  t  ici  queftion  de  profondes  méditations  ,  de 
il  ne  s-'agit  point  d'employer  des  heures  entkres 
à  l'oraifon.  Quand  on  le  demanderont  de  nous 
nous  n'aurions  communément  pour  nous  en  dif- 
penfer  ,  que  de  vains  prétextes  &  de  fauiïe  rai- 
ions:  mais  ces  raifons  après  tout,  quoique  fri- 
voles &  mal  fondées  ,  ne  laiifcroient  pas  d'être 
(peçiçufts  &  d'avoir  quelque  apparence.  Nous 
pourrions  dire,  &  c'eit  en  effct.ee  qu'on  dit 
tous  les  jours  ,  que  nous  manquons  «le  temps  , 
que,  nous  fournies  chargés  de  foins  qui  nous  ap- 
pellent ailleurs;  que  notre  efprit  naturellement 
volage  ,  nous  échappe  ,  &  que  nous  avons  pei- 
ne à  l'arrêter  ;  que  mille  diftractions  viennent 
nous  allaillir  en  foule  &  nous  troubler ,  des 
que  nous  nous  mettons  à  l'oratoire  ,  &  que 
nous  voirons  rentrer  en  nous- mêmes;  que  d'a- 
voir fans  cette  à  combattre  pour  les  rejet  ter* 
c'efl:  une  étude  ,  ua  travail  ,  une  efpece  de  tour- 
ment ,  en  un  nio',  que  nous  ne  fommes  point 
farts  à  ces  fortes  d'exercices  fi  relevés  &  fi  fpi- 
firueis  ,  &  qu'ils  ne  »ous  conviennent  en  au* 
curie  façon. 
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Voilà  ,  dis  je  ,  de  quelles  excufes  nous 
pourrions  nous  prévaloir  ,  quoi  qu'avec  aiïës 
peu  de  fujct  :  mais  de  tout  cela  que  pouvons* 
nous  alléguer ,  par  rapport  à  ces  dévotes  as- 
pirations qui  nous  devroient  être  fi  habituelles? 
Sont-ce  nos  occupations  qui  nous  détournent 
de  cette  Tainte  pratique,  &  qui  nousôtentlc 
temps  d'y  vaquer?  mais  il  n'y  faut  que  quel- 
ques momens.  Craignons-nous  que  cet  exercice 
ne  nous  devienne  ennuicux  f  mais  quel  ennui 
nous  peut  caufer  un  initam  qui  coule  fi  vite ,  & 
qui  fe  fait  à  peine  fentir  ?  Dirons-nous  que 
nous  fommes  trop  diftrans  ?  mais  pour  un  fîm- 
ple  mouvement  du  cœur ,  &  pour  quelques  pa- 
roles que  la  bouche  prononce ,  il  ne  faut  pas 
une  grande  contention  d'efprit ,  &  il  n'eft  gué- 
res  à  croire  qu'on  n'y  puilTe  pas  donner  l'at- 
tention fuffifante.Tout  eft  terminé  avant  qu'au- 
cun autre  obj^t  a  t  pu  s'offrir  à  l'imagination,  8c 
la  porter  ailleurs.  Enfin  ,  nous  retranche*  ons- 
nous  fur  le  peu  de  commodité  par  rapport  aux 
occdfions,  aux  heures ,  aux  lieux  convenables  î 
mais  en  toute  rencontre  ,  àxoute  heure,  par 
tout ,  &  en  quelque  lieu  que  ce  foit  ,  il  n'eft 
rien  qui  nous  empêche  de  rappeller  le  fouvenir 
de  Dieu  ,  de  nous  tourner  imerieusement  vers 
lui,  &  de  lui  adrefler  nos  voeux  :  il  n'eft  point 
befoin  de  préparation  pour  cela  ;  îl  n'eft  point 
necefîaire  de  fe  retirer  i  l'écart ,  d'être  au  pied 
d'un  Autel,  de  quitter  un  travail  dont  on  eft 
actuellement    occupé  ,  ni   d  iterrompre  une 
convention ,  où  la  bienféance  nous  a  engagés 
&  où  elle  nous  retient. 

Qu'avons-nous  donc  encore  une  fois  à  op- 
pofer,  &  quel  obikeie  réel  &  véritable  peut 

c  vj 


xxxvît j  Usage  des  Oraisons 
fervir  à  notre  juftification  ?  Reconnoifforis-Ie?  Je 
bonne  foi  :  lafourcedu  mal ,  c'eft  notre  indif- 
férence pour  Dieu ,  &  pour  tout  ce  qui  regar- 
de la  perfection  &  la  Tarification  de  notre 
ame.  Si  nous  aimions  Dieu  ,  je  dis, fi  nous  l'ai- 
mions bien ,  notre  cœur  aidé  de  la  grâce  &  en- 
traîné par  le  poids  dé  fon  amour,  fè  porteroit 
de  Lui-même  à  D:eu.  Il  ne  faudrait  point  alors 
nous  infpirer  les  femimens  que  nous  aurions  à 
prendre  ,  ni  les  chercher  ailleurs  que  dans  te 
fond  de  notre  ame  :  &  comme  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur ,  il  ne  faudroit  point 
nous  fuggerer  des  termes,  pour  exprimer  ce 
que  nous  fentons.  Ces  expreffions  viendraient 
afles  ;  &  fans  recherche ,  Csls  étude ,  elles  n'aî- 
troient ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  fur  nos  lèvres.  Nous 
en  pourrions  juger  par  une  comparaifon  ,  fi  elle 
étoit  convenable  à  une  matière  auffi  fainte  que 
celle-ci.  Qu'un  homme  foit  poiledé  d'un  fol 
amour ,  &  qu'il  foit  éprit  d'un  objet  profane 
&  mortel ,  faut-il  l'exhorter  beaucoup  &  le 
follicfter  de  penfer  à  la  perfonne  dont  il  eft 
épris  ?  Que  dis- je  :  peut  il  mè  ne  n'y  penfer  pas 
&  l'oublier  f  Toute  abfcnte  qu'elle  eft,  il  ne  la 
perd  en  quelque  manière  jamais  de  vue  ,  &  el- 
le lui  eft  toujours  préfente.  Hélas  }  à  quoi  tient- 
il  que  nous  ne  foyons  atnfi  nous-mêmes  dans 
unepréfence  continuelle  de  Dieu,  mais  dans 
une  préfence  toire  fa-nte  &  toute  fin Ôi fiante? 

Cette  préfence  de  Dieu  eft  un  des  exercices 
que  rous  les  Maîtres  de  la  vie  chrétienne  Se 
dévote  nous  ort  le  plus  recommandé.  Ils  nous 
en  ont  trace  diverfes  méthodes  ,  toutes  bonnes, 
toutes  utiles  :  mais  de  toutes  les  mtthodes  je 
m  fais  point  difficulté  d'avancer,  qu'il  n'en  eft 
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aucune  ,  ni  plusfohte,  ni  plus  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  que  de  s'accoutumer  3  ainS 
que  je  viens  de  l'expliquer  &  que  je  l'entends  > 
à  parlera  Dit u  de  temps  en  temps  dans  le 
cours  de  chaque  journée.  La  plupart  des  autres 
méthode?  confiftent  en  des  efforts  d'iraagina- 
t;on  ,  qu'il  eft  difficile  de  foutenir  ,  &  dont 
ks  effets  peuvent  être  nuifibles  :  au  lieu  que 
celle-ci  fe  préfente  comme  d  elle-même,  &  ne 
demande  aucune  violence. 

Elle  a  encore  cet  avantage  ,  que  fans  nous 
détourner  des  affaires  dont  nous  foui  me  s  char- 
gés,  ni  des  fondions  aufquelles  nous  fommes 
mdifpenfablement  obligés  de  nous  employer 
félon  notre  profefîion ,  elle  nous  met  en  état 
de  pratiquer  prefque  à  la  lettre  cette  impor- 
tante leçon  •  u  Sauveur  du  monde  ,  qu'il  faut 
toujours  prier  ^  &  ne  point  cejjer.  Car  n'eft-ce 
pas  une  prière  continuelle  ?  Depuis  le  réveil  du 
matin  jufqu'au  fommeilde  la  nuit,  d'heure  en 
heure,  ou  même  plus  fouvent,  on  penfe  à 
t)ieu ,  on  dit  quelque  chofe  à  Dieu  ,  on  fe 
tient  étroitement  &  habituellement  uni  à  Dieu. 
Ce  n'eit  pas  (ans  retour  de  la  part  de  Dieu  ,  ni 
même  rans  le  retour  quelquefois  le  plus  ien- 
fïble.  Dieu  ne  manque  gueres  de  répondre  ,  & 
de  faire  entendre  ftprettement  fi  voix.  On  l'é- 
coute ,  &  on  fe  fent  tout  animé  ,  tout  excité, 
tout  penetré.  Il  y  a  même  des  moinena  où  Ton 
fe  connoit  à  peine  foi- même  mT  &  c'eft  bien  là 
que  fe  vérifie  ce  que  nous  lifons  dans  l'excel- 
lent livre  de  l'fadtation  de  Jefus-Chrift  :  Le 
Seigneur  fe  plaît  a  vifiter.fbuvent  un  homme  inté- 
rieur; il  s'entretient  doucement  avec  lut  ,  il  le  corn- 
ile  de  confolation  &depa*x-,  &  il  en- vient  me  m 
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k  une familixrhe  qui  va  au- delà  de  tout  ce  que  nom 
$n  f oiwom  comprendre.  Heurcufe  une  ame  qui 
fans  bieno  -mprendre  ce  myftere  de  ia  grâce, 
fe  trouve  toujours  en  difpofîtion  cfe  l'éprouver, 

ORAISON  DOMINICALE. 

Çomment  elle  noits  condamne  de  la  ma- 
nière que  nous  la  recitons ,  &  dans  quel 
efprh  nous  la  devons  reciter. 

QU'eft-ce  que  l'Oraifon  Dominicale  ?  c'eft 
le  précis  de  toutes  les  demandes  que  nous 
devons  faire  à  Dieu.  Nous  les  lui  faifons  en  ef- 
fet chaque  jour;  nous  recitons  chaque  jour, 
cette  fainte  prière.  Ce  font,  dans  les  vues  de 
Jefus-  Chrfft ,  des  demandes  falutaîres  pour 
nous;  maie;  dan*  la  pratique  &  félon  les  difpo- 
lîtions  de  oovre  cœur  ,  ce  font  autant  de  con- 
damnations que  nous  prononçons  contre  nous, 
&  voici  comment. 
Nous  demandons  à  Dieu  que  Ton  nom  joitfanc- 
fanïlkfi-  tlfié  ;  qu'il  foit  connu  ,  beni ,  adore  par  toute 
tetur  rc-la  terre;  &  cei.om  adorable  du  Seigneur,  nous 
mêntuum ie  ^  rofanors ,  roi  s  le  WkiVlw .nions.  Ce  fou- 
verain  Maître  ,  ce  Créateur  de  toutes  chofes  , 
que  nous  reconnoiiions  digne  des  hommages 
de  tout  l'univers ,  nous  le  deshonorons  parles 
defordres  de  notre  vie  ;  nous  l'infukon  jufques 
au  pied  de  Tes  Autels  p^r  no-  fcandales  &  nos 
irreverances.  Bien  loi  *  de  nous  employer  à 
étendre  fa  gloire  dans  toutes  les  contrées  du 
inonde  ,  nous  ne  prenons  pas  feulement  foin  4e 
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le  faire  lervir&  glorifier  dans  l'étroite  encein- 
te d'une  maison  loumife  à  notre  conduite  ;  nous 
ne  l'y  glorifions,  ni  ne  F  y  fervons  pas  nous- 
mêmes  :  première  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  fort  Règne  arri-  ajven;.at 
ve  :  c'eft- à-dire  ,  que  dès  cette  vie  il  règne  riqrium 
dans  nous  par  fa  grâce,  &  qu'en  l'autre  nous  ru»* 
régnions  avec  lui  par  la  poffeffion  de  Ton  Roïau- 
me  celefte.  Mais  ce  re^ne  de  Dieu  dans  nous 
par  la  grâce,  nous  le  dérruif  ns  par  le  péché. 
Sous  l'empire  de  qui  vivons-nous  &  voulons- 
nous  vivre  ?  fous  l'empire  du  monde  corrompu, 
fous  celui  de  nos  habitudes  visieufes;  de  nos 
pallions  déréglées.  Voilà  ies  maîtres  qui  nous 
gouvernent ,  &  dont  nous  aimons  la  domina- 
tion ,  toute  honteufe  &  route  injufte  qu'elle  *ft. 
Tellement  qu'aulieu  de  foumettre  notre  cœur  à 
Dieu,  nous  en  bannirions  Dieu  pour  y  établir 
en  fa  place  fes  plus  déclarés  ennemis.  Delà 
nous  ne  penfons  gueres  à  ce  Royaume  du  Ciel 
où  Dieu  nous  appelle,  &  où  il  nous  promet  de 
nous  taire  régner  éternellement  avec  lui  &  avec 
fes  Sains.  Comme  de  vils  animaux  ,  nous, 
av  ns  toujours  les  yeux  tournés  vers  la  terre» 
Nou.  ne  Tommes  occupé'  que  de  la  vie  pré- 
fenre  ;  &  c'.  (t  à  cette  vie  terrer  re  &  f  nfueile 
que  non  rapportor;  toutes  nos  vues  ,  tous  nos 
'tlcfirs  ,  lous  nos  intérêt:  :  féconde  condamna- 
tion. 

Nous  demandons  i  Dieu  que  favdontéfefajfe^^ 
fur  1$  terri  comme  dans  le  Ciel  ;  t.ue  toute  (a  L*i  f"" in* 
foit  obfervce  ,  tom  fes  préceptes  fidèlement cœi$  J 
gardée,  Que  nous  ayons  là-deilus  la  même 
ex :  ctiru k  ,  la  même  diligence  ,  la  même  pu- 
jeté  d'intention ,  la  même  fesveur  &  la  fuerotg 
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conftance,qu*ont  ce  Efprits  bien-heureux  dont- 
il  a  fait  Tes  Anges  &  fes  Mîniftres.  Que  de  quel- 
que manière  qu'il  lui  plaife  difpoier  cie  nou$ 
en  ce  monde  ,  il  nous  trouve  toujours,  pa*- 
tîens,  refignés,  &  dans  une  parfaite  confor- 
mité de  cœur  aux  defleins  de  fa  providence. 
C'eft  pour  tous  les  hommes  en  général,  mais 
Ipécialement  pour  chacun  de  nous  en  parti- 
culier, que  nous  lui  foifons  cette  prière.  Or  de 
bonne  foi  comment  pot vons- nous  la  faire, 
quand  nous  tranfgreffons  fes  commandement 
avec  tant  de  liberté  &  tant  de  facilité;  quand 
nous  refiftons  avec  tant  d'obftination  à  tous  les 
ti  ouyemens  intérieurs ,  à  toutes  les  infpirations 
qu'il  nous  donne  ,  &  où  il  rous  dec'are  ce  qu'il 
veut  de  nous  ;  quand  nous  n'accomplilïons  au 
moins  qu'en  partie  &  qu'avec  des  réferves  & 
des  négligences  extrêmes,  ce  qu'il  nous  pres- 
crit &  ce  que  nous  fçavons  lui  être  agréable; 
quand  à  la  moindre  difgrace  quinot^  arrive  ,  au 
moindre-  événement  qui  nous  chagrine  &  qaî 
nous  mortifie  ,  nous  nous  troublons,  nous  nous 
révoltons,  nous  éclatons   en  plaintes  &  en 
murmures  ?  Allons  après  cela  lui  faire  des  pro- 
tections d'obéïlfance ,  &  d'un  fincere  attache- 
ment à  fon  bon  plaifir  ;  toute  notre  conduite  , 
tous  nos  femimens  démentent  nos  paroles: 
troificme  condamnation. 
Nous  demandons  à  Dieu  qu'dnom  dorme  nâ- 
V*nem    trepain  de  chaque  jour,  &  qu'il  nous  le  donne 
quotidi*-  duns  le  jour  &  pour  le  jour  pefent  :  rien  da- 
num  d*  vantage.  Par  où  nou  lui  témoignons  que  nous 
TichU  ta-nous  contentons  du  necellaire,  que  nous  ne 
d'-6       voulons  que  le  pain  ,  &  que  notre  pain  ;  que 
nous  ne  prétendons  point  avoir  le  pain  d  autiwi, 
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maïs  celui  feulement  qu'il  nous  a  promis  ,  & 
qui  nous  appartient  comme  un  don  de  fa  bonté 
paternelle;  que  nous  ne  le  voulons  même  qu'au- 
tant qu'il  peut  fuffire  dans  le  cours  de  la  journée 
à  notre  fubfifhnce  &  à  nos  befoins.  Cette  de- 
mande pr ife  dans  Ton  vrai  fens ,  eft  fans  con- 
tredit une  des  plus  raifonnables  &  des  plus  mo- 
dérées. Mais  en  effet ,  nous  bornons  nous  à  ce 
neceffaire  ?  Avons- nous  jamais  ailes  pour  rem- 
plir Tinfatiable  convoitife  qui  nous  dévore  ? 
Ftulions-nous  dans  l'état  le  plus  opulent,  nous 
Voulons  toujours  acquérir,  toujours  amafler  * 
toujours  accumuler  biens  fur  biens.  Non  con- 
tens  que  Dieu  nous  foûrnifïe  l'aliment  &  le 
pain ,  nous  portons  bien  au-delà  nos  préten- 
tions. Il  fout  que  nous  ayons  déquoi  foutenir 
d'excelïives  dépenfes  en  logemens  ,  en  ameu- 
blemens ,  en  éjuipagesy  en  jeux*  en  parties 
de  plaifir.  Il  faut  que  nous  ayons  dequoi  fati£ 
faire  tous  nos  fens ,  dequoi  leur  procurer  tou- 
tes leurs  commodités  &  toutes  leurs  aifes,  de- 
quoi mener  une  vie  molle  &  déiicieufe.  Il  faut 
que  nous  foyons dans  le  fafte,  l'éclat,  lafplen- 
deur.  Ille  faut ,  dis-je  ,  félon  nos  defirs  defor- 
donnés  ;  &  fi  les  revenus  dont  on  joiiit  ,  ne 
font  pas  affés  amples  pouf  cela  ,  à  quelles  ia- 
JuuMces  a-t-on  recours?  Quelles  voyes  prend- 
on  ,  tantôt  de  violence  ouverte,  tantôt  d'a- 
drelle  &  d'induftrie ,  pour  enlever  aux  autres 
le  pain  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  &  pour  fe  l'ap- 
proprier ?  Epargne*t-on  le  pauvre ,  l'orphelin, 
la  veuve  ?  Et  jufqu'où  n'étend-on  point  fes 
vues  dans  l'avenir  ?  Il  femble  que  nous  nous 
croyions  immortels,  &  que  nous  devions  au 
moins  paffer  de  plufïeurs  £ecles,c'eft  aujour- 
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dirai ,  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  toutefois 
marqué  comme  Tunique  objet  dj  nos  foins  ,  & 
où  ii  veur  que  nous  les  renfermions  :  quatrième 
condamnation. 
Tfimitte  Nous  demandons  à  Dieu  qud  nous  remette 
noba  de»  nos  offenfes  y  quil  nous  pardonne  $  comme  nous 
l'Utncfltfipardonnons  à  ceux  qui  nom  ont  ôffenfés.  Terrible 
noïd'ti  con^itlon  i  tomme  nota  pardonnons  !  carn-m-ne 
^^^pardonnoni  rien,  nt  ne  voulons  rien  pardon- 
bïttribm  ôu  i  &  Peut  être  après  bien  des  difficultés 
mftrii  &  de  longues  négoci  -irions ,  mm  confrmons  à 
quelque  accommodement;,  du  moins  attendons- 
nous  qu'on  fafïe  toute  les  avance ?.  Et  com- 
ment encore  pardonnons- nous  alors  l  nous  ne 
pardonnons  que  de  bouche  &  qu'en  app  mnee, 
fans  pardonmr  de  cœur.  Nous  ne  paidonno  is 
qu'à  demi  ,  voulant  bien  nous  relâcher  jufqu'à 
certain  point ,  mais  fans  aller  plus  loin.  De 
forte  que  malgré  nos  retours  a ffe clé-.  &  impar* 
faits  ,  ii  nous  rtfte  toujours  dans  !e  fond  un  ve- 
nin fecret  &  une  indifpofition  habituelle ,  qui 
ne  fe  produit  que  trop  dans  les  rencontres,  Se 
nefe  fair  que  tropfentir,  D'où  s'enfuivent  les 
plus  affreufes  confequenees ,  Ravoir,  qu'en 
demandant  àDu-uquinous  remette  nos  offerir 
fes,  comme  nous  remettons  celles  qui  nous 
ont  été  faites,  nous  lut  demandons  qu'il  ne 
nous  en  remette  aucune  ,  puifquc  de  toutes 
celles  que  nous  pouvons  recevoir,  il  n'y  en  a 
pas  une  que  nous  vouions  remettre.  Nous  lui 
demandons  ,  que  s'il  fe  trouve  en  q  uelque  ma- 
nière difpofé  à  fe  reconcilier  avec  nous  ,  il  nous 
fojlfe  faire  vers  lui  toutes  les  démarches,  fans 
nous  urév-  nir  &  fans  nous  rechercher  par  fa 
grâce  :  ce  qui  nous  rendroit  cette  reconcilia- 
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rîonabfolument  impofTible.  Nous  lui  deman- 
dons que  s'il  daigne  fe  rapprocher  de  nous  s  ce 
foit  feulement  une  réunion  apparente,  &  que 
fpn  cœur  à  notre  égard  demeure  toujours  danâ 
le  même  éloigne  ment  &  le  même  reifentîment» 
Nous  lui  demandons  $  que  fi  ,  par  Ten^remife 
de  fes  Minières*  îi  veut  bien  nous  donner: 
rabfolution  de  nos  péchés ,  ce  ne  foit  qu'une 
demi- abfolution,  qu'une  abfolution  limitée  , 
laquelle  ne  l'empêche  point  d'agir  contre  nous 
à  toute  occafion  ,  &  de  travailler  fecrertement 
à  notre  raine.  Quelles  prières  &  quelles  de- 
mandes  ?  Qui  n'en  doit  pas  être  effrayé ,  peut 
peu  qu'on  y  penfe  l  Mais  elles  font  toutes  néan* 
moins  comprimes  dans  cette  régie  9  pardonnes-* 
mm  comme  nous  pardonnons  ;  &  c'eft  la  cinquié» 
me  condamnation» 

Nous  demandons  à  Dieu  qpfil  ne  nous  expofe  £t  m  n99 
p o nt  a,  la  tentation  ,  fur  tout  à  certaines  tenta-  M*»** 
tions  que  nous  fçayons  être  plus  dangereuf.s  i*  tenté» 
pour  nous,  6c  où  notre  fcibielîe  eft  plus  enpe-  tiontm» 
ril  de  fuccomber.  Car  quoique  Dieu  permette 
quelquefois  que  la  tentation  nous  attaque  mai- 
gré  nous,  &  quoique  nous  devions  alors  en  fou- 
tenir  TciTorc  avec  patience  &  avec  courage  ,  il 
veut  du  refte  que  nous  la  fuyions ,  autant  qu'il 
dépend  de  nous  ,  &  il  trouve  bon  que,  nous  lui 
adrefifïons  nos  vœux  pour  en  être  délivrés.  Mais 
voici  l'énorme  contradiction ,  où  nous  tom- 
bons ,  &  qui  nous  rend  inexcusables.  C'eft  que 
nous  nous  expofons  aux  tentations  les  plus  vio- 
lentes. On  a  cent  fois  éprouvé  !e  danger  pro- 
chain de  telle  &  telle  occalion  ;  &  cependant 
on  y  demeure  toujours.  On  ne  peut  ignorer 
combien  cette  Jjaifon  ,  combien  ces  converfa- 
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rions,  ces  entrevues  font  d'imprelïîon  furie 
coeur ,  &  à  quels  defordres  elles  font  capables 
de  conduite  ,  &  cependant  on  n'y  veut  pas  re- 
noncer. On  fçaitque  le  monde  ett  plein  de  piè- 
ges &decueiis,  on  a  l'exemple  de  mille  au- 
tres qu'on  y  a  vu  ,  &  qu'on  y  voit  fans  cclTe 
échouer  maiheureufernent ,  on  a  l'exemple  de 
fes  propres  chutes  ,  dont  peut-être  on  ne  s'eft- 
encore  jamais  bien  relevé  ;  &  cependant  on 
veut  être  du  monde ,  &  d'un  certain  monde  : 
c*eft-à-dire ,  d'un  monde  particulier  qui  plaîc 
davantage,   &  dont  on  fe  fent  plus  touché; 
d'un  monde  qui  excite  plus  nos  partions,  qui 
flatte  plus  nos  inclinations  ;  d'un  monde  où 
l'innocence  des  plus  grands  Saints  eût  fait  un 
trifte  naufrage,  &  où  la  vertu  des  Anges  feroit 
à  peine  en  fureté.  On  veut  vivre  dans  ce  mon* 
de,  parmi  ce  monde,  avec  ce  monde.  On 
veut  avoir  part  à  fes  divertiflemens ,  à  fes  af- 
femblées ,  à  fes  entretiens  ,  fans  égard  à  tous 
les  rifques  qu'il  y  a  à  courir ,  &  fàns  profiter  de 
la  connohTance  qu'on  a  de  fon  extrême  fragi- 
lité. Il  eneltde  même  d'une  infinité  d'autres 
engagemens ,  où  Ton  fe  jette  en  aveugle,  quoi- 
que d'une  volonté  pleine  &  délibérée  :  engage- 
mens de  prof  liions  &  d'états  ,  engagemens 
d'emplois  &  de  commifîlors,  engagemens  d'af- 
faires &  d'intérêts.  N'avons  nous  pas  bonne 
grâce  alors  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur  ,  détour- 
nés de  nous  les  teatations  où  nous  pourrions 
nous  perdre  ,  &  ne  nous-y  abandonnés  pas  ?  Et 
Dieu  n'a  t-il  pas  droit  de  nous  répondre  :  pour- 
quoidonc  Ks  rccherchés-vcus  volontairement? 
pourquoi  donc  y  reliés- vous  habituellement  ? 
pourquoi  donc  neprenés-vous  aucune  des  met 
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fùres  -que  je  vous  infpire  pour  vous  en  défen- 
dre }  Avec  cela  ne  comptés  ni  fur  moi  ni  fur 
vous-mêmes  :  fîxiéme  condamnation. 

Nous  demandons  enfin  à  Dieu  qutlnoxs  deli-  sed  Ube* 
vre  du  md.Lz  plus  grand  mal  qu'il  y  ait  à  crain-  ré  nos  « 
dre  fur  la  terre,  c'efE  fans  doute  le  péché  ; 
de  tous  les  maux  le  plus  grand  q^e  nous  ayons 
à  éviter  dans  l'autre  vie,  c'en1  la  damnation 
éternelle  ,  où  le  péché  conduit  comme  la  eau- 
fe  à  fon  effet.  C'eft  donc  particulièrement  de 
l'un  &  de  l'autre  que  nous  demandons  d'être 
préservés.  Mais  voulons  nous  /fi  j'oie  parler 
de  la  forte  ,  nous  jouer  de  Dieu  ?  Prétendons- 
nous  l'outrager  en  le  priant ,  &  lui  faire  inful- 
te  ?  Seigneur,  lui  difons-nous,  que  votre  grâ- 
ce î;ou  garde  du  péché:  mais  ce  péché  nous 
Taimons;  mais  ce  péché,  nous  l'entretenons 
dans  nous  &  nous  l'y  nourrirons  ;  mais  ce  pé- 
ché nous  en  faifons  le  principe  de  toutes  nos 
actions  >  le  reiîort  de  toutes  nos  entreprifes  , 
l'amede  tous  nos  plalfîrs  ,  la  douceur  ,  &  l'a- 
grément de  toute  notre  Vie.  Je  dis  plus:  nous 
en  faifons  notre  idole  &  notre  divinité,  nous 
le  favorifons  ce  péché ,  nous  nous  fainiliari- 
fonsavec  lui,  nous  prenons  fadéfenfe,  &  ,  fî 
Ton  veut  nous  en  donner  de  l'horreur,  c'eft 
contre  ceux  mêmes  qui  travaillent  à  nous  en  dé- 
tacher, que  nous  tournons  toute  notre  haine: 
Ainû*  nous  laiifons-nous  entraîner  dans  cet  abî- 
mc  de  malheurs  qui  en  eft  le  terme ,  &  où  nous 
repentirons  étern  ellement  les  coups  de  la  ven- 
geance divine.  C'eft-là  ,  c'eft  dans  cette  fata- 
le éternité,  qu'il  n'y  aura  plus  à  demander  que 
Dieu  nous  délivre  de  ce  lieu  de  tourmens ,  où 
l'arrêt  de  fajuftice  nous  aura  précipités.  Ilfai- 
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loir  ie  demander  plutôt ,  &  le  bien  demander. 
Nous  l'aurons  demandé  pendant  la  vie  ,  iieft 
vrai  :  mais  nous  l'aur;  rrs  demandé  comme  ne 
le  demandant  pas.  Car  c'eft  ne  le  paa  deman- 
der, que  d  y  apporter,  en  le  demandant,  des  obs- 
tacles invincibles,  &  Dieu  pourra  toujours 
nou?  reprocher. que  ious  ne  l'aurons  pas  voulu, 
ou  bien  voulu  :  feptiéme  &  dernière  condam- 
nation. 

Où  donc  en  fommes-nous.  &  que  ne  fera  pas 
capable  de  corrompre  la  malice  de  notre  cœur, 
quand  elle  p;:ut  de  la  forte  pervertir  la  prière 
même ,  &  la  plu^  excellenteJe  toutes  les  priè- 
res ?  Je  ne  dis  pas  »  à  Dieu  ne  piaïfe  ,  la  per- 
vertir en  elle- même  \  cett  une  prière  toute  di* 
vine  ,  &  qui  garde  par  tout  ion  caraôere  de  di- 
vinité :  mais  je  ù*s  ia  perverir  par  rapporta 
nous,  &  au  fruit  que  nous  en  devons  retirer. 
Le  deffein  du  Fils  de  Dieu,  en  nous  la  tra- 
çant, a  été  que  ce  fût  pour  tous  les  fidcllcs  une 
fource  de  grâces  &  de  bénédictions  :  mais  par 
l'abus  qu'en  font  la  plupart  des  chrétiens  en  la 
recitant,  elle  ne  peut  qu  irriter  le  Ciel,  & 
qu'attirer  fur  no-; s  les  anarhêmes  &  fes  malé- 
dictions. Faut-il  pour  cela  nous  l'interdire  ab- 
solument ,  &  ne  la  prononcer  jamais  ?  Antre 
malheur  non  moins  funefte,  ni  moins  terrible. 
Ce  feroit  nous  excommunier  nous  -mêmes  ;  ce 
feroit  nous  retrancher  du  nombre  des  enfans  de 
Dieu,  en  ne  l'h  rtorant  plus  comme  notre 
Perc  ;  ce  feroit  en  quelque  manier  nous  fepa- 
rer  du  Corps  de  l'Egide,  en  ne  priant  plus  avec 
elle  ni  comme  elle.  Nou>  ne  pouvons  donc  trop 
ufer  d'une  prière  quinons  a  été  fi  expreiTément 
recommandée  par  Jdus-Chrift.  Si  nous  fora" 
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mes  juftes  ,  cette  prière  dite  avec  une  foi  vive 
&  une  humble  confiance  ,  fervira  à  notre  avan- 
cement &  à  notre  perfection.  Si  nous  fom.ncs 
pécheurs  ,  eette  prière  accompagnée  d'un  fen- 
timent  de  pénitence  ,  fervira  a  fléchir  le  cœuc 
de  Dieu  &  à  nous  remettre  en  grâce  auprès  de 
lui  par  une  lîncere  converfîon.  Si  même  nous 
ne  nous  Tentons  point  encore  touchés  d'un  re- 
pentir ailés  v;f ,  cette  prière  jointe  à  un  vrai 
defir  d'être  plus  fortement  attirés ,  fervira  à 
nous  obtenir  une  grâce  de  contrition.  Mais 
a  Irclfons-nous  ,  pour  en  profiter  ,  a/a  divia 
Sauveur  qui  nous  i'aenfeignée  ;  &  demandons- 
lui  que  comme  H  en  eft  fauteur,  &  qu'il  nous  fa 
mifedans  la  bouche,  il  en  foit,  en  nous  animant 
de  fon  Efprit ,  le  fan&ificateur  &  le  médiateur* 
Il  f  ra  f  un  &  l'autre  ,  quand  nous  prierons 
félon  les  intentions  que  cette  adorable  Maître 
s'eft  propofées  en  nous  apprenant  lui-même  à 
prier.  Etudions-les,  médi:ons-les ,  penct; on?-. 
le?  ;  &  pour  y  bien  entrer ,  appliquons-nous 
chacun  en  particulier  chaque  demande  ,  &  di- 
fons  à  Dieu  : 

I.  Notre  Pere  quiètes  dans  hsCiefy,  que  votre 
Nom  foit  fanft'fié.  Dieu  de  Majeité,  Roi  des 
Rois  &  Seigneur  des  Seigneurs,  Grand  Dieu, 
ce  ne» font  point  tous  ces  titres  &  tant  d'autres, 
que  j'employe  pour  vous  interefler  en  ma  fa- 
veur, &  pour  trouver  accès  auprès  de  vous, 
Vous  êtes  mon  Pere  :  cela  me  fuffit.  Oui ,  vous 
Fêtes ,  Seigneur  ,  &  tout  ce  que  j'ai  reçu  de 
vous  ,  me  le  donne  bien  à  connoitre.  Vous 
êtes  le  Pere  de  tous  les  hommes  ;  mais  j'ofe  di- 
te que  vous  êtes  encore  plus  particulièrement  le 
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mien,que  celui  d'une  infinité  d'autres  hommes, 
puifqu'ily  aune  multitude  innombrable  d'hom- 
mes &  des  peuples  entiers  que  vous  n'avcs  ja- 
mais prévenus  des  mêmes  grâces  que  moi ,  ni 
favorifés  des  mêmes  dons. 

Cependant  ,  mon  Dieu  >  ce  titre  de  Pere 
qui  fh'eit  fi  cher  ,  &  qui  m'annonce  vos  mife- 
ricordes  ,  ne  me  fait  point  oublier  votre  pou- 
voir fuprême  &  votre  fouveraine  Grandeur;  & 
s'il  excite  toute  ma  confiance  ,  il  ne  m'infpire 
.  pas  moins  de  refpecl  &  de  vénération-  Car  vous 
êtes  dans  les  Cieux ,  ô  Pere  Tout-Puiflant , 
&  dans  le  plus  haut  des  Cieux.  C'efl>là  que 
vous  avés  établi  le  Trône  de  votre  gloire  ,  là 
que  vous  faites  briller  toute  votre  fplendeur, 
là  que  vous  exercés  votre  empire  au  milieu  de 
vos  Arges  &  de  vos  Elus,  ht  quoique  la  lu- 
mière où  vous  habités,  foît  inacceflible,  c'eft 
là  même  néanmoins  que  vous  nous  ordonnés 
d'élevés  nos  efprits ,  de  porter  nos  cœurs  ,  d'à- 
drelîer  nos  vœux.  Recevés  les  miens,  Seigneur, 
je  vour  lesadreffe.  Ils  font  finceres  ,  &  ils  font 
tels  que  vous  le  voulés.  Par  où  puis-je  mieux 
commencer  que  par  vous-mêmes  ;  &  de  toutes 
les  demandes  que  j'ai  à  vous  faire  ,  quelle  eft 
la  plus  naturelle  &  ia  plus  jufîe,  fi  ce  n'efl:  que 
votre  nom  foit  fan&ifié  / 

Ce  Nom  adorable  ,  c'efl  votre  Eflence  divi- 
ne ,  puifque  vous  vous  appellés  celui  qui  eft  ; 
ce  font  vos  infinies  peifeétîons;  c'eft  tout  ce 
que  vous  êtes.  Or  que  tout  ce  que  voue  êtes  ,  6 
mon  Dieu  ,  foit  honoré  ,  comme  il  le  doit 
v  être,  je  veux  dire  ,  du  culte  le  plus  pur,  le 
plus  religieux ,  le  plus  faint.  Que  tout  l'uni- 
vers vous  connoiffe ,  vous  glorifie  ,  vous  ado* 
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fte  Que  tout  ce  qui  cft  capable  d'aimer  ,  s'at- 
tache inviolablement  à  vous  ,  &  ne  s'attache 
qu'à  vous.  Tel  eft  !e  defîr  le  p  us  afFcclueux  de 
mon  cœur  &  ie  plus  vif.  Mais  en  vous  ie  témoi- 
gnant ,  touche  d'une  p;eufe  émulation  que  vous 
ne  condamnerés  point  Seigneur  ,  j'ofe  ajou- 
ter que  je  voudrois  ,  s'il  étoit  poflible  ,  moi 
feul  vou;  aimer  &  vous  glorifier  autant  que  vous 
glorifient  toutes  vos  créatures  ,  &  que  vous  ai- 
ment tous  les  Efprits  bienheureux  &  toutes  les 
ame>  juftes* 

Que  dis- je  ,  mon  Dieu  ?  ce  ne  font  là  que 
des  fouhaits  ,  toujours  bons ,  "uifque  vous  en 
ctes  ie  prirjc  pe  ,  l'objet  ,  &  la  fi  ;  ;  mais  au  ieu 
de  m'en  tenir  à  des  fouhaits  vagues  &  indéter- 
miné? ,  ce  que  je  ^ois  fur-tout  vous  demander,. 
&  ce  que  je  vous  demande  très-inftamujent  x 
c'eft  qu'autant  qu'il  dépend  de  moi,  félon  ma 
difporuion  &  mes  f  orces  préfèntes ,  je  vous  glo- 
rifie dans  mon  et.it  ;  c  eft  q<-e  fur  cela  je  ne  me 
borne  pointa  des  paroles  ,  mais  .  ue  je  parle  à 
la  pratique  &  aux  erre  t.-»  ;  c'eft  ;ue  par  l  in  10- 
cence  de  mon  cœur,  que  par  la  ferveur  de  nia 
pieté  ,  que  par  la  fainteté  mes  œuvres,  que 
par  l'édification  de  mes  moeurs  ?  je  vous  pré- 
lente chaque  jour  un  laCiifice  de  louanges  ,  & 
je  vous  rende  jufques  à  la  mort  un  hommage 
perpétuel. 

II.  Que  votre  Repne  arrive.  Ah  !  Seigneur  ^ 
<ju'il  arrive  dans  moi  ,  ce  Règne  fi  favorable  & 
fi  défitable  pour  moi.  Et  comment  n  y  eft-il 
point  encore  arrivé  ?  comm  nt  ,  dis- je  ,  6 
mon  Dieu ,  n'avés  -  vous  pas  plutôt  régné  fur 
tout  s  les  puiifances  de  mon  ame ,  fur  tous  mes 
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fens  ,  foit  intérieurs  ,  foit  extérieurs  ,  fur  tout 
moi-même  ?  Car  qu'y  a-t'il  en  moi  qui  ne  foit  à 
vous ,  &  cjui  par  la  plus  jufte  conféquence  ,  & 
l'obligation  la plus  efientielle  ne  vous  doive  être 
fournis  ? 

Il  eft  vrai ,  vous  régnés  dans  moi  &  fur  moi 
neceflairement ,  &  par  la  fouveraineté  infépa- 
rable  de  votre  Etre.  Vous  êtes  mon  Dieu  ;  & 
puifque  vous  êtes  mon  Dieu  ,  vous  êtes  mon 
Seigneur  :  &  parce  qu'il  ne  dépend  point  de 
moi  que  vous  foyés  mon  Dieu  ,  ou  que  vous 
nelefoyéspas  ,  Une  dépend  point  non  plus  de 
moi  que  vous  foyés  ,  ou  ne  foyes  pas  mon  Sei- 
gneur. Mais  comme  je  ne  contribue  en  rien  à 
ce  Règne  de  neceflité  ,  dès  qu'il  eft  indépen- 
dant de  ma  volonté ,  il  ne  fort  auffi  qu'à  relever 
votre  gloire ,  &  ne  contribue  en  rien  à  ma  per- 
fection &  à  mon  mérite.  Ce  n'tft  donc  point  là 
le  Règne  que  je  vous  demande.  Je  ne  vous  prie 
point  qu'il  s'établiîTe,  puifqu  il  eft  déjà  tout  éta~. 
bli.  Mais  ,  Seigneur,  il  y  a  un  Règne  de  grâ- 
ce ,  auquel  je  puis  coopérer  5  &  que  vous 
avés  fait  dépendre  de  mon  confontement  &  de 
mon  choix.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  un  Règne 
tout  fpirituel  ,  où  votre  grâce  prévient  une 
arne,  &  où  famé  prévenue  de  cette  grâce  in- 
térieure ,  obéit  volontairement  &  librement  à  , 
toutes  vos  infpirations  ,  fo  conforme  en  toutes 
chofes  &  fans  referve  à  votre  bon  plaifîr  y  exé- 
cute avec  une  pleine  fidélité  tous  vos  ordres  * 
&  n'a  point  d'autre  règle  de  conduite  que  vos 
divins  commandemens  8c  votre  loi.  Je  veux  di- 
re qu'il  y  a  un  Règne  d'amour ,  où  le  cœur  fe 
donne  lui-même  à  vous  ,  &  fe  met,  pour  ainfi 
parler  >  dans  vos  mains ,  afin  que  vous  le  poffë- 
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«$és  tout  entier  ,  afin  que  vous  le  gouverniés 
félon  votre  gré  ,  afin  que  vous  lui  impriniiés 
tel  fentiment  qu'il  vous  plaît ,  afin  que  vous  le 
dégagiés  de  toute  affeclion  terreftre  ,  de  toute 
attache  humaine  ,  de  tout  objet  qui  n'eft  point 
vous  ou  qui  ne  le  porte  pas  vers  vous  ;  afin  que 
vous  le  changiés  en  vous  ,  &  qu'il  ne  foit  qu'un* 
avec  vous.  Or  voilà  l'heureux  &  faint  Règne  , 
après  lequel  je  foupire.  Qu'il  vienne  ,  &  qu'il 
détruife  en  moi  le  règne  du  péché,  le  règne 
du  monde ,  le  règne  de  l'amour  propre  &  de  la 
cupidité  ,  le  règne  de  tous  les  defîrs  fenfuels  9 
&  de  toutes  les  pafïions. 

Je  n'ai  que  trop  long-temps  vécu  fous  l'em- 
pire de  ces  in  juflres  maîtres ,  &  fous  leur  tyran- 
nique  domination.  Je  n'ay  que  trop  long-temps 
gémi  fous  leur  joug  également  honteux  &  pe~ 
fànt.  En  quel  efclavage  rn'ont-ils  réduit ,  &  en 
quel  abîme  devoient-ils  un  jour  rae  précipiter  l 
Béni  foit  le  moment  où  vous  daignés  nf  éclairer, 
Seigneur  ,  &  où  je  commence  à  ouvrir  les  yeux 
pour  me  reconnoître.  En  rétabliiîant  votre  Rè- 
gne au  dedans  de  moi  &  en  me  conduîfànt,  vous 
rae  remettrés  dans  la  voye  de  ce  Royaume  ce- 
lefte,  où  vous  m'avés  préparé  un  Thrône  de 
gloire  ,  &  une  couronne  d'immortalité.  C'eft- 
la  que  vous  régnés  fur  tou  les  chœurs  des  An- 
ges, &  fur  tous  vos  Elus ,  que  vous  avez  raf- 
femblés  dans  votre  fein  pour  être  leur  éternelle.' 
&  fbuveraine  Béatitude.  Ceit-là  que  vous  m'at- 
tendés  ,  c'elt  dans  ce  féjour  bienheureux  ,  & 
quand  y  entrerai-je  ? 

Hélas  !  mon  Dieu  ,  malgré  la  vue  que  la 
foi  me  donne  de  cette  fainte  patrie  où  je  dois 
fans  ceffe  afpirer  ,  jefens  néanmoins  toujours 
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le  poids  de  la  mifere  humaine  ,  qui  me  retient  i 
qui  m'appéantit  qui  m'attache  à  ce  momie 
vifîble  &  à  mon  exil  ,  qui  me  fait  craindre  la 
mort  ,  &  aimer  la  vie  préfente.  Mais  ,  Sei- 
gneur ,  ce  font  les  fentimens  d'une  nature  foi- 
ble  &  aveugle  que  je  défavoue.  Qu'elle  y  rcpu- 
gne  ou  qu'elle  y  consente,  tous  mes  vœux  s'é- 
lèvent vers  le  Ciel.  Que  votre  R^.gne  arrive. 
Que  mon  ame  dégagée  des  liens'  de  cette  chair 
corruptible  qui  l'arrête  ,  puiffe  elle-même  arri- 
ver bien-tôt  à  la  terre  des  vîvans.  Car  ce  n'eft 
ici  que  la  région  des  morts ,  ■&  je  ferois  bien 
ennemi  de  moi-même  ,  fi  pour  une  vie  périlïa*- 
ble|  &  fujecre  à  tant  de  calamités  ,  je  voulois 
prolonger  mon  banniiTeraent  ,  &  retarder  la 
jouiilanee  de  mon  unique  &  fuprême  bonheur. 

Ilï.  Que  votre  volonté fe faffe  fur  U  Terre  comme 
dans  le  Ciel.  Ain fî  foit-il ,  6  mon  Dieu  ;  &  eft- 
il  rien,  Seigneur,  de  plus  conforme  à  la  droi- 
te rairon  &  à  la  juftice  ?  eft-il  rien  de  meilleur 
pour  moi,,  que  l'acçc  mpliiîcment  de  vos  ado- 
rables volonté  ï  Etre  de.;  Etres  &  Créateur  du 
monde,  c  eft  par  votre  volonté  que  tout  a  été 
fait  ,  par  votre  volonté  que  tout  fubfîfte  ,  & 
par  votre  volonté  que  tout  dort  agir.  Y  contre- 
venir en  quelque  fujet  que  ce  puiffe  être  ,  c'eft 
un  attentat  contre  Tauthorité  la  plus  légitime, 
8c  contre  les  droits  les  plus  inviolable'. 

Or  voilà  les  défordres  dont  je  doi  néanmoins 
maceufer  devant  vous  &  me  confondre.  Vous 
m'avés  donné  votre  loi  ,  &  tant  de  fois  je  l'ai 
violée.  Vous  m'avés  aflujecti  aux  ordonnances 
dç  votre  Egiife  ,  &  tant  de  fois  je  les  ai  trans- 
grcjïées.  Vous  m'avés  prv,flé  intérieurement  par 
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les  faintes  infpirations  de  votre  Efprit  >  &  tant 
de  fois  j'y  ai  réfïfté.  Vous  m'avés  exhorté  par 
la  voix  de  vos  Minières  ,  vous- m'avés  (pHicité 
parleurs  avertiflemens  &  leurs  inftr  uâions  ,  & 
tant  de  fois  j'ai  refufé  de  les  entendre.  Si  pour 
fléchir  mon  cœur  rebelle ,  &  pour  me  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  d  une  obeiiïance  filiale  , 
vous  m'avés  châtié  par  des  ad  ve  fi  tés  &  des 
fouffrances  ,  bien  loin  de  me  rendre  ,  ie  n'ai 
cherché  qu'à  repôufTèr  v  s  co;;ps  :  &  fi  vous 
me  les  avés  fait  fentir  malgré  moi ,  ils  n'ont 
point  eu  d'autre  effet  que  d'exciter  mes  impa- 
tience- &  mes  plainte?. 

Voiià  ,  mon  Dieu,  comment  j'ai  palfé  toute 
ma  vie  dans  une  indocilité  &  une  rébellion  con- 
tinuelle, j'en  rougis  ,  je  rr«'cn  humilie  en  votre 
prefence  ,  je  vous  er  témoigne  mes  regrets  ; 
mai>  ce  n'eft  pat  afîés  II  faut  5  Seigneur  >  qu'u- 
ne foumiftioî»  entière  &  faiv  referve  répare  tou- 
tes mes  réfiftances  &  toutes  mes  révoltes.  Par- 
lés ,  mon  cœur  eft  ouvert  peur  vous  écouter. 
Ordonnés  ,  me  vo  ci  prêt  par  votre  grâce  ,  à 
tout  entreprendre  &  à  tout  exécuter.  Vous  plaït- 
il  de  mabbaifîer  ou  de  m  élever  ,  de  m'afliiger 
ou  de  me  confoler  ,  de  traverfer  mes  delleins 
ou  de  les  favorifer  :  de  quelque  manière  que 
Vous  me  tra.tiés  ,  vous  êtes  le  Maître  5  &  je 
n'ai  plus  d'autre  fentiment  à  prendre  5  que  ce- 
lui de  Je  us-Chrift  même,  lorfqu'il  vous  di- 
fo\t  :  Mçn  Pere  ,  que  votre  'volonté  s^ccomplijje  ,  / 
&  non  lu  mienne*  2 

Et  en  effet,  il  eft  bien  de  mon  intérêt  ,  ô 
mon  Dieu  ,  que  ce  ne  Toit  pas  ma  propre  vo- 
lonté qui  me  gouverne  ,  mais  la  votre.  Votre 
Volonté  eft  droite  &  la  droiture  même  ,  elle  eft 
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fage  &  la  îageffe  même  ,  elle  câ  fainte  &  h 
fainteté  même,  elle  eft  b.en-faifainte  &  la  bonté 
même.  Mais  qu'eft-ce  que  ma  volonté  propre  î 
une  volonté  aveugle  &  conduite  par  des  guides 
aufli  aveugles  qu'elle,  qui  font  les  fens  &  les 
paflions  ;  une  volonté  libertine  &  indocile  ,  quî 
île  peut  s'accoutumer  au  joug ,  ni  fbufrrir  ia  gê- 
ne &  la  dépendance  ;  une  volonté  capricieufe  & 
fujette  à  mille  changemens  »  félon  le  goût  & 
les  humeurs  qui  la  gouvernent  ;  une  volonté 
criminelle  &  dépravée  ,  que  le  péché  a  cor- 
rompue ,  &  qui  d'elle-même  tend  encore  (ans 
cefle  vers  le  péché.  Ah  !  Seigneur  ,  ne  me  li- 
vrés pas  à  fes  égaremens  ni  à  la  faufle  liberté 
dont  elle  eft  fi  jaloufe.  Ne  me  livrés  pas  à  moi- 
même  ;  mais  par  quelque  voye  que  ce  foit ,  dai- 
gnés réduire  cette  volonté  dure ,  &  redoublés , 
s'il  eft  neeeflaire ,  vos  plus  rudes  coups  pour  la 
dompter. 

Car  il  faut  que  toute  volonté  humaine  vous 
foitaflujettie;  &  fans  parler  des  autres  hommes 
que  vous  n'avés  point  commis  à  mes  foins  ,  tl 
faut  que  je  n'aye  plus  d'autre  volonté  que  la 
vôtre.  Il  faut  que  vous  foyés  obéi  dans  moi  & 
par  moi ,  comme  vous  Têtes  dans  le  Ciel  &  par 
vos  Anges  bienheureux }  Voilà  le  modelle  qus 
vous  me  propofés ,  &  que  je  dois  me  propofer 
moi-même.  C'eft-à-dire  ,  mon  Dieu  ,  que  je 
dois  avoir  la  même  dépendance  ,  pour  ne  rien 
fc'ire  que  par  vos  ordres  &  félon  votre  bon  plai- 
fir  ;  la  même  fidélité  ,  pour  n'omettre  rien  de 
tout  ce  qui  m'eft  preferit ,  &  de  tout  ce  que  je 
fçais  vous  plaire  ;  la  même  pureté  d'intention  * 
pour  ne  chercher  que  vous  en  toutes  chofes  & 
pour  les  rapporter  toutes  à  votre  gloire  ;  la  me- 
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me  affiduité  &  la  même  perfévérance  ,  pour  ne 
me  point  rebuter  des  difficultés ,  &  ne  me  laffer 
jamais  de  votre  Service  ;  la  même  ferveur  &  le 
même  zélé  pour  agir  toujours  avec  un  amour 
prompt ,  vif,  &  fervent.  Vous  fervir  autre- 
ment ,  Seigneur ,  ce  ne  feroit  plus  vous  fervir  en 
Dieu. 

IV.  Donnés- nous  aujourd'hui  notre  pain  de  cha- 
que jour,  O ferai- je  le  dire  /  dès  que  vous  êtes 
notre  Pere,  Seigneur,  &  que  vous  êtes  notre 
Maître,  cette  double  qualité  vous  engage  ,  8c 
comme  Pere  à  nourrir  vos  enfans  ,  &  comme 
Maître  à  entretenir  vos  fervitetirs.  Ainfî  votre 
Prophète  nous  l'a-t'il  promis  de  votre  part  8c 
en  votre  nom.  Parmi  les  merveilles  de  votre 
divine  providence  &  de  votre  mifericorde  infi- 
nie ,  il  compte  le  foin  que  vous  prenés  de  four- 
nir à  la  fubfifîance  de  ceux  qui  vous  craignent. 
Mais  il  n'en  dit  point  encore  aflez  ,  ô  mon 
Dieu ,  &  vous  portés  bien  plus  loin  vos  foins; 
paternels.  Non-feulement  vous  nourrifles  vos 
enfans  qui  vous,  aiment  ?  8c  vos  ferviteurs  qui 
-vous  craignent,  mais  vos  ennemis-mêmes  qui 
vous  renoncenjt&  qui  vous  blafphément ,  mais 
les  plus  vifs  animaux  dont  vous  n'êtes  point 
connu  &  jufques  aux  moindres  infe&es  ,  mais 
tout  ce  qui  a  vie  ou  dans  les  airs  ,  ou  dans  les 
abîmes  delà  mer,  ou  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre. 

Je  viens  donc  à  vous  comme  à  la  fource  de 
tous  les  biens.  Ce  n'eft  point  une  avidité  infa- 
tiable  qui  m'amène  à  vos  pieds  ;  mais  j'y  viens 
comme  un  pauvre  ,  vous  demander  le  pain  qui 
m'eft  nécelTaire.  Je  viens ,  dis- je,  Seigneur  , 
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vous  expofer  mon  érar ,  même  temporel,  puis- 
que vous  ne  vous  contentés  pas  de  pourvoir  aux 
neceiïités  déisme,  &  que  votre  vigilance  vous 
rend  encore  attentif  aux  befoins  du  corps.  Si 
vous  n  y  aviés  penfé  continuellement  depuis  le 
jnoment  de  ma  miffjmàè  ,  aurois-ic  pû  fubfif- 
ter  jufques  à  ce  jour  ;  &  fi  vous  ceflîés  prefen- 
temecr  d'y  penfer ,  en  quelle  indigente  tombe- 
rois- je  b. en-tôt  ,  &  à  quelles  extrémités  me 
trouverois-ie  réduit  ?  S  yés  beni  ne  tout  ce  que 
j'ai  déjà  reçu  de  voire  rnairi  fecou:able ,  &'  dans 
la  fuite  ne  la  fermés  pas  jufqu  à  me  refuser  l'a- 
lim-  nt  dont  je  ne  puis  me  palier ,  &  le  pain  qui 
nie  doif  feu  tenir. 

Car  quand  je  viens  vous  reprefenter  mort 
état  ,  Seigneur  ,  &  mes  be'oins  temporels  , 
je  ne  prétends  obtenir  de  vous  auire  chofe  que 
le  pain,  je  veux  dire  que  ce  qui  me  fuffit,  non- 
feulement  pour  moî ,  mais  pour  tous  ceux  oui! 
vous  à  plu  me  confier  ,  &  à  qui  je  fuis  redeva- 
ble d'nn  entretien  honnête  &  conforme  à  leur 
condition.  C'efl  là  que  je  borne  mes  defirs  , 
far  s  les  étendre  à  un  fu^erflu  qui  me  feroit 
inutile ,  qui  me  de  vie  nd;  oit  pernicieux  &  nui- 
fibL*  par  l'abus  que  j'en  ferois^  qui  aLumeroit 
mes  paffion;,  qui  fe  v*roit  de  ma  iere  à  mon 
orgueil  pour  s'enfl.r  ,  &  à  ma  fenfuaiité  pour 
Satisfaire  fes  appétits  les  ;>>lus  déréglés.  Peut- 
être  vous  l'ai- je  démandé  jufques  à  préfent ,  ce 
fuperflti  ;  peut-  être  ai  je  travaillé  à  l'acquérir  , 
&  Tai-je  acquis  en  effet  :  mais  fi  c'en:  contre 
Vocre  gré  que  je  le  polîede  ;  je  ne  vous  prie 
poinr  de  me  le  conferver  ,  &  je  vous  prierois 
plutôt  de  me  l'enlever.  Quoiqu'il  en  -  C  it  & 
quoique  vous  jugiés  à  propos  d'ordonner  là  * 
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tous  ceux  dont  vous  m'avés  chargé  \  voua  ,, 
mon  Dieu  ,  de  nuoi  je   ois  ctvë  content  ,  & 
pourquoi  j'implore  votre  afîiitance.    C  c  i 

Ïricre  que  vous  fit  autrefois  te  j#us  fige  clcs 
Lois  d'Ifraël  >  &  ce  fut  urjte  prière  félon  votre 
cœur. 

Ai  fi  je  vous  dis  comme  lui  &  dans  le  mc^e 
fentiment  rjue  lui  :  Ne  w-  donnés  m  la  grande  Ufov  U 
pauvreté ,  ni  !  a  grande  ri  ch  -ff-  :  fnah  accordés-moi  50.  S. 
feulement  Ce  qu'il  mefiut  pour  vrvr   avec  la  dé- 
cence, &  avec  la  m  deiiie  convenable  A  mon 
état.  Encore  ,  mon  fc)îea  ,  ce  que  j'oie  vous  e- 
mander,  cen'ft  poûit  abfolLime  .c  que  jejcxië^ 
mande  ,  m  is  aunnt  que  vous  yerrés  qu'il  n,e 
peut-ptre  util  /  &  falutaire.  Cen'eft  point  avec 
inquiétude  fur  l'avenir  ,  ni  par  une  trop  k>nguô 
prévoyance  :  mais  ceft  feulement  pour  aujour^ 
d  hirf  ,  &  avec  une  confiance  entière  pour  ie 
jour  fuivant.  Demain  je  vous  présenterai  mes 
vœux  tout  de  nouveau  ;  &  il  eft  bien  jufte  que 
chaque  jour  je  reconnoiile  devant  vous  mon  in- 
digence ,  que  chaque  jour  je  r  .'ftoe  hommage  a 
Votre  pouvoir  fouverain  ,  &  que  chaque  jour  jç 
lois  obligé  de  recourir  à  v  us  pour  ce  jour  ià- 
même-  De  cette  forte ,  ô  Di  u  infrniiriej't  libé- 
rai Se  magnifique  dans  vos  dons  ,  je  puis  me  re- 
pofer  fur  vous  pour  toute  la  fuite  <ie  mes  jo'urs  v 
&  compter  fur  h  s  tréfors  de  votre  providence* 
qui  font  inépuifables.  Ce  ne  doit  point  être  une 
connance  oifive  &  préfomptueuf".  Vous  voulés; 
que  je  faite  tout  ce  qui  dépend  de  moi  :  ik -quand- 
je  l'aurai  fait  &  que  je  me  confierai  en  vous  3 
vous  ne  me  manqueras  points  comme  vous'-nsr 
m'avés  encore  jamais  manqué. 
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V.  Pat  donnés-nom  nos  offbnfes^  comme  nousfitr- 
donnons  a  csux  qui  nous  ont  ojfenfés.  Hé  quoi  3 
Seigneur ,  malgré  toutes  ces  qualités  de  Créa- 
teur ,  de  Perc  ,  de  Maître  ,  de  Confervateur  , 
que  je  reconnois  en  vous  &  que  j'y  ai  toujours 
reconnues  ,  ai-je  donc  pu  vous  offenfer  ?  Ai- 
je  pu  m'élever  contre  vous  ?  Ai  je  pu  me  répa- 
rer de  vous  &  vous  renoncer  ?  Ah  !  Dieu  de 
miféricorde  ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  &  je  m'en 
fuis  déjà  confondu  à  vos  pieds.  Mais  agréé  en- 
core f  humble  confeffion  que  j'en  fais,  &  que 
}e  ne  ceflérai  point  de  renouveller  jufqu'ai* 
dernier  moment  de  ma  vie  dans  rabfoluë  &  af- 
freufe  incertitude  où  je  fuis  ,  fï  vous  m'avés 
pardonné. 

Je  fçais  que  je  fuis  pécheur  ,  non-feulement 
parce  que  Je  puis  pécher ,  mais  parce  qu'en  ef- 
fet j'ai  pèche  &  que  je  pèche  tous  les  jours.  Je 
fjais  que  la  multitude  de  mes  péchés  eft  fans 
nombre  ;  &  fi  votre  Prophète  fe  croyoit  chargé 
de  plus  d'iniquités  qu'il  ne  portoit  de  cheveux 
fur  fà  téte  *  à  combien  plus  forte  raifon  puis- je 
dire  de  moi  ce  qu'il  difoit  de  lui-  même  en  s'ac- 
eufant  &  fe  condamnant  !  Je  feais  que  tout  pé- 
ché eft  une  dette  dont  le  pécheur  doit  vous  ren-; 
dre  un  compte  exacl  y  &  dont  voiis  exigés  fé- 
lon la  loi  de  votre  jultice  une  digne  fatisfaction  » 
d'où  il  s'enfuit  qu  ayant  toujours  jttfques  à  prê- 
tent accumulé  péchés  fur  péchés ,  te  n'ai  fait 
dans  tout  le  cours  de  mes  années  qu  accumuler 
dettes  fur  dettes.  Quel  poids  !  quelles  obliga- 
tions !  quelle  matière  de  jugement  3  &  quels 
fujets  de  condamnation  !  Juge  redoutable  ,  il 
me  femble  que  j'entends  tous  vos  foudres  gron 
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der  autour  de  moi  >  &  que  ferai- je  pout  les  con- 
jurer ?  Il  me  femble  que  dans  l'ardeur  de  votre 
couroux  je  vous  vois  prendre  le  glaive  ,  lever 
le  bras  ,  vous  dîfpofer  à  me  frapper,  &  com- 
ment pourrai-je  parer  aux  coups  dont  je  fuis  me- 
nacé ï  Toute  mon  ame  en  eft  faifîe  de  frayeur  , 
tous  mes  fens  en  font  troublés.  Confus ,  inter- 
dit ,  tremblant ,  que  vous  dirai  -  je  ï  Ah  !  je 
me  trompe  ,  ô  mon  Dieu  :  j'ai  votre  parole 
même  à  vous  reprefenter.  Parole  autentique  f 
folemnelle ,  infaillible.  Car  vous  avés  dit  :  Par-  Luc.  c. 
donnés  &  on  vous  pardonnera  ;  remettes  aux  autres  6.37» 
leurs  dettes ,  &  ce  que  vous  devés  vous  fera  remis. 
C'eft  l'oracle  le  plus  exprès  ;  &  comme  il  eft  for- 
ti  de  votre  bouche ,  &  que  vous  ne  pouvés  vous 
démentir ,  c'eft  la  promefle  la  plus  favorable 
pour  moi  &  la  plus  immanquable. 

De  grand  cœur ,  6  mon  Dieu ,  j'accepte  la 
condition.  Elle  m'eft  trop  avanrageufe  pour  la 
refufer.  Si  j'ai  été  offenfé  en  quelque  chofe  ,  de 
quelque  part  que  ce  foit  &  quoique  ce  foit ,  je 
le  pardonne  ,  je  le  pardonne  entièrement  ;  je 
le  pardonne  ,  non  point  feulement  de  bouche  , 
ni  en  apparence  ,  mais  fîneerement  ,  mais  af- 
fe&ueufement ,  mais  cordialement  ;  je  le  par* 
donne  pour  vous ,  &  par  une  pleine  obéiiTance 
à  votre  divin  commandement.  Telle  eft ,  à  ce 
u'il  me  paroît ,  ma  difpofition  intérieure ,  ou 
it  moins  je  veux  avec  votre  aide  &  par  votre 
aide  qu'elle  foit  telle.  Ce  n'eft  pas  que  malgré 
moi ,  il  ne  puiffe  refter  encore  dans  mon  cœur 
jquelque  impreflion  capable  de  l'aigrir  r  mais 
*ous  rçavés  que  je  la  défavouë  ,  &  pour  l'heu- 
rte préfente  ,  &  pour  toute  la  fuite  de  ma  vie  > 
ftSm  frayés  que  je  veux  la  combattre  en  twtç 
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rencontre;  vous  fçavés  que  je  veux  en  réprimer 
toi  s  les  fentimens,.  &  en  effacer  peu  à  peu  juf- 
ques  aux  moindres  veftig*  s.  Avec  cela  ,  Sei^ 
gneur  ,  Dieu  de  charité  ,  Dieu  d'amour,  vous 
me  permettes  de  venir  à  vous  &  de  vous  dire  : 
pardonnés-moi  parce  que  je  pardonne,  &  com- 
me je  pardonne.  Je  fais  ce  que  vous  m'avés  or- 
donné ,  St  j'ofe  me  répondre  avec  une  humble 
confiance  ,  que  vous  ferés  ce  que  vous  m'avés 
^promis. 

VI.  Et  ne  nous  expofés  point  a  la  tentation» 
Qu'eft-ce.,  mon  Dieu  >  que  la  vie  de  l'homme*! 
c'efl:  unèguerre  perpétuelle. D'être  donc  exempt 
de  toute  tentation  ,  de  nfevôk  jmiàk  ni  efforts 
à  faite  ,  ni  vicloi  e  à  remporter  ;  de  vivre  dans 
un  c  :lme  inaltérable  ,  &  <ïans  une  paix  paîfaiqe 
fur  cette  mer  orageufe  du  monde  où  nous  pal-- 
fons,  ccù  à  quoi  je  ne  puis  rr.'att.  ndro  ,  &  <je 
que  je  ne  doi*  pas  même  vou?  deman  er  ,  |  uiC 
que  ce  feroit  un  miracle  ,  &  qu'à  un  pécheur 
comme  moi  il -n'appartn  nt  p?s  d  •  vous  deman- 
der de-»  miracles  &  de  ies  obtenir.  Il  eft  même 
de  votr  .  providence  &  de  no  rc  bien  que  nous? 
ayons  tous  nos  ter  tarions  !j  afin  que  nous  ayons 
de  quoi  v ^u?  prouver  notre  fi  élite  ,  &  que  vous 
ayés  de  quoi  nous ■recompenftr.  Aufli  vos  Saints 
vont-ils  été  d'autant  plus  éprouvas  qu'ils  étoient 
plus  faints  ,  &  font- ils  encore  devenus  dans  la 
fuite  d' uitant  plus  faints  ,  qu'ils  étoient  plus 
éprouvés;  II  n'y  a  pas  jusqu'à  I  Homme-Dieu  , 
votre  Fils  adorable  8c  le  Saint  des  Saints  ,  qui 
dans  les  j  >urs  de  fa  vie  mort.  île  a  voulu  pour 
notre  exemple  être  affaiUi-de  la  tentation  ,  de 
Boite  apprendre  à  la  furmonter,  Après  gçja,  quj| 
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jefu  fer  oit  le  combat,  refuferoit  la  couronne  ; 
&  qui  ne  voudroit  avoir  nulle  part  au  travail  9 
ne  voudroit  avoir  ,  ni  n'auroit  en  effec  nulle 
p.  rt  à  ;a  gloire. 

Mais  ,  mon  Dieu  ,  fî  la  tentation  me  doit 
être  falutaire  ,  c'efl  par  votre  grâce  :  car  que 
fuis  je  'de  moi-même  qu'un  foible  rofeau,  ou 
qu'un  vafe  fragile  ,  toujours  en  danger  de  fè 
brifer  ?  A  chaque  pas  je  tomberons ,  a  chaque 
©ccafîon  je  rendiroL  les  armes  ,  &  je  céd^rois 
aux  attaques  de  l'ennemi ,  à  moins  que  le  fe- 
cours  de  v  tre  bras  Tout-PuiiFant  ne  me  pré* 
vienne  par  tout,  ne  m'accompagne  par  tout  > 
ne  me  mive  &  ne  me  foutienne  par  tout.  Of 
c'eft-ce  Tecours  ,  c'eft  cette  gra=:e  que  je  vous 
demande  ,  quand  je  vous  fuppliè  de  ne  m'ex- 
pofer  point  à  la  tentation  :  c'eli-à  dire  ,  de  ne 
m'y  point  abandonnera  moi-même  ,  de  ne  m'y 
laiffer  point  (uccomber  ;  de  ne  permettre  point 
que  je  m'engage  en  Certain  pénis  ou  vous  pré- 
Toyés  que  ma  vertu  memanqu  roit  &  que  je 
me  perdrois  ;  de  redoublera  cer  ams  temps,  en 
certaines  •  ccurr  nces  plus  dangereufes  &  plus 
fatales  3  votre  attention  fus  moi  pour  veiJer  à 
mon  faim  votre  di  ine  pro  e&ion  pour  me 
défendre  &  me  garder.  Dieu  d  mon  ame  &  ibrî 
Sauveur  ,  fouven;—vous  du  prix  qu'ei?  a  vous  a 
coûté  ,  &  ne  fouffirés  pas  que  le  démon  «,  que 
le  monde ,  que  la  chair  vous  enlèvent  ce  q^e 
vous  :?vés  racheté  de  votre  fettgs 

M  as  que  f  is-  j  f,  cer  e  "me  fî  préceufè  ,  ie 
la  re  ommande  à  vos  f  ins ,  &  je  ma  part  je  la 
n-'*gîige ,  je  tfeb  prends  nul  o\n  ,  ie  la  h  zat- 
de  ous  {es  jour  t  fa .s  rcfléxion  ,.  fans  précau- 
tion |  comme  &  je  n'en  tenais  aucun  compte  ^ 
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ou  qu'au  milieu  de  tant  <f  écueiis  &  de  tant  Je 
pièges ,  il  n'y  eût  rien  a  craindre  pour  elle.  Ah  ï 
puiiîiés  -  vous  ,  Seigneur  ,  me  faire  la  grâce 
toute  entière.  Puifïiés-vous,  en  veillant  vous- 
même  à  ma  conservation,  exciter  encore  ma 
vigilance  pour  y  travailler  avec  vous.  Car  vous 
voulcs  que  j'y  travaille ,  &  fi  je  ne  féconde 
vos  foins  paternels  ,  ils  refteront  fans  effet* 
Vous  voulés  que  j'ufe  de  cette  armure  celefle 
dont  nous  parle  votre  Apôtre,  lorfqu'il  nous 
Epbef.  c.dit ,  &  qu'il  nous  le  dit  en  votre  nom:  Revê- 
il,  tés -vous  des  armes  de  Dieu ,  afin  de  pouvoir  réfifter 
dans  le  temps  fâcheux.  Tenés-vous  toujours  en  état? 
ayant  la  vérité  pour  ceinture  autour  de  vos  reins  y& 
lajuftice  pour  cuiraJJ'e.  Prenés  en  toute  rencontre  h 
bouclier  de  la  foi ,  le  cafque  du  falut,  &  le  glaive 
de  VEfprit ,  qui  efi  la  parole  de  Dieu.  Tout  cela  , 
mon  Dieu ,  m'enfeigne  à  mettre  en  oeuvre ,  pour 
me  préferver ,  tous  les  moyens  que  me  four- 
nit la  fainte  Religion  que  je  profefle.  Tout  ce- 
la m'apprend  à  me  prémunir  de  la  prière ,  de 
votre  divine  parole  ,  de  vos  Sacrèmens  ,  de 
tous  les  exercices  que  votre  Eglife  me  preferit 
&  que  la  piété  chrétienne  me  faggére.  Autre- 
ment je  ne  puis  voir  le  monde  ,  ni  m'engager 
dans  le  monde  ,  fans  m'expofer  témérairement 
à  la  tentation.  Or  m'y  expofer  par  une  aveugle 
témérité  ,  ce  fèroit  me  fendre  indigne  de  vo- 
tre affiftance  ,  ce  ferok  courir  à  ma  perte  ,  & 
je  ne  l'ai  déjà  que  trop  connu  par  de  funeftes 
épreuves.  Heureux  au  moins  ,  fi  de  mes  mal- 
heurs &  de  mes  égareraens  paffés  je  tire  cet 
avantage  ,  de  fçavoir  mieux  déformais  mç  tenir 
£#  garde  5c  me  précautiomner , 
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VII.  Mais  délivrés  nous  du  maL  Vous  ne  me 
défendes  pas ,  Seigneur  ,  de  vous  demander 
délivrance  des  maux  temporels ,  de  l'infirmité  9 
delà  pauvreté ,  de  la  douleur  ,  de  tous  les  re- 
vers &  de  tous  les  accidens  qui  peuvent  furve- 
Kir  &  troubler  le  repos  de  ma  vie.  Je  vous  dois- 
même  de  continuelles  a&ions  de  grâces  ,  &  je 
ne  puis  affés  vous  témoigner  ma  reconnoiffance 
de  tous  ceux  dont  il  vous  a  plu  jufqu'à  pré- 
sent me  délivrer ,  fans  que  je  i'aye  fçu  9  &  de 
ceux  dont  vous  me  délivrés  encore  tous  les 
jours ,  fans  que  je  le  voye  ni  que  j'en  fois  inf- 
truit.  Car  telle  eft  l'efficace  &  la  douceur  de 
votre  providence  ,  6  mon  Dieu  l  par  des  voyes 
fecrettes  &  qui  nous  font  inconnues ,  vous  nous 
fauvés  de  raille  dangers  que  nous  rûapperce-  . 
vohs  pas  y  &  dont  il  n'y  a  que  vous  qui  puiffiés 
nous  garantir.  Soyés-en  loue,  béni ,  glorifié. 

Mais ,  Seigneur ,  outre  ces  maux  qui  ne  re- 
gardent que  le  corps  &  que  la  vie  préfente  ,  il 
m'eft  bien  plus  important  d'être  délivré  dr  ces 
maux  fpirituels  ,  de  ces  maux  éternels  ,  de  ce& 
maux  extrêmes  &  effentiels ,  qui  vont  à  la  rui- 
ne totale  de  l'homme ,  &  qui  lui  caufent  un 
dommage  infini  &  irréparable»  Tous  les  autres 
maux  ,  en  comparaifon  de  ceux-ci  y  ne  doi- 
vent plus  être  même  comptés  pour  des  maux , 
&  comme  il  n'y  a  proprement  qu'un  feul  bien  , 
qui  eft  le  fouverain  bien  ,  il  n'y  a  proprement 
qu'un  feul  mal ,  qui  eft  le  fouverain  mal.  Or  ce 
touverain  mal  ,  c'eft  le  péché  ,  &  en  confé- 
cwence  du  péché  la  damnation.  Si  donc  pour  me 
mettre  à  couvert  de  l'un  &  de  l'autre  ,  il  eft 
Béceffaire  que  j'éprouve  quelqu'autre  mai  que 
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ce  foit ,  ah  !  mon  Dieu ,  je  ne  vous  demande* 
plus  que  .vous  m'épargniés  en  ce  monde.  Frap- 
pés ,  s'il  le  faut,  &  autant  qu'il  le  faut  ;ren- 
verfés  ,  brûlés  r  tourmentés  :  je  m'offre  moi- 
même  ,  &  je  me  préfente  à  v  tre  jùftice  Quel- 
que d  )uloureux  &  quelque  f.nfibles  que  puif- 
fent  être  fe?  coups  ,  je  les  recevrai  comme  des 
coups  de  trace  ,  pourvu  qu'ils  fervent  à  dé- 
truire n  moi  le  péché ,  à  déraciner  le  péché  , 
à  punir  le  péché  ,  à  couper  cours  au  péché  ,  à 
préven  r  les  rechutes  dans  1  pèche  ,  à  me  fa'rc 
enfin  éviter  par  'à  cette  aflreufe  réprobation  qui 
doit  être  dans  l'éternité  toute  entière  le  châti- 
ment du  p  jehé. 
h*™*}}9  P°ur  cela  ,  Seigneur  ,  daignés  me  délivrer 
à°C ml  ra:l^n  e!Pnt  3e  vcu*  dire  de  l'efprit  d'intérêt 
gno,  •  d'avarice j  de  i'efprit  d'ambition  &  d'orgueil , 
de  Tefprit  d'impureté  &  d'intempér  ance  ;  de 
Pefprit  de  colère,  de  vengeance,  d  aaimofité; 
de  Pc :  prit  d  erreur  ,  de  tromperie  :  d:  racn- 
fôrige  ;  le  toute-  les  habitudes  du  vice  ,  de 
toures  les  convoiti fes  des  fens ,  de  toutes  les 
passions  de  mon  cœur  &  Je  toutes  leurs  Ulu- 
lions :  car  voilà  tout  ce  que  je  comprens  fous 
ce  terme  de  malin  efprit ,  capable  ,  en  me  por- 
tant ineeU arriment  au  péché  ;  de  m'entraîne* 
.  dans  t$  pré  -ipice,  &  de  me  perdre  fan  reffource 
avec  lui. 

Dieu  du  Ciel  &  de  la  terre  ,  f  ui  puiflant  & 
Grand  ,  :eu.  jufle  &  fairr  r  feul  bon  &  mifé- 
ricor-ii  ux  ,  vous  couteré  les  vœux  que  je 
viens  de  vous  adrefler.  Si  de  moi-même  je  les 
avois  conçus  &  formés  ,  &  fi  je  ne  vous  les 
adrefTbis  qu'eu  mon  nom  >  ah  !  Seigneur ,  je 
aie  défierois  de  mon  aveuglement  qui  pourroit 
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me  tromper  ;  je  me  défkrois  de  ma  baffelfe  & 
de  mon  néant  qui  me  rendroit  indigne  d'être 
exaucé.  Mais  c'eft  votre  Fïls  unique  ,  la  fagelfe 
incrée  ,  qui  de  point  en  point  m*a  tracé  lui- 
même  tour  ce  que  je  devois  demander.  C'eft 
lui-même  qui  prie  dans  moi,  qui' prie  avec 
moi ,  &  pour  moi.  Confiâhez.  votre  Chrïft  ;  jet-  pf*t>  8|»r 
tés  les  yeux  ,  non  point  fur  une  vile  créature  , 
tel  que  je  fuis  ,  non  point  fur  un  pécheur  plus 
vil  encore  &  plus  méprifable  ma;s  fur  le  di- 
vin Sauveur  dont  j'interpofe  auprès  c!e  vous  la 
médiation,  &  dont  Remployé,  poir  vous  flé- 
chir, les  mérites  infinis.  De  toutes  les  deman- 
des que  je  vous  ai  faites  T  il  n'y  en  a  pa  une 
qui  n'ait  été  félon  fbn  efprit  &  félon  le  votre. 
Je  les  ai  faites  avec  confiance  ,  &  ccft  av  c  le 
même  fentiment  que  je  les  renouvelle  ,  &  que 
j'en  attends  de  votre  grâce  l'heureux  accom- 
pliffement» 

Pcnféeç  diverfes  fur  la  Prière. 

f  T  L  en  eft  de  la  prière  comme  dt  la  pieté  : 
-lElle  eft  plus  dans  le  cœur  ,  que  dans  i'ef- 
prit  ;  &  elle  confifte  plus  dans  le  fentiment  v 
que  drins  le  raifonnement.  On  a  donné  bien  des 
règles  <\e  i'Oaifon  ,  on  m  a  tracé  bien  des  mé- 
thode- ;  les  livres  en  font  remplis  ,  8c  on  en  a  • 
compofé  des  volumes  ent  er..  C'eft  a  ce  fujet  - 
que  les  Maîtres  de  la  vie  fpintuelle  fe  font  fur- 
tout  attachés ,  &  là-deifus  ils  ont  déployé  tou- 
te leur  doàr'me.  Rien  de  plus  fofide  que  leurs 
enfeigneraens  ,  rien  de  plus  fage  ni  de  plus 
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faim.  Etudions? les  ,  refpeclons  le?  ,  fuîvons- 
les.  Mais  du  refte  ,  fâns  rien  rabbattre  de  l'ef- 
tîme  rue  nous  leur  devons  ,  je  ne  feins  point 
de  dire  que  la  grande  méthode  d'oraifon ,  la 
méthode  la  plus  efficace  &  la  plus  prompte ,  c'eft 
d'aimer  Dieu.  Non  pas  que  j'entende  ici  un 
amour  de  Dieu  ,  tel  que  l'ont  conçu  de  nos 
jours  de  faux  Myftiques,  juAcment  condamnés 
&  frappés  des  foudres  de  TEglife.  Leurs  prin- 
cipes font  horreur  ,&  les  conféquences  en  font 
affreufes.  Mais  j'entends  un  amour  véritable  , 
un  amour  chrétien ,  c'eft- à-dire ,  un  amour  en- 
nemi de  tout  vice  ,  un  amour  agiflant  &  fer- 
vent dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  un 
amour  toujours  afpirant  à  la  poffeflion  de  Dieit 
&  fe  nourriiïant  des  efpérances  éternelles» 

A.vec  cet  amour  on  eft  tout- à  coup  homme 
d'oraifon.  Car  faire  oraifon ,  c'elt  s'ocoiperde 
Dieu  ,  c'eft  converfer  avec  Dieu  r  c'eft  s'unir 
à  Dieu  dans  le  fond  de  l'ame.  Or  tout  cela 
fuit  de  l'amour  de  Dieu.  Aimons  Dieu  :  dès 
que  nous  l'aimerons  ,  nous  irons  à  la  prière 
avec  joye  ;  nous  y  refterons  fans  dégoût  & 
même  avec  confolation  ;  quelque  temps  que 
nous  y  ayons  employé ,  nous  en  fortirons  avec 
peine ,  comme  ce  célèbre  Anachorète  ,  Saint 
Antoine ,  qui  le  matin  fe  plaignoit  que  le  fo- 
leil  ,  en  fe  levant  ,  vînt  troubler  l'entretien 
qu  il  avoit  eu  avec  Dieu  pendant  tout  le  cours 
de  la  nuit.  Mais  encore  que  dirons-nous  à  Dieu  ? 
hé  que  difons-nous  à  un  ami  f  Nous  faut  -  il 
beaucoup  d'étude  &  de  grands  efforts  d'imagi- 
nation pour  foutenir  une  converfation  ave  c  lui  5 
&  pour  lui  témoigner  nos  fentimens  ?  Nous  di- 
rons à  Dieu  tout  6e  que  le  cœur  nous  dtâera  : 
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le  cœur  ,  dès  qu'il  eft  touché  ,  ne  tarit  point  ; 
réfléxions  ,  affections  ,  réfolutions  ne  lui  man- 
quent point.  Rien  ne  le  diftrait  de  Ton  objet  > 
rien  ne  l'en  dé  ourne.  D'un  premier  vol  &  con- 
duit par  la  grâce,  il  s'y  porte,  il  s'y  élevé  , 
il  y  demeure  étroitement  attaché.  Ne  cher- 
chons point  d'autre  guide  dans  les  v oyes  de 
l'oraifoa  ,  ne  cherchons  point  d'autre  maître 
que  le  cœur  ;  nous  apprendrons  tout  à  Ton  éco- 
le ,  s'il  eft  plein  de  l'amour  de  Dieu. 

f  Quand  nous  prions  ce  font  des  grâces  que 
nous  demandons ,  &  non  des  dettes  que  nous 
exigeons.  Qu*avons-nous  donc  à  nous  plaindre  * 
lorfqu'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de  nous  écouter  î 
n'eft-'l  pas  maître  de  fes  grâces  ? 

5  Etrange  témérité  de  l'homme  ,  quand  nous 
trouvons  mauvais  que  Dieu  n'ait  pas  exaucé  nos 
prières ,  &  que  nous  nous  en  faifons  une  ma- 
tière de  fcandale.  Il  eft  vrai.  Jefus-Chrift 
nous  a  fait  entendre  que  tout  ce  que  nous  de- 
manderons en  Ton  nom ,  fon  Pere  nous  l'accor- 
dera :  mais  cette  promené  ,  toute  générale  & 
toute  abfoluë  qu'elle  paroît  ,  eft  néanmoins 
con  iitionelie.  C'eft  à-dire  ,  qu  elle  fuppofe 
que  nous  demanderons  ce  qu'il  convient  de  de* 
mander ,  &  que  nous  le  demanderons  comme 
il  convient  de  le  demander.  Je  dis ,  ce  qu'il 
conv  ent  de  demander  ,  foit  par  rapport  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  foit  par  rapport  aux  vues  de  la 
providence  de  Dieu  ,  foit  par  rapport  à  nous- 
mêmes  &  à  notre  propre  falut.  J'ajoute  ,  com- 
me il  convient  de  le  demander  :  tellement  que 
notre  prière  foit  accompagnée  de  toutes  les  diC-  . 
portions  intérieures  &  extérieures  ,  de  Pefprit 
&  du  cœur  ,  d'où  dépend  fon  efficace  &  fa  ver- 
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tu.  Qu'une  de  ces  deux  conditions  vienne  a 
manq  1er ,  la  parole  du  Fils  de  Dieu  n'eft  plus 
engagée  pour  nous  ;  elle  ne  nous  regarde  plus. 

Delà  il  nous  efl  de  voir  combien  nos 
murm  ure1  ont  téméraires.,  toutes  les  fois  que 
nous  nous  élevons  contre  Dieu  ,  parce  qu'il 
femble  n'avoir  pas  agréé  nos  demandes  ,  &  qu'il 
n'y  a  pas  r ponJu  félon  que  nous  le  fouhaitons. 
Cav  afin  que  nos  plaintes  far  celaayent  quel- 
que apparence  de  raifon,  &  que  nous  puifïîons 
les  cro;re  en  quelque  forre  bien  fondées ,  il  faut 
que  nouc  foyonc  p^rfuadés  dr  deux  chores  :  r. 
Que  nous  avons  demandé  ce  qu'il  convenoit  de 
demand  r  ;  &  par  conféquent  que  dans  notre 
prière  &  dans  la  demande  que  nous  avons  fai- 
te ,  nous  avons  parfaitement  connu  ce  qui  étoit 
convenable  à  l'honneur  de  Dieu  ,  convenable 
aux  d  ifeins  d^  fafageffe,  convenable  à  notre 
fouverain  intérêt  ,  .&  à  notre  pr-  deftin^toa 
éternelle  ;  que  nous  ne  nous  fommes  point 
trompés  îà-deflus  ,  mais  que  nous  en  avons  fçu 
pénétrer  tout  le  myftere  &  découvrir  tout  lefe- 
cret:  :  z.  Que  nous  avons  demandé  comme  il 
convenoit  de  demander  ;  en  forte  que  nous  y 
avons  apporté  toute  la  préparation  abfolument 
ïequife  :  c'efl  à-dire  ,  que  nous  avons  prié  avec 
des  fentimens  a  (les  humbles ,  avec  une  réflé- 
xion  allés  attentive  ,  avec  une  foi  alfés  ferme  f 
avec  une  ardeur  alfés  affe&ueufe  ,  avec  un  reA 
prêt,  alfés  religieux  ,  avec  une  perfévérance 
affds  confiante  ,  pour  rendre  notre  prière  di- 
gne de  Dieu  &  propre  à  le  fléchir.  Voilà,  dis- 
je ,  de  quoi  nous  devons  être  convaincus  ,  lï 
nous  prétendons  être  en  droit  de  murmurer  Se 
$Ten  appeller  à  la  parole  d£  Jefus-Chrift.  On 
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Compte  fur  tout  cela  ,  n'eft-ce  pas  une  pré- 
emption insoutenable  ?  n'eft-cc  pas  un  orgueil , 
feul  capable  d'arrêter  les  grâces  de  Dieu  ? 

f  Prions  ,  &  prions  fans  c:lle  ,  a  in  fi  que 
l'ordonne  l'Apôtre  :  maïs  fi  notre  prière  de- 
meure fans  effet  ,  gardons- nous  de  non*. en 
prendre  à  Dieu ,  &  de  nous  élever  pour  cela 
contre  Dieu.  Dîfons  qu'il  a  des  vues  (upérieu- 
res  aux  nôtr;  s ,  &  qu'il  feait  ce  qu'il  nous  faut , 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pouvons  f<ja- 
v.oîr.  Difons  qu'apparemment  nous  nous  Tom- 
mes trompés  ,  en  regardant  comme  un  avan- 
tage la  gr  ce  que  nou,  lui  demandions ,  &  que 
s'ii  nous  la  reftife  ,  c'eil  qu':;  en  penfe  tout  au- 
trement que  nous  ,  &  que  fuiyant  les  (age.^  dif- 
pofitions  de  fa  providence  ,  ï  ne  voit  pas  que 
ce  oit  un  bien  pour  nour.  Difons  que  c'efî:  à 
nous  de  demander ,  mais  à  Dieu  de  rectifier  nos 
demandes  en  y  répondant  ,  non  pas  toujours 
félon  nos  defirs  >  qui  communément  font  trè:- 
aveugles,  mais  de  la  manière  &  dans  le  temps 
qu'il  juge  plus  convenables.  Difons  encore  que 
Ç\  notre  prière  n'a  pas  éré  abfolument  defeéïueu- 
fe  quant  au  fonds  ,  il  eft  bien  à  craindre  qu'el- 
le ne  l'ait  été  quant  aux  conditions  :  en  un 
mot  ,  ciifon;  &  çonfelfons  de  bonne  foi,  que  9 
quoique  nou?  falfions  ,  nous  fommes  toujours 
indignes  des  faveurs  divines.  Nous  ne  pouvons 
mieux  mériter  faccomplilTement  de  nos  vœux  , 
qu'en  reconnoirT  mt  que  nous  ne  méritons  rien. 

Ç  Comme  dans  la  vie  humaine  &  dans  le 
commerce  que  nous  avons  entre  nous,  il  y  a 
des  gens  féconds  en  paroles  ,  &  qui  nous  font 
les  plus  longs  diicour?  fans  rien  dire  :  il  y  en  a 
<de  même  ,  par  une  efpece  de  comparaifon  > 
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dans  la  vîe  chrétienne  &  dans  le  commerce  que 
nous  avons  avec  Dieu  par  la  prière.  Ils  récU 
tent  de  longs  offices ,  ils  y  palfent  des  heures 
entières  ,  mais  fans  recueillement  ,  &  (ans  dé- 
votion. Qu'efiVce  que  cela  ?  c'eft  parler  beau- 
coup à  Dieu  ,  &  ne  le  point  prier. 

Ç  II  y  a  une  prière  de  l'efprit ,  du  coeur,  de? 
la  parole  ;  de  l'efprit  par  la  réflexion  ,  du  cœur 
par  l'affection ,  &  de  la  parole  par  la  pronon- 
ciation. Mais  outre  ces  trois  fortes  de  prières  , 
je  puis  encore  ajouter  qu'il  y  a  une  prière  des 
oeuvres  par  la  pratique  &  l'action  ;  &  voici 
comment  je  l'entends.  S.Auguftin  difoit:  celui- 
là  /fait  bien  vivre ,  qui  fçait  bien  prier  ;  &  je  dis 
en  renverfant  la  propofïtion  :  celui-là  fçait  bien 
prier  ,  qui  fçait  bien  vivre.  La  penfée  de  ce  S. 
Docteur  eft  que  dans  la  prière  &  par  la  prière  , 
nous  nous  inftruifons  de  tous  les  devoirs  d'une 
vie  chrétienne  ,  nous  nous  y  affectionnons  ,  & 
nous  obtenons  les  grâces  néceflaires  pour  les 
accomplir:  &je  veux  dire  par  un  retour  très- 
véritable  ,  que  d'accomplir  fidellement  tous  fes 
devoirs,  que  de  s'occuper  ,  de  travailler,  d'a- 
gir dans  fon  état  fclon  la  vocation  &  le  gré  de 
Dieu  ,  c'eft  prier  ;  pourquoi  !  parce  que  c'eft 
tout  à  la  fois  ,  &  honorer  Dieu,  &  l'engager 
en  1  honorant  de  la  forte  ,  à  nous  favoriier  de 
Ûs  dons  ,  qui  font  les  fruits  de  la  prière.  Ob- 
férvation  importante  &  bien  confolante  pour 
une  infinité  de  perfonnes  ,  qui  fe  plaignent  de 
leur  condition  ,  parce  qu'elle  ne  leur  permet 
pas  ,  difent-ils ,  de  vaquer  à  la  prière,  &  qu'el- 
le ne  leur  en  laifle  pas  le  loi/ir.  Outre  qu'on 
peut  prier  par-tout,  &  que  par-tout  on  en  a  le 
temps ,  puifque  par-tout  on  eft  maître  d'ék- 
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Ter  fon  ame  à  Dieu  ,  &  de  lui  adrefler  les  fen- 
timens  de  fon  cœur  :  je  prétends  que  ces  mêmes 
occupations  qu'on  regarde  comme  des  obftacles 
au  faint  exercice  de  la  prière  ,  font  tout  au 
contraire  des  prières  elles-mêmes ,  &  des  priè- 
res très-efficaces  auprès  de  Dieu,  quand  on 
les  prend  dans  un  efprit  chrétien  ,  &  qu'on  s'y 
adonne  avec  une  intention  pure  &  droite. 
Car  le  Royaume  de  Dieu ,  &  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapport  à  ce  Royaume  de  Dieu  ,  conjifte  , 
non  dans  les  paroles  ,  mais  dans  les  effets»  Dieu 
vous  a  chargé  d'un  emploi ,  &  vous  en  remplif- 
fés  avec  affiduité  les  fondions  :  en  cela  vous 
priés.  La  providence  vous  a  confié  la  conduite 
d'un  ménage ,  &  vous  y  donnés  vos  foins  :  en 
cela  vous  priés.  Ainfî  du  refte.  Quani  vous  enfé-  f0yt 
velijftés  les  morts,  dit  l'Ange  à  Tobie  ;  que  vous  n.  uf 
les  cachiés  dans  votre  maifon  ,  &  que  la  nuit  vous 
les  portiez  en  terre  ,  je  prêfentois  au  Thrbne  de  Dieu 
.•ces  œuvres  de  charité,  &  elles  foilicitoient  en  vo- 
tre faveur  la  divine  miféricorde.  Point  d'inter- 
ceffion  plus  puiffante  auprès  de  ce  fouveraû* 
maître  ,  que  la  foumiffion  à  fes  ordres  &  l'ac- 
compliflement  de  fes  adorables  volontés. 

5  Miracle  de  la  Prière  !  rien  ne  réfifte  à  fon 
pouvoir ,  &  mille  fois  elle  a  changé  Tordre  de 
la  nature  ,  &  l'a  >  pour  ainfî  dire  ,  forcé  à  lui 
obéir.  Que  dis-je  f  elle  a  mille  fois  défarmé  le 
Ciel  même,  &  en  a  conjuré  les  foudres.  Que 
d'événemens  merveilleux  !  que  de  prodige  ! 
Moyfe  prie ,  &  Dieu  retire  fon  bras  prêt  à  frap- 
per. Jofué  prie  ,  &  le  foleil  s'arrête  dans  là 
courfe  ;  Daniel  prie ,  &  les  lions  perdent  toute 
leur  férocité  à  fes  pieds  ;  Judith  prie ,  &  une  for- 
midable armée  eft  mife  en  déroute  ;  dès  qu'Elic 
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a  prié  ,  le  feu  célefte  defeend  ,  les  pluyes  les 
plus  abondantes  arrofent  la  terre  ,  le^  malades 
font  guéris  ,  le  morrs  reflufeitent  :  car  telle  a 
été  dans  l'ancienne  Loi  la  vertu  de  h  pii  re  ;  & 
ce  feroit  une  matière  infinie  que  le  détail  dé 
tout  ce  qu'elle  a  fait  dans  la  nouveic.  Apres 
joan.  r.  cela  défions nous  de  la  promette  du  Fils  de 
i4»  Dieu,iorfqu,ii  nous  <>it:  Ttui  es  que  voitf  deman- 
dent h  mon  Pere  en  mon  nom  ,  il  vous  V accordera, 
.Que  je  me  figure  le  plus  pulïTant  Monarque 
du  monde  ,  &  que  je  le  fuppofe  prévenu  pour 
moi  de  la  meilleure  volonté  ,  je  ne  puis  néan- 
moins me  répondre  d'obtenir  de  lu>  tout  ce  que 
je  lui  demanderai  *  parce  que  Ton  empire ,  quel- 
que étendu  qu'il  (bit  ,  c&  limité  ,  &  que  je  lui 
demanderai  peut  être  au-d.:!à  de  ce  qu'il  petit* 
Mai  tout  ce  que  je  demanderai  à  Die  u  ,  Dieu 
peut  me  le  donner,  pourquoi?  parce  qu'il  eft 
Dieu  ,  &  qu'étant  Dieu  ,  tout  lui  eft  pofîible. 
Si  donc  dans  les  prières  que  nous  avon-  à  lui 
faire,  nous  manquons  de  confiance  >  c'eft  que 
nous  ne  connoifions  pas  le  Maître  que  nous 
prions.  Nous  en  jugeons  par  notre  foiblclie ,  au 
lieu  d'en  juger  par  l'indépendance  abfoltie  ,  8c 
la  fouveraineté  de  ce  premier  Etre.  Ne  bor- 
nons point  nos  cTpcrances  ,  quand  nous  fça  vons 
qu'eLes  font  fondées  fur  la  parole  d'un  Dieu 
dont  la  fi^éi  té  ne  fe  peut  démentir  ,  &  dont 
puiflance  eft  fans  bornes. 
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Parabole  du  Pharifien  &  du  Public ain  ,  ou 
caractère  de  V Orgueil  &  de  VHumilitè  , 
&  les  effets  de  ïm  &  de  C  autre. 

E  SU  S  propofa  cette  parabole  au  Vîxh  a4 
fujetde  certaines  gens^  quife  con-  <\™fà™* 
fio:ent  en  eux-mêmes  comme  s'ils     Jj ]** 
eujjent  ete  des  Samts,  &  qm  ne  re-  ya„t  tan^ 
gardoient  les  autres  qu'avec  mépris,  quam 
L'Evangile  nous  fait  d'abord  con-  j»fti  <ùr 
noitre  le  deflein  du  Fils  de  Dieu  >  &  quels  font  afPern*M< 
ceux  quil  avoiten  vue  :  Iorfqti'il  propofa  cette  bamur  . 
Parabole  au  peuple  qui  l'écoutoit.    Quoiqu'on  I^rX* 
général  elle  pu;ffe  s'appliquer  à  toute  ame  vaî- 
Tome  IL  A 
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Um  if-  ne  &  orgucilleufc  ,  cl  e  convient  particulière* 
*£™'c  e    nient,  Se  félon  l'intention  de  Jeus-Chrift  ,  à 
18.        une  efyéce  de  feux  dévots ,  contre  qui  cet  hom- 
me-Dieu a  toujours  témoigné  plus  de  zèle  ,  & 
qu'il  n'a  point  cefle  d'attaquer  pendant  tout  le 
cour3  de  fa  million,  &  dans  Tes  divines  inftruc- 
tions.    Gens  remplis  d'eux-mêmes  &  de  leur 
prétendu  mérite  ,  qui  feuis  croyaient  être  ,  avec 
leurs  difciple;,  les  élu?  du  Seigneur.   Qui  par- 
taient, qui  décidoient ,  qui  agiflbient,  comme 
s'ils  eulfent  été  lesflub  dépofîtaires  de  la  loi  & 
fes  interprètes,  les  maîtres  de  la  doctrine,  les 
modeUes  vivàns  de  la  Sainteté.  Qui  Ce  difoient 
f  lifeitcz  de  Dieu  pour  la  reformation  des  mceurr, 
pour  le  rétabiilTement  de  la  difcipl/nc  ,  pour  la 
défenfe  de  la  plus  pure  morale.   Qui  (bus  un 
mafque  de  pieté  &  de  féverité  cachoient  le  urs 
intrigues  ,  leurs  cabales  ,  leurs  médifarieçs  atro-  ( 
ces  &  leurs  calomnies,  leurs  envies,  leurs  hai- 
nes ,  leurs  vengeances ,  fur-tout  une  hauteur 
d'efprit  que  rien  ne  pouvok  fléchir  &  un  or- 
gueil infupportable.  Qui  par  cette  vaine  appa- 
rence d'une  vie  régulière  &  auftere,  ébîouif- 
foient  les  yeHx  d'une  troupe  de  femmes ,  dont 
ils  parcouroient  les  maifons ,  &  dont  ils  recc- 
Voient  de  puilfans  fecours  pour  fou  tenir  leur 
fe&e,  &  pour  accréditer  leur  parti.  Quin'eiti- 
moient  perfonne ,  n'épargnoient  perfonne,  ne 
faifoient  grâce  à  perfonne ,  damnant  tout  le 
monde ,  &  traitant  avec  un  dédain  extrême  , 
quiconque  ne  fc  déclaroit  pas  en  leur  faveur  & 
n'entroit  pas  dans  leurs  femimens.   Car  il  y 
avoit  des  hommes  de  ce  caradere  dès  là  naillàn- 
ce  del'Eglife,  &  dès  le  temsméme  quejefus- 
Chrilt  parut  fur  la  terre  j  il  y  en  a  eu  dans  tou- 
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te  la  fuite  des  Jfîécles  >  &  il  n'y  en  a  que  trop 
encore  dans  le  notre.  De  forte  que  cette  pa- 
rabole n'elt  pas  feulement  une  figure  ;  mais 
qu'on  peut  la  prendre  pour  une  hiftoire ,  com- 
mencée dans  le  Judaïfme,  continuée  dans  le 
Chriftianifme  ,  &  par  une  malheureuse  fuccef- 
fion  ,  perpétuée  d:âge  en  âge  jufques  à  ces  der- 
niers jours.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  entrons  dans  les 
vues  du  Fiis  de  Dieu  ,  &  profitons  des  tnfeigne- 
mens  qu'il  veut  ici  nous  donner. 

Deux  hommes,  allèrent  au  Temple  pour  prier  :  Duo  ho* 
V  un  et  oit  lh~*rifiïn  ,  l'autre  Fuflicain*   Oeil  ?^\xminei  af" 
même  Temple  qu'ils  allèrent  tous  deux,  c'eft  à^w^MMf 
la  mémaheure  &  dans  le  même  temps,  c'eft  dans  »MIJi  tmJg 
le  même  deflein  ,  qui  étoit  de  faire  à  Dieu  leur  tarent  -, 
prière:  mais  du  refte  ce  ne  fut  point  à  beau-  unusHa* 
coup  près  dans  h  même  diipofîtion  de  Famé  ^rifius, 
ni  le  même  fentiment  intérieur.  De-là  vient  &  alt*+ 
que  la  prière  de  l'un  eut  un  fuecès  fi  favorable  ;  Pu^tCilm- 
au  lieu  que  l'autre  ne  fut  point  écouté  ,  &  quQnui" 
fa  prière  même  devint  un  crime  pour  lui,  Se  un 
fujet  de  condamnation.  Car  avec  la  grâce;  ce 
qui  donne  le  prix  à  la  prière,  c'en:  ladifpofitioa 
intérieur  de  l'amer  ceft  de-là  qu'elle  tire  tou- 
te fa  vertu  &  tout  fon  mérite.  Ces  deux  hom- 
mes n'étant  donc  pas  également  difpofez  par 
rapport  à  l'efprït  8c  au  cœur ,  ils  ne  dévoient  pas 
être  également  reçus  de  Dieu,  qui  ne  s'arrête 
point  aux  dehors  ,  &  n'a  égard  ni  aux  rangs,  ni 
aux  qualitez .  ni  aux  conditions ,  ni  aux  avan- 
tages de  la  nahîance  ou  de  la  fortune  ,  ni  aux 
lieux,  ni  aux  conjonctures ,  ni  à  quelque  cir- 
constance extérieure  que  ce  foit  ;  mais  qui  pefè 
k  cœur  &  qui  ne  juge  de  tout  le  refte  que  par 
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r  le  cœur.  Voilà  pourquoi  le  Saint  Èfpr't  nous 
Kcc.niz.  avertjt  .  que  notre  premier  foin  avant  VOrdi- 
%%  z'  fon,  notre  foin  le  plus  nécellaire  &  le  plusef- 
fcntiel ,  eil  ds  préparer  notre  ame.  Toute  autre 
préparation,  fans  celle  de  Famé,  ne  peut  être 
de  nulle  efficace  auprès  de  Dieu  :  &  s'il  ne  fe 
l'end  pas  alors  propice  à  nos  vœux  ,  c'eft  à  nous 
que  nous  devons  l'imputer  ,  &  dans  nous  que 
nous  devons  chercher  le  principe  du  mal ,  puif- 
qu'en  effet  il  efl:  au-dedans  de  nous-méme. 

Mais  ceci  pofé,  il  eft  quefiion  de  fçavoir , 
•qui  des  deux  5  (  je  dis  du  rhanfîeh  &  du  Pu- 
blicain )  qui,  dis-je  3  étoit  dans  la  difpofition 
convenable  pour  prier ,  &  qui  n'y  étoit  pas.  A 
s'en  tenir  aux  apparences ,  il  femblc  qu'il  n'y 
ait  point  là-delfus  à  héfîter  ,  ni  de  comparaifon 
à  faire.  Un  Pharifien  d'une  part,  &  de  l'autre 
un  Publicain  >  quel  parallèle  !  un  Pharifien  ,  un 
homme  de  bonnes  œuvres,  un  homme  exem- 
plaire ,&  d'une  merveiileufe  édification  dans 
toute  fa  conduke  ;  un  homme  exad  jufques  aux 
plus  petites  obfervances  ,  &  implacable  ennemi 
des.  moindres  relâchemens  ;  uh  homme  révéré, 
vanté  ,  canonifé  du  peuple  ;  en  un  mot,un  Saint 
félon  la  commune  opinion.    Au  contraire  un 
>  '       Publicain  ,  un  pécheur,  &  un  pécheur  par  état, 
puifque  fon  feul  emploi  de  Publicain  le  faifoit 
regarder  comme  tel  ;  un  homme  noté  &  décrié 
pour  Tes  in^uilices,  fes  fraudes,  fes  violences , 
les  conciliions  5  de  plus  ,  un  homme  fuj:t  à 
bien  d'autres  deforJres  que  ceux  de  fa  profef- 
lion,  &  ayant  vécu  julques-ià  dans  le  libertina- 
ge &  le  fcandale.  Encore  une  fois ,  fuivant  les 
yûës  ordinaires ,  peut-on  balancer  un  moment 
entre  deux  hommes  dont  la  différence  eft  fi 


ET    DE    l/O  R  G  U  P.  I  ï..  % 

fenfible  ;  &  qui  eft-ce  qui  tout  d'un  coup  ne 
prononce  pas  à  l'avantage  du  premier ,  &  ne 
conclut  pas  que  l'autre  doit  être  réprouvé  de 
Dieu  :  Mais  les  jugemens  du  Seigneur  font  b'en 
au-deflus  des  nôtres  ,  &  l'événement  n'eft  gué- 
res  conforme  à  nos  idées.  Ce  Pharifien  eft  con- 
damné 3  &  ce  Pubiicain  juftifié:  pourquoi  ? 
c'elt  que  ce  Phari(i:n ,  que  ce  jufte.eft  un  or- 
gueilleux dans  fa  prétendue  juftice  ;  &  que  ce 
Pubiicain  ,  que  ce  pécheur  pénitent  eft.  hum- 
ble dans  fa  pénitence.  De  forte  qu'en  deux  por- 
traits racourcis  &  oppofez  l'un  à  l  auure  ,  la- 
parabole  nous  repré^ nte  admirablement ,  &  les 
pernicieux  effets  de  l'orgueil  dans  le  Phaufj'en 
&les  falutaircs  effets  de  l'humilité  dans  le  Pu- 
biicain. Inftruîfons-nous  ,  Se  apprenons  de-là 
tout  enfemble  ce  que  nous  devons  éviter  com- 
me Técueil  le  plus  dangereux ,  &  ce  que  nous 
devons  nous  efforcer  d'acquérir  &  de  pratiquer 
en  toute  rencontre  comme  une  des  plus  excel- 
lences &  des  pltfs  foliées  vertus. 

CaraUere  de  l'Orgueil  &  [es  pernicieux 
effets  dans  le  Fharijïen\ 

I.  T  E  PkzYtfien  fetenxnt <  debout.  Il  fe  tenoît  Mari* 
JL>  de  bout  3  &  ce  n'eft  pas  fans  une  vuéf<tusjians 
particulière  que  l'Evangile  marque  cette  cir- 
conftance:  car  c'efl  par-là  qu'il  commence  i 
faire ■  l'opposition  du  Panfîen  orgueilleux  &  de 
l'humble  Pubiicain.  Au  lieu  que  le  Pubiicain  à 
la  porte  du  Temple ,  ainâ  qu'il  eft  dit  dans  la 
fuite  de  la  parabole  fe  proftemë  d'abord  con- 
tre terre  >  le  Plurifîea  entre ,  avance,  laiifé, 
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derrière  lui  tous  ht  afliftans ,  approche  de  l'Air- 
tel  va  prendre  la  première  pl.; ce  ;  &  làf,  fans 
plier  un  moment  le  genou,  le  vifage  alîuré-,  la 
tête  levée  ,  il  porte  les  yeux  au  Ciel ,  &  par  Ton 
regard  fixe  &  arrêté ,  femble  plutôt  venir  exi- 
ge r  du  Seigneur  une  dette  ,  que  lui  demander 
aucune  grâce. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qu'il  nous,  foit  plus  im- 
portant dans  l\ifàge  du  monde,  de  tenir  au 
moins  caché  ,  fi  nous  en  fouîmes  atteints  ,  que 
l'orgueil,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  nous 
rende  plus  odieux.  On  pardonne  plus  aifément 
tous  les  autres  vices.,  on  les  tolère  ;  mais  l'or- 
gueil eft  inlupportable.  Aufîi  Dieu  n'a-t'il  pu 
le  fouffrir  dans  le  Ciel  ;  &  dès  qu'il  le  vit  dans 
fes  Anges  ,  il  les  précipita  au  fond  dei'aErme» 
Cependant  on  peut  ajouter,  que  de  tous  les  vi- 
ces c'eft  celui  peut-être  qui  fe  produit  plus  na- 
turellement au-  dehors  ,  &  qu'il  eft  plus  difficile 
de  dilïirnuleT.  Tout  le  fait  paroître:  l'air,  la 
contenance  ,  la  démarche  ,  le  gefte  ,'la  compo- 
fition  du  vifage  ,  le  tour  des  yeux  ,  le  difeours, 
la  parole,  le  ton  de  la  voix,  le  fiience  même, 
cent  autre  fignes  qui  frappent  la  vue  &  dont 
on  s'apperçoit  tout  d'un  cou»V. 

Un  homme  n'a  donc  qu  à  fe  montrer  ;  on  le 
connoit  bien -tôt,  &  fon  orgueil  fe  répand  dans 
toutes  fes  adions.  Sil  eft  dans  une  alïemblée  , 
il  faut  toujours  qu'il  foit  placé  aux  premiers 
rangs  :  il  ne  balance  pas  là-delfus  ;  &  fans  at- 
tendre, comme  d'antres,  &  félon  Favis  du  Sau- 
veur du  monde,  qu'on  lui  fa  (Te  honnêteté  pour 
l'inviter  à  monter  plus  haut ,  il  fe  croit  affranchi 
de  cette  loy  de  bienféance  &  prévient  de  lui- 
même  cette  cérémonie.  S'il  parle  dans  un  en  - 
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tretlen ,  c'eft  on  en  Maître  qui  ordonne  ayee 
empire,  ou  en  juge  qui  décide  avec  autorités 
ou  en  Philofophe  qui  prononce  des  Sentences 
&  de*  Oracles  3  on  en  Docleur  qui  enseigne  6c 
qwi  dogmatife.  II  occupe  feul  toute  la  couver- 
fation,  &  ferme  la  boische  à  quiconque  vou- 
droit  l'interrompre  pour  quelque  tems ,  &  de- 
mander à  fon  tour  le  loifir  de  s'expliquer.  Si 
par  une  difpofition  toute  contraire ,  il  fe  tait 
&  prend  le  parti  d'écouter  ,  l'attention  qu'il 
donne  ,  ne  fait  pas  moins  voir  avec  quelle  hau- 
teur d'efprit  &  quel  dédain  il  reçoit  <jf  que  cha- 
cun dit.  Ses  reporifes  les  plus  ordinaires  ,  ce 
font  quelques  coups  de  ia  tête ,  quelques  œil- 
lade-, quelques  fouris  moqueurs  ,  quelques  mots 
entrecoupez  ,  que  ques  expreiïions  envelop- 
pées &  myfrerJeu.e^ ,  comme  s'il  étoir  feul  au 
fait  des  chnfts ,  comme  s'il  avoit  feul  la  clef 
des  affaires ,  cranme  s'il  en  fçavoit  feul  péné- 
trer le  fecret  &  déméter  les  refforts  ;  comme 
fi  tout  ce  qu'il  entend  n'étoit  de  nul  poids  & 
ne  meritoit  nulie  réfléxion  ;  comme  s'il  ne  dai- 
gnoit  pas  y  prêter  l'oreille,  &  qu'il  le  regardât 
en  pitié.  Car  dans  h  foc;eté  humaine  on  ne 
rencontre  que  trop  de  ces  prefomptueux ,  qui 
n'ont  pas  même  foin  de  fe  déguifer,  &  fêlait 
fent  emporter  aux  fentimens  de  leur  orgueil» 
Orgueil  groffier ,  dont  rougit  pour  eux  toute 
perfonne  fage  &  pourvue  de  raifon  :  mais  eux, 
ils  ne  roûgiflent  de  rien  ;  tant  ils  font  infatuez, 
A'euxtrnêmes  &  prévenus  à  leur  avantage.  Ainfi, 
fans  qu'ils  le  remarquent ,  &.  par  la  plus  dange- 
reuse féduenon,  l'orgueil  qui  les  poficde  ,  tout 
vifiblc  qu'il  eft,  échapei  leurs  yeux  8ç  fe  dé- 
lobe à  leur  connoiflanec,  tandis  qu'il  fe  ma- 

A  il] 
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nifefte  aux  yeux  du  public  ,  &  qu'il  choque  tous 
les  efprits.  A  les  en  croire  ,  toutes  les  préro- 
gatives qu'ils  s'attribuent ,  tout  ce  qu'ils  difcnt , 
tout  ce  qu'ils  font ,  n'eft  point  orgueil ,  mais 
ingénuité  &  franchife  ,  mais  jiifticr  &  vericé. 
Du  moins  le  penfent-ils  delà  forte,  &  font  ils 
bien  perfuadez  qu'on  le  doit  penfer  de  même. 
Erreur  déplorable  ;  maïs  qui  caufe  plus  d'indi- 
gnation ,  qu'elle  ne  donne  de  compatfion  ,  Se 
voilà  comment ,  à  force  de  s'eftimer  eux-mêmes 
&  de  vou'eir  être  honorez  &eftimez,  il-  per- 
dent tqutç  l'eftime  qu'ils  pourroienc  d'ailleurs 
avoir  dans  le  monde. 

Ce  n'eil  pas  au  refle  qifil  n'y  ait  un  or- 
gueil plus  circonfpect  &  plus  délicat*.  On  af- 
fecte une  certaine  modeftie  extérieure.  On  elî 
honnête  ,  prévenant  ,  affable.  On  a  de  la 
douceur ,  de  la  poiitefTe  ,  de  la  retenue  ,  une 
conduite  ,  félon  les  apparences,  toute  unie.  On 
ne  s'enfle  point,  on  ne  s'élève  point,  on  n'en- 
treprend point  de  dominer  ,  ni  de  fe  diftinguer. 
Mais  outre  que  tout  cela  n'en:  aflez  fouvent 
qu'une  modeftie  faftueufe  ,  qui  pour  urer  de  cet- 
te figure  ,  comme  un  voile  tranfparent ,  lailîe 
entrevoir  l'orgueil  même  qu'elle  couvre  ;  il  y  a 
mille  occafions  ,  où  il  trompe;  toute  notre  vigi- 
lance ,  &  fort  malgré  nous  des  ténèbres  ,  où  l'on 
tâchoit  de  le  tenir  enfeveli.  En  effet ,  quelque 
précaution  qu'on  prenne  ,  &  quelque  attention 
qu'on  ait  fur  foi- même ,  il  n'eft  pas  moralement 
poffible  dans  le  commerce  de  la  vie,  que  mille 
lujets  imprévus  ne  piquent  notre  cœur  ,  &  ne 
bleifent  notre  orgueil.  Or  du  moment  que  l'or- 
gueil fe  fent  bielfé  ,  il  fe  trouble  ,  &  dans  le 
trouble  où  il  eft ,  il  éclate  &  ne  garde  plus 


ET  SES    EFFE  TS.  9 

de  mefùres.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle  : 
c'eft  que  l'orgueil  eft  l'endroit  le  plus  vif  du 
cœur ,  je  dis  d'un  cœur  vain  :  pour  peu  qu'on  y 
touche,  la  douleur  nous  fait  jetter  de  haut-  cri?. 
On  voit  un  homme  Ce  déconcerter  ,  s'aigrir  > 
s'animer.  Il  répond  féchement ,  il  parle  dure- 
ment, il  s'exprime  en  des  termes  fiers  &mé- 
prifans  ;  quelquefois  la  colère  l'irrite  jufques  à 
l'emportement.  On  ne  le  reconnoit  plus  ,  & 
dans  la  furprife  où  l'on  fe  trouve  $  on  demande 
fi  c'eft  là  cet  homme  qu'on  croioit  fi  modéré , 
fi  patient ,  fi  humble. 

Ce  qui  doit  encore  plus  étonner  ,  c'eft  lorf- 
qu'on  vient  à  découvrir  cette  fenfibiîité  &  cet 
orgueil  dans  des  a  mes  pieufes  &'  dévotes  ,  dans 
des  arne-  religieufes  &  confacrées  à  Dieu ,  dans 
des  Mini  (très  del'Egiife  &  des  palpeurs  du  peu- 
ple ficielle.  Le  Prophète  vit  en  efprit  l'abonii*» 
nation  de  defobtion  dans  le  lieu  Saint  ,  & 
n'ett-ce  pas  ce  qui  s'accomplit  réellement  à  nos 
yeux  ,  &  de  &vio\  nous  fomrnes  témoins,  quanct 
nous  voyons  l'orgueil  dans  les  plus  fàcrez  mi- 
ni (1er  es  ,  l'orgueil  rans  le  fac  &  fous  le  ciiice, 
l'orgueil  dans  le  Sanctuaire  de  Jefus-Chrift,fous 
les  livrées  de  Jefus-Chrift  ,  à  la  Table.,  à  l'Autel 
de  Jefus-Chriit.  ?  C'eft  là  qu'on  le  porte  ;  &  au 
lieu  de  i'étourTrr  aux  pieds  d'un  Dieu  humilié  & 
anéanti, c'eft  de-là  qu'on  le  rapporte  aufïi  entier 
&  aulïi  vivant  qu'il  étoit.  Scandale  qui  confirme 
le  monde  dans  fes  préjugez  contré  la  dévotion, 
&  qui  i'autorife  à  dire,  quoiqu'avec  une  mali- 
gnité outrée,  qu'il  fuffit  d'être  aevôt  pour  en  être 
plus  jaloux  de  fon  rang  ,  plus  intraitable  fur  fes 
pliviléges  &  fur  fes  droits, plus  fenfible  à  la  moin-» 
dre  offenfe  ,  plus  fcrupuleux  fur  le  point  d'hoa~ 
iieur,  en  ua  mot  plus  orgueilleux.      A  y  ' 
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Ude  apud  11.1/ faifoit  en  lui-même  cette  frîere  Pourquoi  en 
fe  or&bat.  lui-mêm?  ,  &  cju'eft-.  e  que  cela  fïgnifie  f  Peut- 
être  ce  Pharifien  ne  daignoit-il  pas  fe  confor- 
mer à  Tufage  ,  ni  s'afïujettir  comme  les  autres  à 
prononcer  les  prières  ord;naires.  Peut-être  aufli 
cette  parole  nous  fait-elle  entendre,  que  dans 
toute  fa  prière  *J  n'étoit  occupé  que  de  lui  mê- 
me ,  &  non  point  de  Dieu  ;  qu'il  n'envifageoit 
que  lui-même,  6c  que  fes  prétendues  perfec- 
tions, dont  ii  venoit  s'applaudir  &  fe  glorifier. 

De  quelque  manière  qu'on  l'explique,  une 
réflexion  là-dellus  fe  prefente ,  &  une  vérité  , 
dont  on  auroit  peine  à  convenir  ,  ,(i  l'expérien- 
ce n'en  étoit  pas  une  preuve  convaincante  : 
c'eit  que  l'orgueil  fe  méfie  jufques  dans  i'exer- 
.cice  de  l'Oraiion ,  &  voici  comment.  Car  dans 
rOraifbn  il  y  a  différentes  voyes  .  les  unes  plus 
communies,  &  les  autres  plus  relevées  &  plus 
particulières  ;  les  unes  aifées  ,  connues ,  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  mais  les  autres  plus 
îecrettes  &  propres  d'un  petit  nombre  d'ames 
queDieu  favori  fe  de  certaines  communications, 
éc  a  qui  il  fait  contempler  de  plus  près  fa  fou- 
veraine  Majefté.  Selon  fes  voyes  différen  es, 
Dieu  -'ifpenfe  differamment  les  dons  de  ion  Ef. 
prit  ,  decet  Efprit  defainteté,  qui  n'étant  qu'un 
&  étant  toujours  le  même  ,  fe  diverfîEe  néan- 
moins en  tant  de  manières  dans  fes  divines  ope- 
rations  ,  &  fuivant  le  langage  de  l'Apôtre ,  fait 

{>rendreà  fa  grâce  toutes  fortes  de  formes  peur 
'accommoder  à  tous  les  fujets  où  il  lui  plaît  de 
la  répandre.  Cependant  l'ordre  naturel  n'eft  pas 
que  Dieu  dèste  premier  clTai  élevé  une  ame  à 
✓        ces  fiibi  mes  uegrez  d'Graiion  ,  &  de  contem- 
plation ,  où  les  Saints  font  parvenus.  11  a  fes  ré- 
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gles  que  fa  fageffe  lui  prefcrit ,  &  qu'elle  nous 
prefcrit  à  nous-mêmes  ,  afin  que  nous  les  ob- 
fervions.  C'eft- à-dire  ,  qu'il  veut  que  nous 
commencions  parle-  pratiques  les  plus  ufitées  ; 
que  nous  nous  y  exercions  affidûëment  &  con- 
ftamment  ;  que  nous  foyons  contens  d'en  de- 
meurer-là,  fi  l'Esprit  celcfte  >  dont  nous  de- 
vons attendre  fimpreftion  ,  ne  nous  conduit 
pas  plus  avaftt  ;  que  de  nous-mêmes  nous  ne 
nous  ingérions  point  dans  des  myfteresqui  font 
lî  Fort  au-de(îus  de  nous  ;  que  nous  nous  efti- 
mions  indignes  de  ces  grâces  fingulieres  &  de 
ces  états  qui  ne  conviennent  qu'aux  a  mes  choi- 
Rçi ,  &  aux  fidellcs  ferviteurs  de  Dieu  ,  enfin 
que  nous  comptions  toujours  pour  beaucoup 
de  pouvoir  les  fnvre  de  loin,  8c  démarcher 
par  les  routes  les  plus  applanies.  Voilà  ce  que 
penfe  une  pieté  humble  ;  voilà  ce  que  lui  infpire 
un  bas^  fentiment  de  foi  même. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  ne  foit  afiVfc 
pour  l'orgueil  d'une  ame  qui  fe  croit  appeliée 
à  quelque  chofe  de  plus  grand  :  car  on  en  trou- 
ve amfî  difpofée.  Leur  préfomption  les  empor- 
te d'abord  comme  d'un  plein  vol,  dans  le  fein 
de  la  Divinité  ;  &  du  moment  qu'elles  fe  Tentent 
attirées  à  l'Oraifon  ,  elles  ne  craignent  point  de 
dire  ,  ce  que  dit  l'Ange  fuperbe  dès  l'înftant  de 
fa  création:  Je  monterai ,  j'approcherai  du  Tr}i-  ifai. 
H**t-t  j'irai  directement  à  lui  ^  &  je  le  verrai  1 
dans  fa  gloire.  Qu'un  Directeur  éclairé  &  inf- 
truit  des  rufes  de  l'ennemi ,  qui  fe  transforme 
en  efprit  de  lumière ,  s'oppofe  à  une  ilîufion  fi 
dangereufe ,  &  dont  il  prévoit  les  conféquen- 
ce**#  qu'il  entreprenne  d'arrêter  cette  ardeur 
précipitée,  &  de  rabaifier  ces  vues  trop  at^ 
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fkaites  &"  trop  myftique?.  ;  qu'il  veuille  les  amV 
jettir  à  une  certaine  méthode  ,  leur  tracer  cer- 
tains fujets  ,  leur  feire  confiderer  certains  points 
effentiels,  &  les  maximes  fondamentales  de  la 
perfection  chrétienne,  tout  cela  ,  à  leur  goût , 
n'eit  bon  qu'aux  a  mes  vulgaire?,  que  Dieu  lailfe 
aller  terre  à  terre ,  &  marcher  pas  a  pas.  Si  le 
Directeur  inlifte  ,  on  lui  fait  fon  procès.  On  le 
traite  d'homme  peu  verfé  dans  la  vie  intérieur*; 
on  fe  dei&ehe  d  ?  lui ,  &  on  l'abandonne.  Quelle 
langue  parle  t'on  ?de  s'exprimer  limpiement  & 
clairement ,  ce  ferott  defeendre  &  fe  dégrader. 
%On  ne  parle  plus  la  langue  des  hommes,  mais; 
celle  de:*.  Ange?.  Belles  expre/ilons  où  l'on  Ce 
perd  ,  &  qu'on  a  recueillies  en  de  fa ints  Au- 
teurs ,  qui  comprenoient  ce  au  i  sdlfoient,  par- 
ce  qu'ils  le  difoient  de  cœur,  &non  par  une 
puérile  affectation.  Un  des  éîoges  1  -s  plus  foli- 
des  que  le  Prophète  Royal  donne  au  jufte,  cftr 
qu'il  ne  s'éîeve  point  au-deiTus  de  lui-même. 
Allons  a  Dieu  allons-y  par  la  prière  :  mais 
notre  prière  ne  peut  être  agréable  >  qu'autant 
qu'elle  fera  fandiriée  par  notre  humilité.  Or 
l  humilité  nous  empêchera  de  nous  émanciper 
fi  vite  ;  *  plus  elle  nous  tiendra  renfermez  dans- 
nous-mêmes  &  dans  la  vue  de  nos  mileres  v 
plus  elle  engagera  Dieu  à  s'unir  à  nous,  &  à 
nous  unir  à  lui  par  la  connoilfance  &  la  vue  de 
fes  grandeurs.  Tandis  que  M-'oïfc  prioit  fur  ix 
montagne  ,  il  étoit  défendu  à  tout  le  peuple 
d'en  approcher ,  &  quiconque  eût  ofé  même 
toucher  le  pi^dde  cette  montagne  fainte ,  eût 
été  frappé  de  mort.  Laiflons  les  parfaits  goûter 
lesdouceurs  d'un  commerce  intime  avec  Dieu  * 
&  s'abîmer  dans  la  contemplation  de  fei  infinis; 
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attributs ■:  M  tîs  nous ,  mettons-nous  au  rang  du, 
peuple,  &  demcurons-y  jufqu^à  ce  que  Dieu 
nous  appelle.  Autrement  notre  témérité  trop 
empreffée  nous  expoferoit  à  de  triftes  retours; 
ci  il  feroit  à  craindre  que  la  parole  de  l'Ecri- 
ture ne  fe  vérifiât  en  nous  :  Le  Seigneur  a  dijfipd  LuCt  î0ï 
les  projets  que  les  orgueilleux  formaient  dms  Leur 
cœur  ,  &>il a  confondît  toutes  leurs  ppnfees*  Plut  au  _ 
ciel  qu'on  en  eût  moins  vu  d'exemples  ;  &  plai- 
Te  au  ciel ,  que  les  exemples  qu'on  en  a  vu  dans 
les  fiecles  paiiez. ,  fervent  de  leçons  auxfîécles  à 
venir,  &  les  préfervent  des  mêmes  égarernens  ! 

î  II,  Mon  Dieu ,  je  vous  rends  grâces.  Rendre  SfW 
à  Dieu  de  continuelles  actions  de  grâces  >  c'efi^*"^ 
entre  les  devoirs  de  Thommc  un  des  plus  juftes 
&  des  plus  imiifpen'ables.  Aufîi  ce  qu'il  y  a  de 
répreheniible  dans  le  Pharilien ,  ce  n'eft  pas  de 
remercier  Dieu  ,  mais  de  ne  le  pas  remercier 
par  lùi  véritable  efprit  de  religion,  ni  avec  les 
fentimens  dont  ce  pieux  exerc:ce  doit  être  ac- 
compagné. Car  la  reconnoiifance  que  nous  té- 
moignons à  Dieu  ,  doit  être  une  reconnoiA 
fance  toute  rel'gieufe.  Or  une  reconnoiifance 
vraiment  reli^icufe ,  en  quoi  confilie-t'elle  ?  1 . 
A  donner  àD  eu  toute  la  gloire  des  grâces  qu'on 
en  a  reçues  ,  &  à  ne  s'en  point  glorifier  foi- 
même,  2.  A  ne  point  abufer  de  ces  grâces  pour 
fe  préférer  au  prochain,  &  pour  le  méprifer.  3, 
A  fe  confondre  même  du  mauvais  tifage  qu'on 
a  fait  de  ces  grâces  ,  &  qu'on  en  fait  tous  les 
jours,  au  lieu  qu'en  d'autres  mains  elles  pro£- 
teroient  au  centuple.  4.  A.  trembler  en  vue  de 
ces  grâces  &  du  compte  rigoureux  que  Dieu, 
nous  en  demandera,  comme  le  maître  de TEt 
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vangiie  demanda  compte  à  Tes  fervireurs  des  ta- 
lons qu'il  leur  avoit  confiez.  5.  A  ne  fe  pas 
contenter  dtr  ces  grâces  ,  &  à  ne  pas  croire 
qu'on  n'a  plus  beîoln  de  rien  ;  mais  à  recon- 
noître  malgré  ees  grâces,  notre  extrême  indi- 
gence, &  à  implorer  fans  cefle  fa  divine  mife- 
rîeorJe  pour  en  obtenir  de  nouvelles.  Telles 
font  les  difpofitions  d'une  ame  reconnoilfante 
envers  Dieu  ;  tel  eft  fefprit  qui  l'anime  &  qui 
la  conduit. 

Mais  ce  n'étoit  pas  là,  à  beaucoup  près ,  i'ef- 
prit  du  Pharifîen.  U  remercie  Dieu ,  pourquoi } 
non  pas  pour  donner  à  Dieu  la  gloire  de  tou- 
tes les  perfections  dont  il  fe  flattoit  d'avoir  été 
doué  ,  mais  pour  fe  l'attribuer  à  foi-même  , 
pour  fe  retracer  lefouvenir  de  tant  de  bonnes 
qualité?,  pour  fe  les  remettre  devant  les  veux 
&  pour  s'y  complaire,  De  cette  eftime  de  lui- 
même  ,  zinfî  que  la  fuite  le  fait  voir  ,  naît  le 
mépris  fawtrui.  A  fon  gré  il  n'y  a  perfcnne 
qui  {'égale ,  ni  qui  puiffe  entrer  avec  lui  en  quel- 
que comparaifbn.  Bien  loin  âefe  reprocher  au- 
cun abu^  des  dons  excellons  que  lui  a  départis 
la  main  libérale  du  Seigneur ,  il  s'applaudit  au 
contrair^d'en  avoir  toujours  ufé  le  plus  fa*n- 
tenient,  partout  le  bien  qu'il  a  pratiqué  &  qu'il 
pratique.  Bien  loin  de  cra'ndre  le  jugement  de 
Dieu,  6c  detre  en  peine  fur  le  compte  qu'exi- 
ger de  hi  ce  fouverain  Juge  ,  il  femble  qu'il 
ve  ji;ie  le  prévenir,  &  que  ce  foit  ce  qui  l'ame- 
né à  1  Autel.  Il  femble  qu'il  vienne  lui-même 
fe  présenter  pour  repondre  du  bon  emploi  qu'il 
prétend  avoir  fait  des  rares  talcns  ,  dont  il  fe 
croit  pourvu  par  la  grâce  du  Ciel  ,  &  du  pro- 
U  en  a  retiré.  Enfin  perfuadé  queken 


lui  manque  ,  &  que  ce  qu'ila  hxi  fiiffit  pleine- 
ment, il  ne  fouhaite  ni  n'attend  r.en  de  plus  ï 
&  c'eft  pour  cela  même  qu'il  ne  demande  rien. 
Chofe  admirable,  remarque  faint  Augultin  ï 
11  eft  venu  dans  le  Temple  pour  prier;  mais 
examinez  toutes  fes  paroles,  &  vous  trouve- 
rez qu'elles  ne  tendent  qu  a  fe  louer.  Seigneur  7 
dit-il  j  je  vous  rends  gn.ee s  ;  mais  il  n'a  garde 
d'ajouter  :  mon  Dieu  3  accordez,  moi  encore  tel. e 
grâce.  ïl  en  a  autant  qu'il  eft  néceffatre  ,  &  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  de  lui  un 
homme  accompli. 

La  malignité  de  notre  orgueil  ne  va  pas  jus- 
qu'à refufer  à  Dieu  la  qualité  de  premier  prin- 
cipe ,  &  à  ne  vouloir  pas  l'honorer  comme  l'au- 
teur de  tous  les  biens.  Il  y  auroit  du  biafphc- 
me  &  de  l'impiété.- Nous  nou:  raiforts  une  re- 
ligion &  une  obligation  cap^a'e  de  foulcrire  à 
cet  oracle  de  PApotre  :  Qyfavez vo.ts  que  'vous  u  Cor, 
riay?z.  p  jy?t  refit  ?  Mais  i',  r^ueii  de  noire  cœur^'  7* 
ne  s.V'ccemrncde  guéres  de  cé  qui  fuit:  Or  fi 
vous  Pavez,  reçu  ,  £ott  vient  que  vous  vous  en  glo- 
rifiez, ,  coœmt  fivùus  ne  Varuicz,  pas  reçu  l  II  eft 
vr:  i  que  fur  gela  nous  gardons  certaines  appa- 
rences ;  que  dans  l  occa/ion  nous  plublions  ailez 
haute  aient  combien  ious  femmes  redevables 
à  Dieu  ;  i.ue  nous  ou  Ions  qu'il  en  fort  loué,, 
qu'il  en  foit  béni  ;  que  nous  le  bénirions  nous- 
mêmes  &  nous  le  remercions  :  mais  que  l'or- 
gueil a  de  retraites  cachées  pour  fe  fui  ver; 
qu'il  fçsit  bien  ménager  ;es  înteiets  5  lors  mê- 
me qu'il  paroît  les  abandonn  r  &  y  renoncer  ! 

Nous  remercions  Dieu  ,  niati  dans  le  fenti- 
ment  de  notre  reconnoillance  il  y  a  toujours 
un  retour  vers  nous  mimes,  Nous  avons  bvau 
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proteftcr  devant  Dieu  que  la  gloire  de  tout  lui 
appartient  :  nous  le  difons  des  léyres  ;  mais 
dans  le  fond  nous  en  revenons  toujours  à  nous- 
mêmes,  &  nous  recueillons  avec  foin  tous  les 
raïons  de  cette  gloire  qui  peuvent  rejaillir  fur 
nous  &  nourrir  notre  complaifaiice. 

Nous  remercions  Dieu,'&  nous  voulons  même 
que  d'autres  nous  aident  encore  à  le  remercier. 
Gloire  foit  à  Dieu,  dit-on  modeffement  :  joi- 
gnez-vous à  moi  pour  lui  rendre  grâces  de  la 
bonne  i'Iu'è  qu'il  a  donnée  à  mes  deiîeins,  & 
des  bénédictions  qu'il  a  répanduès^fiir  mes  tra- 
vaux. Rien  de  plus  chrétien ,  à  ne  s'en  tenir 
qu'aux  expreflions  &  qu'aux  dehors:  mais  que 
prétend-on  par-là  ?  On  veut  informer  les  gens 
de  ce  qu'ils  pûùrrofent  peut  -être  ignorer  ,  & 
qu'on  ell  bien  aife  qu'ils  n'ignorent  pas.  C'elt 
un  tour  ingénieux  &  honnête  pour  leur  faire 
fçavoir  le  fuccès  qu'on  a  eu  dans  une  affaire 
dont  on  étoit  chargé  ,  dans  une  entrepriie 
qu'on  avort  formée ,  dans  les  fondions  d'un  mi- 
niilere  où  l'on  a  été  employé. 

Nous  remercions  Dieu,mnîsaufli  nous  enten- 
dons bien  qu'on  refpeélera  dansnousles  donsde 
Dieu  ;  qu'on  aura  pour  nous  des  égards  particu- 
lier ;qu'on  ne  nous  confondra  ,poînt  avec  la  mul- 
titude ,  mais  qu'on  nous  diftinguera;  qu'on  nous 
déférera  tous  les  honneurs  dûs  à  notre  mente  & 
à  fa  fuperiorité  ;  que  s'il  y  a  un  choix  à  faire 
pour  quelque  place  inporrante,  c'eft  fur  nous 
qu'il  tombera  ,  &  qu'aucun  n'ofera  nous  en  cons- 
teller la  préférence  :  que  nous  aurons  l'afcen- 
dant  par  tout  &  fur  tous  ;  que  tout  fe  réglera 
par  nos  confeils ,  que  tout  paiiera  par  nos  mains, 
n'y  ayant  perfonac  que  nous  n'eftimions  au* 
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ïéflaù»  de  nous  ,  &  que  nous  Jugions  capable 
'  de  conduire  les  chofes  avec  la  même  dextérité  & 
la  même  fa^efîïe  que  news.  Car  voilà  l'opinion 
où  nousfommes  ;  &  fi la  pudeur  nous  empêche 
de  nous  en  déclarer  ouvertement  ,  eile  ne  nous 
empêche  pas  dans  le  fecret  du  cœur  de  le  penfer. 

Nous  remercions  Dieu,  mais  du  moins  nous 
rendons -nous  en  même  tems  à  nous -mêmes 
l'avantageux  &  confolant  témoignage  de  répon- 
dre ,  comme  nous  le  devons  ,  aux  vûës  de 
Dieu  ,  &  de  fa're  un  faint  ufage  de  fesbi.nfaits  ; 
de  n'être  point  des  ferviteurs  inutiles  mais  de 
coopérer  aux  œuvres  duSeigneur  &  àrexécucion 
de  Tes  divines  volomez  par  notre  vigilance, 
notre  application  ,  notre  habileté  ,  notre  indus- 
trie ;  de  ne  nous  point  épargner  pour  cela ,  & 
d'y  avoir  toute  i'afïîdiiîté ,  &  tout  le  zélé  qui 
dépend  de  nous.  D'où  nous  tirons ,  fans  hériter, 
cette  conféquerree  favorable,  que  non?  nepa- 
roîcrons  pas  au  Tribunal  de  Dieu  les  mains  vui- 
des  ;  &  que  nou^  pouvons  efperer  d'être  mis  au 
nombre  de  ce-  ridelles  ferviteurs  ,  dont  la  bonne 
adminiftrat;on  fera  éternellement  &  li  abondam- 
ment recompenfée. 

Nous  remercions  Dieu  y  mais  de  quoi  le 
remercions-nous  plus  voion  ier^  l  de  certain 
nés  grâces  extérieures  ,  &  de  certaines  quaiitez 
plus  propres  à  nous  relever  dans  le  monde,  à 
nous  y  faire  connoitre  ,  à"  nous  en  attirer  les 
app'audiiremens  ,  à  nous  donner  de  l'éclat  & 
de  la  réputation.  Ainilies  Apôtres  eux-mêmes, 
prenoienc  plaifîc  à  raconter  au  Fils  de  Dieu  les 
miracles  qu'ils  opéroient,  comment  il*  gaérif- 
foientles  malades ,  &  comment  ils  chailoient  les 
démons.  Mais  toutes  les  autres  grâces 3  quifan^ 
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ce  brillant,  &  fans  ce  bruit,  agiifent  intérieure- 
ment fur  Famé  ,  &  ne  fervent  qu'à  la  fan&irîer, 
qu'à  lui  ïnfpiref  feiprit  de  pieté,  de  charité, 
d'humilité ,  de  mortification  ,  de  renoncement 
à  f i-meme  &  aux  vanités  du  fiécle  ,  t&  font 
des  faveurs  céleftes  &  des  biens  dont  nous  ne 
tenons  point  allez  de  compte  pour  en  marquer 
à  Dieu  notre  gratitude ,  &  pour  lui  en  demander 
l'accro^tTement.  Il  n'y  a  que  ce  qui  frappe  la 
vue,  qui  nous  interefle  &  qui  pique  norre  envie  : 
tout  le  refte  nous  eft  indiffèrent ,  parce  qu'il  Teft 
à  l'orgueil  qui  nous  domine  Se  que  nç\u  rV  y 
trouvons  rien  qui  le  foûnenne. 

N'oublions  jamais  les  dons  du  Seigneur  ;  mais 
ne  nous  en  fouvenons  que  pour  l'honorer. 
Ayons  fans  cefle ,  &  dans  le  coeur ,  &  dans  la 
boucheries  paroles  du  Pharifien;  mai*  difons- 
les  autrement  que  lui,  &  dans  un  efprit  Chré- 
tien :  Seigneur  ,  je  vous  rends  grâces.  Oui  ,  morr 
Dieu,c'eft  à  vous  que  je  rendr  grâces,  &  à 
vous  f  ui  ,  perfuadé  que  tout  ce  que  j'ai  &  tout 
ce  que  je  fuis  ,  je  ne  l'ai  que  de  votre  libéra- 
lité ,  &  je  ne  fuis  que  par  votre  rnifericorde.  Or 
n'ayant  rien  que  de  vous ,  &  n'étant  rien  que 
par  vous  ,  ç'efl:  donc  à  vous  que  je  doisl'hom- 
mage  de  tout,  fans  pouvoir  rien  prétendre  à 
la  gloire  qui  vous  en  revient.  Qu'elle  foit  à 
vous  toute  entière  ;  Se  rna'heur  à  moi ,  vile 
créature,  fi  je  m'y  attr;buo"s  quelque  droit,  & 
fi  je  voulois  en  détourner  fur  moi  ia  moindre, 
partie.  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  ,  &  d'au- 
tant plus  que  je  mereconnois  mo  ns  digne  des 
foins-qu'a  pris  de  m  m  votre  providence  :  car 
qui  ctois-je;  3c  qui  fuis- Je'  .?  Si  donc  vous  m'a- 
vez fpécialement  choifl  ,  fi  dans  la  diffaibutioti 
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de  vos  dons  vous  m'avez  préférez  à  tant  d'au- 
tres^ ee  n'eft  point  une  raifon  de  me  mettre 
au-  ueifus  d'eux  dans  mon  eftime,ni  de  m'en  or- 
gu'illir.  C  en  bien  valoient  mieux  que  moi, 
éceient  mieux  dîfpofez  que  moi ,  vous  aaroîeat 
mieux  fervi  que  moi ,  &  auroitnt  mieux  répondu 
à  vos  adorables  defîcins  ?  Sétgnevt ,  je  vous  rends 
grâces  :  mais  bien  loin  de  m'éiever  au  fujctde 
vos  bornez  infinies  pour  moi ,  c'eft  au  contraire 
ce  qui  doit  me  confondre  &  m'humilier.  Le  peu 
d'ufage  que  j'en  ai  fait  &  le  peu  d'ufage  que  f  en 
fais  \  voiià ,  mon  Dieu  ,  mon  humiliation,  voilà 
ma  confufion.  Que  de  fruits  je  pouvois  produi- 
re &  que  de  gloire  j  aurois  dû  vous  procurer 
avec  les  talens  que  vous  m'avez  donnez  ,  avec 
les  moyens  que  vous  m'avez  fournis  ,  dans  le 
rang  au  vous  m'avez  placé  !  Hélas  !  j'ai  tout 
diffipé  ,  tout  profané,  tout  perdu»  Seigneur  , 
je  vous  rends  grâces  :  mais  peut-être  feroit-ii  à 
fouhaiter  que  vous  eufïiez  été  moins  libérai  en- 
vers moi.  Plus  je  vous  fuis  redevable  ,  plus  vos 
jugemens  me  font  redoutables.  Je  n'ai  rien  re- 
çu de  vous  que  je  ne  duffe  employer  pour  vous 
&  pour  moi-même  ;  pour  vous  ,  en  vous  glori- 
fiant ;  pour  moi-même  ,  en  me  fanctinant  :  8c 
c'eft  ce  qui  me  fâifït  de  frayeur ,  quand  je  viens 
à  réfléchir  fur  le  tréfor  de  colère  que  j'amafle , 
&  fur  les  titres  de  condamnation  que  je  vous 
mets  en  main  contre  moi  par  un  énorme  abus 
de  vos  bienfaits.  P  en  fée  terrible  qui  me  retrace 
dans  ia  mémoire  !e  fun-efle  fort  de  cet  arbre  îa- 
fruâueux  qui  fut  coupé  &  jetté  au  feu.  Penfée 
capable  derabaiifer  toutes  les  enflures  du  cœur 
le  plus  vain  ,  &  de  renverfer  toute  la  confiance 
de  i'ame  la  plus  préfonaptueufe.  Frappé  de  cette 
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psnféd  ,  celi  à.  vous ,  Seigneur,  que  je  m'adrefTc 
Tous  les  biens  dont  il  vous  a  |>lû  jufques  à  pré  - 
ftn"  de  m  2  gra  ifier  &  dont  je  'vous  rends  grâces  , 
me  fo'it  encore  tout  efpeter  de  votre  miferi- 
corde  dans  l'avenir.  Moins  j'ai  profité  de  vos 
dons  3  plus  j'ai  befoin  de  votre  fecours  pour  ré- 
parer mes  pertes  parlées  3c  mes  dilîipations. 
Vous  ne  me  ïc  refupirez  p  is  ,  S-igneur  ,  &  ce 
fera  un  nouvél  effet  de  votre  amour,  qui  re- 
nouvellera toute  l'ardeur- de  m  m  zele  ,  &  tou- 
te la  vivacité  de  ma  r è çco nnoï î  fan  ce ,  C'efi  ainfî 
qu'on  remercie  Dieu  fans  orgueii,&  que  d'hum- 
bles actions  de  grâces  l'mtereffent  plus  que  ja- 
mais en  notre  faveur ,  &  l'engagent  tour  de  nou- 
veau i  répandre  fur  nous  les  bénédictions  les 
plus  abondantes. 

IV.  h  ne  fa'spas  comme  le  r:fte  des  hommes ,  lefi 
fum  four  quels  fom  voleurs ,  injufles  ,  adultères ,  ni  tel  que 
carenbo-  ce  Pulicain.  C'eft  ici  que  l'orgueil  te  décQii- 
™t>tore  '  vre  ^  :ns  touce  ^on  étendue  ,  &  par  où  .?  par  un 
M *ft*  '*  e*Pr^c  L^e  fingularité,  par  un  efp.it  de  cenfure 
fidulreri  :  &  d'une  cenfure  outrée,  par  un  efprit  de  dure- 
vdm     té  envers  les  pécheurs  ,  8c  de  plus ,  par  un  aveu- 
etîAm  fciVglemerrt  grofïier  à  l'égard  de  foi-même.  Efprit  de 
Fubiica-  gngulartté:  Je  ne  fuis  pas  comme  le  refis  des  hommes* 
m*'       Efprit.de  fenfiue,  mais  d'une  fe  .fure  outrée: 
Icpjuels  font  voleurs ,  injufles ,  adultères.  Efprit  de 
dureté  envers  les  pécheurs  »/  tel  qui  ce  Publiccùn. 
Aveuglement  fur  foi-même  :e  p  us  groHier  :  Je 
ne  fus  pas.  Reprenons  tout  ceci,  &  expliquons  le.. 

Efprit  de  migularité-  Le  Phariiien  ne  fe  re- 
garde pas  comme  un  homme  d'u  commun.  11 
prétend  faire  rang  à  part  ;  &  fi  Ton  refufè  de 
k  distinguer ,  il  fçait  allez  fc  diftingitei  lui-mc- 
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me.  Carde  fe  confondre  dans  le  grand  nom- 
bre, d'agir  de  conceît  avec  les  autres  ,  Si  de  fe 
conformera  leurs  exemples  ?  ce  flroit  enfouir 
fon  mérite  &  l'obfcurcir.  On  ne  le  connoîtroit 
peint ,  on  ne  le  remarqueroit  point,  on  ne  par- 
îeroit  point  de  lui ,  &  on  ne  lui  rendroit  point 
les  honneurs  qui  lui  font  dûs.  C'efl  pour  cela 
qu'il  commence  par  fe  féparer  :  Je  ne  fuis  pas 
comme  le  refie  des  hommes.  On  ne  voit  par-tout 
que  trop  de  ces  efprits  particuliers  à  qui  rien  ne 
piaît,  &  qui  ne  peuvent  rien  goûtera  moins 
qu'il  ne  foit  extraordinaire  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  nouveau  ,  à  moins  qu'il  ne  leur  foit  propre. 
Ce  qui  les  accommodoit  d'abord ,  &  ce  qui  é- 
toit  le  plus  félon  leur  fens  &  félon  leur  gré  , 
lorfqu'ils  étoient  feuls  aie  pratiquer,  leur  pa~ 
roit  infipide ,  8:  perd  pour  eux  tout  fon  agré- 
ment &  toute  fa  pointe,  du  moment  qu'il  vient 
à  parler  en  coutume,  &  que  l'ufage  s'en  éta- 
blit. Encore  li  l'on  n'aftecloit  cette  fingularité 
que  dans  des  chofes  indifférente? ,  que  dans  la 
conduite  du  monde  ,  que  dans  la  focieté  hu- 
maine &  civile  ;  mais  on  rinrroduit  dans  les 
chofes  de  Dieu  ,  jufques  dans  la  dévotion  ,1a 
religion ,  jufques  dans  le  fàncluaire  &  les  divins 
myiferes.   C'efl  même  ordinairement  en  cela 
qu'on  fe  rend  plus  fingulier  ;  &  ç'a  été  de  tout 
tems  l'efprit  des  novateurs. 

D'où  font  venues  tant  dé  variations  dans  les 
pratiques  de  pieté  ,  dans  les  prières ,  dan=  la  ré- 
citation des  offices,  dans  la  lecture  des  livres, 
dans  les  décirions  de  morale  ,  dans  les  exer* 
cices  de  pénitence,  dans  l'approche  des  Sacre- 
mens  ?  Il  étoit  naturel ,  &  il  eût  été  mille  fois 
plus  convenable  '&  plus  fage ,  de  kiffer  les  fi- 
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dcïles  .dans  les  bonnes  pratiques  qu'ils  obfer- 
Voient ,  dans  des  dévotions  louables  en  elles- 
mêmes ,  autorifees  par  la  tradition  de  pluiîeurs 
fïéctcs  ,  répandues  parmi  tout  le  peuple  chré- 
tien. Ils  euifent  bien  plus  profité  des  livres  qu*on 
leur  mettoh  depuis  long-temps  dans  les  mains, 
qui  fan?  être  /î  polis ,  n.  fi  ornez. ,  édifioient  da- 
vantage par  leur  iïmplicité  &  leur  (blidité,  Se 
fervoient  beaucoup  plus  à  leur  éclairer  l'eiprit , 
&  à  leur  toucher  le  cœur,  ils  euftènt  ifxompa- 
rablement  plus  avancé  dans  les  voyes  de  Dîeu  , 
fi  Ton  n'eût  point  tant  agité  &  troublé  les  con- 
fidences par  des  rigueurs  extrêmes  &  de  fatales 
terreurs  fur  la  morale  ,  fur  la  pénitence  ,  fur  la 
frequenration  des  Sacremens ,  &  qu'on  s'en 
fut  tenu  aux  maximes  ,  &  à  la  conduite  des  ha- 
biles maîtres  qui  avoient  éclairci  toutes  ces  ma- 
tières. Mais  le  premier  principe  d'un  novateur, 
c'eft  de  n*  être  pas  comme  les  autres  hommes.  Car 
il  n'y  auroit  point  allez  de  gloire  pour  lui  a 
ne  dire  que  ce  que  les  autres  ont  dit,  &  à  ne 
faire  qtfe  ce  que  les  autres  ont  fait.  Il  veut  frap- 
per autrement  la  vue,  &povrcela  il  faut  qu'il 
réforme  tout ,  ou  plutôt  qu'il  renverle  tout.  De 
là  grand  mouvement  ,  grand  bruit,  nouvelles 
observances,  nouvelles  pratiques,  nouvelles 
prières,  nouveaux  offices,  nouveaux  livres  , 
nouvelks  queftions  fur  h  morale  évangelique 
&  nouvelles  opiliions,  nouvelle  méthodes  pour 
le  facrifice  de  la  Mette,  pour  la  confeffion,  pou* 
la  ûrisfââîoil  des  péchez  ,  pour  la  commu- 
nion :  comme  s'il  vouloit  s'apliquer  ce  que 
t  Dieu  ciifoit  de  lui-même  ,  veut  que  je  renouvel- 
le toutes  chojes.  Il  n'épargne  pas  même  les  Saints, 
ni  leurs  reliques ,  ni  leurs  'faits  mémorables , 
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plaçant du  Ciel  qui  il  juge  à  propos,  fe  piquant 
là  (ferlas"  d'un  diicernemenc  jufle ,  &  re;u(anc 
de  fe  loùmutre  à  ce  qu'il  appelle  idées  popu- 
laires. Or  queft-ce  que  tout  cela  ?  des  lïngu- 
laritez.  Singularités  qui  vont  à  changer  pres- 
que tout  le  culte  extérieur  &  toute  la  face  de 
la  Religion.    Singularitez  qui  paroillent  aux 
yeux  du  public ,  &  qui  attirent  Ton  attention. 
Singularitez  qui  ne  manquent  pas  dapproba- 
reurs ,  d'admirateurs  ,  de  fe&ateurs  ;lur-tout 
parmi  le  fexe ,  lequel  fe  porte  aifément  à  tout  ce 
quia  l'air  de  difrin&ion.  En  un  mot,  fîngula  ri- 
iez par  où  l'on  fe  fait  un  nom  dont  on  eft  jaloux 
&  dontl'ogueil  fe  repaît. 

Efprit  de  ccniure,  &  d'une  cenfiire  outrée. 
Il  n'y  en  eut  jamais  d'exemple  plus  lèniîbla 
que  celui  du  Pharifïen.  Par  où  débute  t  ii?  il 
fait  d'abord  le  procès  à  tout  le  genre  humain  : 
Je  ne  fuis  pas  comme  le  refie  des  hommes  ,  le/quels 
font  voleurs  ,injuftes ,  adultères.  Voilà  fens  dou- 
te une  aceufation  bien  gfiéve  ,  mais  en  même  * 
tems  bien  générale.  Du  moins  s'il  diioit ,  je 
ne  fuis  pa$  comme  quelques-uns  des  horcmes  > 
comme  plulieurs  des  hommes  ,  comme  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  ;  mais  ce  ne  feroiî 
point  allez  pour  fon  orgueillcufe  &  impitoya- 
ble critique.  Il  faut  qu'il  mette  également  tous 
les  hommes,  hors  lui,  dans  la  nuire  de  per- 
dition. Il  faut  dans  fon  idée  qu'il  n'y  ait  que 
lui  fur  la  terre  qui  foît  homme  de  bien  ;  &  par 
un  rafincment.de  vaine  gîoire  que  remarque 
fait  t  Bernard  ,  ce  qui  le  flatte ,  ce  n'eft  point 
précisément  d'être  âitfli  homme  de  bien  qiùi 
croit  l'être,  mais  de  l'être  feul.  Une  fait  donc 
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grâce  à  qui  que  ce  foir  j  &  il  r.e  reconr.oît  de 
j  u  Ai  ce  ,  d'équité  ,  ■  de  probité  ,  de  vertu  que 
dans  fa  perfonne.  Afin  de  ne  rien  exagérer , 
convenons  ,  &  il  efi  vrai  qu'on  ne  va  guéres 
jufqu'à  cette  extrémi  é  ,  ou  le  Fils  de  Dieu 
dans  une  parabole  a  voulu  nous  donnera  con- 
roitre  l'excès  de  l'orgueil.  Nous  ne  voyons 
point  que  cela  s'accompliffe  à  la  lettre  ;  &  s'il 
fe  trouvoit  un  homme  parmi  nous ,  qui  eût  allez 
d'allurance  èk  allez  de  front  ,  pour  fe  vanter 
d'être  dans  toute  la  nature,  l'unique  en  qui ré- 
fide  la  grâce  du  Seigneur,  &  qui  foit  droit ,  équi- 
table-vertueux ,  on  le  traiteroit  d'extravagant 
8c  d  infenfé.  Mais  du  refte  l'expérience  nous 
apprei  d  combien  il  y  a  eu  dans  i'Egiife  de  Je- 
fus-Chrilt ,  &  combien  encore  il  y  a  de  ce;  pré- 
tendus Saints,  qui  volontiers,  ou  fans  beau- 
coup de  peine,  damnent  prefque  tout  le  monde. 
Prévenus  à  leur  avantage  ,  &  préoccupez  de 
leurs  maximes,  ils  fe  perfuadent  avoir  feuis  la 
feience  du  tàlut ,  &  être  feuls  inftruits  des  voyes 
de  Dieu.  Ne  fe  pas  joindre  à  eux  ,  &  ne  fepas 
conduire  par  eux,  c'eft  félon  leur  fens,  fe  per- 
vertir, s'égarer ,  fe  perdre. 

Et  pareeque  le  nombre  de  ceux  qui  les  fui- 
vent  n'eu1  pas  tel  après  tout  qu'ils  voudroient  , 
&  que  c'eii:  le  plus  petit  en  comparaifon  du 
refte  des  ridelles  ;  voilà  pourquoi  i  s  s'élèvent 
avec  tant  de  chaleur  &  tant  de  hauteur  :  ne 
prononçant  que  des  anathémes  ;  lançant  par- 
tout des  malédictions  ;  ne  celiant  point  de  dé- 
plorer l'affreux  relâchement  des  mœurs  ;  s'ima- 
ginant  voir  dans  tous  les  états  du  Chriflianifr 
'nie  une  décadence  entière  ;  l'attribuant  à  des 
guides  aveugles  qui  mènent  d'autres  aveugles  ; 
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fe  regardant  avec  une  picufe  complaifance  , 
eux  &  leurs  élus,  comme  d'heureux  rejettons  , 
que  la  contagion  a  épargnez  dans  le  champ 
du  Pere  de  famille  ;  bénifiant  Dieu  de  les 
avoir  ainfï  fauvez du  naufrage.,  &  garentis  delà 
corruption  univerfellc.  Ii  efl:  certain  que  le 
monde  efl:  bien  corrompu  ;  &  fur  ce  point  leurs 
déclamations  ne  font  pas  tout  à-f.iit  mal  fon- 
dées. Mais  avec  un  peu  plus  de  charité  &  moins 
d'orgueil ,  ils  ne  poufferoient  pas  fi  loin  leur 
cenfure  ;  ils  ne  donneroient  pas  des  arrêts  fi  va- 
gues &  fi  étendus  ;  ils  ne  conclueroiert  pas  fi 
vite  pour  la  perte  de  quiconque  ne  prend  pas 
leurs  leçons,  &  n'entre  pas  dans  leurs  intérêts; 
ils  ne  le  déchaîner  oient  pas  avec  tant  de  vio- 
lence ,  ni  contre  la  focieté  humaine  en  gênerai, 
ni  en  particulier  contre  des  gens  de  bien  dont  le 
mérite  les  incommode:  ils  feroient  juftice  à  la 
piété  ,%par  tout  où  elle  fe  trouve  ;  &  ils  ne  fe 
figureroient  pas  comme  le  Pharifien  ,  quelle 
ne  fe  trouve  que  chez  eux ,  ou  qu'elle  ne  peut 
être  agréable  à  Dieu  ,  quelque  parc  qu'eHe  fe 
rencontre ,  fi  elle  n'eft  marquée  de  leur  fceau  : 
car  c'eft  ainfi  que  l'orgueil ,  ou  s'arroge  tout  , 
ou  réprouve  tout. 

Efprit  de  dureté  envers  les  pécheurs  Le  Pu- 
blic  iin  étoit  un  pécheur  ,  mais  c'étoit  un  pé- 
cheur pénitent.  Les  marques  publiques  qu'il 
donnoit  d'une  douleur  fincere  ,  dévouent  exc*- 
ter  la  compafîion  du  Pharifien  :  mais  l'orgueil 
pharifrique  efl:  fans  pitié;  il  n  efl:  touché  que 
de  fa  propre  excellence,  &  il  infulte  à  la  mi- 
fere  d'autrui  :  je  ne  fuis  pas  comme  ce  Publ'tcain. 
S'il  eût  confulté  lefprit  de  Dieu,  il  eût  fait 
réflexion  que  ce  pécheur  n/etoit  plus  en  queî- 
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que  forte  pécheur  ,  dès- là  qu'il  étoit  contrit 
&  repentant;  &  la  religion  lui  eût  didé. qu'il 
falloit  condefcendre  aux  foibleffes  d'un  hom- 
me nouvellement  converti  ;  qu'il  falloit  l'ai- 
der ,  le  relever ,  le  recevoir  à  mifericorde  : 
mais  un  Pharifien  ne  fçait  agir  qu'en  juge 
inexorable,  &  jamais  en  pere  ;  il  ne  fçait par- 
ler qu'avec  dédain  &  avec  empire  ,  &  jamais 
avec  douceur  &  avec  bonté  :  c'eft  un  mal- 
heureux ,  dit-il ,  je  n'ai  garde  de  lui  refîém- 
bler.  Que  ces  manierez  hautes  &  dcdaigneu- 
fes,  que  ces  paroles  dures,  dans  la  fuite  des 
tems  ont  rébuté  de  pécheurs ,  dont  il  eût  été 
bien  plus  à  propos  ,  de  féconder  les  bonnes 
difpoficions,  par  de  fages  &  de  falutaircs  mé- 
nagement ?  on  eût  gagné  cette  amc  en  la  trai- 
tant avec  plus  de  circonfp:  clion ,  &  plus  de  mo- 
dération ;  on  l'eût  confoiée  ,  on  l'eût  encou- 
ragée 5  on  lui  eût  infpiré  de  la  confiance,  au 
lieu  qu'on  l'a  défolée  &  défefperée.  Mais ,  di- 
tes-vous ,  c'eft  fa  faute  ,  &  ce  pécheur  doit 
être  préparé  à  tous  les  reproches  qu'on  lui  peut 
faire  ,  &  à  toute  la  févérité  dont  on  peut  ufer 
à  fon  égard  :  car  il  n'y  a  rien- là  qu  i!  ne  mé- 
rite. J'en  conviens ,  c'eft  fa  faute,  &  dans  le 
fond  ,  il  doit  fe  réputer  digne  des  plus  mau- 
vais traitemens  &  les  accepter  :  mais  de  votre 
part  n'eft-ce  pas  en  même  tems  une  faute ,  & 
une  faute  très-condamnable ,  de  ne  pas  ref- 
peéter  dans  votre  frère  ,  tout  criminel  qu'il 
eft  ,  l'image  de  Dieu ,  &  le  prix  du  fang  de  Je- 
fus-Chrift;  del'expoferà  une  ruine  totale  par 
l'afcendant  trop  impérieux  que  vous  prenez  fur 
lui,  &  dont  vous  lui  faites  fentir  tout  le  poids 
par  l'amertume  de  vos  expreffions ,  &  par  la 
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terreur  de  vos  menaces;  de  ne  vouloir  pas 
charitablement  ,  quoique  prudemment ,  vous 
rapprocher  de  lui ,  afin  de  le  rapprocher  de  fon 
devoir;  mais  au  contraire  de  vous  rebutter,  de 
vous  obftiner  contre  lui ,  &  de  ne  tenir  nul 
compte  du  trifte  abandonnement  où  votre  in- 
flexible roideur  le  prédpite  ,  de  vous  croire 
quitte  de  fon  malheur  ,  en  difant ,  c'en1  fon 
arFaire;  que  m'importe  ?  s'il  veut  fe  damner, 
qu'il  fe  damne.  Il  fe  damne  en  effet;  maïs 
n'en  êtes  vous  pascoupable,  lorfque  vous  pou- 
viez par  des  voyes  plus  infinuantes,  par  des 
précautions  plus  mefurées ,  par  un  accueil  plus 
engageant  &  plus  mc-defte,  le  retirer  de  l'abî- 
me ,  &  le  remettre  dans  Je  bon  chemin  ? 

Aveuglement  par  rapport  à  foi  même.  L'or- 
gueillevx  eft  d'autant  plus  fiijet  à  fe  tromper  8c 
à  fe  laifler  tromper  fur  fes  qualitez  ptrfonnel- 
les ,  que  fon  erreur  lui  plait ,  parce  qu'elle  iui 
eft  avantageufe.  Ce  qui  fait  ,  que  fouvent  il 
eft  tout  çé  qu'il  croit  ne  pas  être ,  &  qu'il  n'eft 
rien  de  tout  ce  qu'il  croir  être.  Ce  Pharifien 
de  l'Evangile  fe  regarde  comme  un  homme  ir- 
réprochable &  fans  vice.  Je  ne  fuis  pas  :  ô£ 
quoi  !  que  n'eft-il  pas ,  ou  que  p  nfe-t'il  ne 
pas  être!  Il  fe  vante  de  n'être  pas  femblable 
aux  autres  hommes  &  fur  tout  de  n'être  pas 
voleur  comme  eux,  injufte  comme  eux ,  adul- 
tère comme  eux.  Mais  étrange  aveuglement  de 
l'orgueil  ,  dit  faint  Auguftin!  Non  feulement 
le  Pharifien  eft  femblable  aux  autres  hommes  , 
mais  il  eft  pire  que  les  autres  hornmes  ,  puif- 
qu'avec  tous  fes  yices  qu'il  fe  deguife  à  lui- 
même,  &  qui  égalent  au  moins  ceux  des  au- 
tres hommes ,  il  eft  encore  le  pius  fuperbe  des 
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hommes.  Semblable  aux  autres  hommes  :  car 
on  peut  bien  juger  qu'il  n\toit  pas  différent 
des  ces  autres  Pharifïens  ,  contre  qui  le  Fils  de 
Dieu  s'en:  tant  de  fois  déclaré,  &  à  qui  :1  re- 
prochoit  en  des  termes  û  forts  leur  obltina- 
tion,  leur  envie,  leur  aniraofïté ,  leur  ambi- 
tion ,  leur  intérêt ,  leurs  intrigues  ,  leurs  ca- 
bales ,  leurs  violences ,  leur  mauvaife  foi ,  leur 
hypocrific.  Pire  que  les  autres  hommes  ,  puif- 
qu'à  tous  ces  vices  il  ajoûtoit  la  préfomp- 
tion  &  l'orgueil  qui  en  efi  le  comble  Par-où 
il  tomboit  encore  jugement  dans  les  mêmes  vi- 
ces qu'il  imputoit  à  tous  les  hommes,  en  les 
traitant  de  voleurs  ,  d'injuftes,  d'adultères. 
Car  fans  fçavoir  fi  réellement  &  dans  le  fens 
littéral  il  ctoit  tout  £ela,  on  peut  toujours 
dire,  continue  faint  Auguftin  ,  qu'il  l'étoit 
dans  un  fens  plus  fpirituel  &  plus  mauvais.  Et 
en  effet ,  c'étoit  un  voleur ,  puifqu'il  déroboit 
à  Dieu  fa  gloire  ;  c'étoit  un  mjufte,  puifqu'en 
fe  glorifiant  lui-même  ,  au  préjudice  de  Dieu, 
ilufurpoit  un  bien  qui  ne  lui  appartenoit  pas, 
&  dont  Dieu  eit  jaloux  par-deSus  toute  cho- 
fe  ;  c'étoit  un  adultère  ,  puifqu'il  abufoit  des 
dons  de  Dieu  ,  &  qu'il  les  profanoit,  en  les 
faifant  fervir  à  fon  amour  propre  &  à  fa  va- 
nité. Or  voilà  ce  qu'il  n'appercevoit  pas  ,  & 
fur  quoi  l'orgueil  lui  fermoit  les  yeux  :  de  for- 
te qu'avec  toutes  fes  imperfections  &  tous  fes 
défauts ,  il  ne  voyoit  rien  en  lui  de  réprehen- 
fible  &  de  défectueux. 

Ceitcequi  nous  arrive  à  nous-mêmes,  & 
c  eft  le  déplorable  aveuglement  où  nous  vi- 
vons. Nous  avons  des  vices  que  nous  ne  con- 
noiifons  pas  j  &  pourquoi  ne  les  connoiffons- 
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nous  pas  ?  parce  que  notre  orgueil  nous  fafci- 
ne  tellement  la  vue,  que  découvrant ,  félon  la 
figure  de  jefus-Chriit,  jufques  à  un  feftu  dans 
l'œil  d'autrui ,  nous  ne  remarquons  pas  dans 
le  notre  jufqu'à  une  poutre.  Des  vices  que  nous 
ne  connoiflbns  pas ,  parce  que  nous  ne  les 
voulon?  pas  connoitre;  &  pourquoi  ne  les 
voulons  nous  pas  connoitre  ,  pourquoi  ne  pre- 
nons-nous aucun  foin  de  les  connoitre  ,  pour- 
quoi rejettons-nous  même  tous  les  moyens 
de  les  connoitre.,  pourquoi  n'écoutons-nous 
ni  confeils,  ni  remontrances ,  ni  remords  in- 
térieurs, ni  réflexions  capables  de  nous  les 
faire  connoîrre./  C'efî:  que  cette  connoirTanee 
nous  traceroit  de  nous-mêmes  une  image  defa- 
gréable  ;  c'elt  qu'elle  noiu  détromperont  de  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mê- 
mes, &  où  nous  aimons  à  nous  entretenir; 
c'eft  qu'elle  nous  apprendroit  ce  que  nous  ne 
voulons   point  feavoir  ,  qui  eft  de  nous  hu- 
milier. Des  vices  que  nous  ne  connoifîons  pas, 
mais  que  le  monde  connoît,  &  qui  donnent 
lieu  à  fes  railleries  &  à  fes  difeours.  Car  il 
n'eft  rien  qui  pique  davantage  le  monde,  ni 
qui  excite  plus  fon  indignation  &  fon  mépris  , 
que  la  confiance  d'un  homme  &  Teftime  qu'il 
témoigne  de  lui-même,  lorfque  chacun  voit 
fes  foiblelfe,  &  qu'il  n'y  a  que  lui  à  qui  elles 
foient  cachées.  On  demande  s'il  ne  fe  trou- 
vera perfonne  qui  l'éclairé,  &  Ton  attend  pour 
fon  bien  &  pour  fon  inftruétion ,  que  quel- 
que occasion  mortifiante  le  défabufe  ,  &  le 
tire  de  l'ignorance  où  il  eft.  D$s  vices  que  nous 
ne  connoiffons  pas  y  parce  que  nous  ne  ju- 
geons de  nous-mêmes  que  par  comparaison 
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avec  d'autres  qui  fembicnt  plus  vicieux  que 
nous.  Le  Pharih'en  le  comparoit  avec  le  Pu- 
Blicaiiî ,  &  nous  nous  comparons  avec  celui- 
ci ,  ou  avec  celui-là  ,  gens  fcandaleux  &  dé- 
criez. Or  dans  cette  comparaifon  nos  vices 
difparoiffent  :  mais  bien- tôt  iis  fe  ryiontn roient 
à  nous  da  s  to^te  leur  difformité  &  toute  leur 
laideur  ,  fi  nous  venions  à  nous  mettre  en  pa- 
rallèle avec  tels  &  tels  ,  dont  les  exemples 
nous  confondroient.  Des  vices  que  nous  ne 
conn "iiTons  pas  ,  parce  que  nous  ne  comptons 
pour  quelque  chofe  que  certains  vices  grof- 
Hers,  qui  corrompent  les  fens  ;  que  certaines 
a&ions  baffes  ,  qin  portent  leur  honte  avec  el- 
les, &  avec  ieur  honte  leur  remède. 

Mais  ou-tre  ces  vices  dont  peut-être  on  a  eu  le 
bonheur  de  fe  garantir,  il  y  a  des  .vices  de  i'ef- 
prit ,  des  vices  du  cœur ,  des  vices  de  l'imagina- 
tion* des  vices  du  naturelles  vices  de  l'humeur; 
il  y  a  des  pafîions,  des  inclinations  ,  des  entête- 
tnens  ,  des  caprices,  de3  "legerétez  ,  des  in- 
confiances  3  des  averfions  ,  des  haines  ,  des 
menlonges  >  des  diflimulations ,  &  le  refte.  Ce 
font  des  vices  ;  mais  parce  que  ce  font  des  vi- 
ces feercts  ,  ou  parce  qu'ils  ont  une  apparen- 
ce moins  odieufe ,  on  fe  les  paffe  aifément, 
&  Ton  n'y  fait  qu'une  attention  très-legerc» 
Ainfî  ces  vices  ne  diminuent  rien  de  l'idée 
qu'on  a  de  foi- même.  Mais  fi  Tonne  fe  laiiïbit 
pas  aveugler  par  l'orgueil ,  on  fe  diroit  :  il  eft 
vrai ,  je  ne  fais  tort  à  perfonne  ,  non  plus  que 
le  Pharifîen  ;  je  ne  fuis  point  un  ufurpateur , 
je  ne  fuis  poinjt  dans  le  defordre  &  la  dé- 
bauche :  mais  du  refte  j'ai  un  efprit  difficile  > 
mais  j'ai  une  imagination  bifarre ,  mais  j'ai 
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un  cœur  indiffèrent ,  mais  j'ai  un  naturel  colère 
&  bmfqùè ,  mais  j'ai  une  humeur  dure  &  in- 
traitable, je  fuv  obftiné  ^ans  mes  peftfées  ,  vio- 
lent dans  mes  defirs  ,  anbitieux  dans  mes  pro- 
jets, malin  dans  mes  jugemens ,  ai^re  dans  nies 
relîentimens,  piquant  dans  mes  paroles,  infi- 
delle  dans  mes  promettes,  précipité  dans  mes 
réfolutions  ,  déguifé  dans  mes  deifeins  ,  lâche 
&  négligent  dans  la  pratique  de  mes  devoirs. 
Voilà  ce  qu'on  fe  diroit ,  &  ce  qu'on  ne  fe  dit 
pas  ,  parce  que  notre  orgueil  en  fouffriroit ,  & 
qu'on  ne  veut  rien  voir  en  foi  qui  puiflé  lui 
donner  la  moindre  atteinte.  On  fe  confidere 
par  ie  bon  côté  ,  &  l'on  s'arréte-ià  ,  fans  rien 
examiner  de  plus  ,  ni  tourner  ailleurs  Tes  re- 
gard?. Ceft  pourquoi  Dieu  par  un  trait  de  mi- 
ïericorde ,  permet  quelquefois  qu'une  ame  s'ou- 
blie en  certaines  rencontres,  &  qu'elle  s'aban- 
donne à  des  fautes  gn'éves  ,  qui  dans  -la  fuite  lui 
deviennent  plus  utiles  que  l'état  où  elle  étroit  > 
quoique  moins  criminel ,  parce  que  ces  chûtes 
lui  apprennent  à  fe  connoîrre,  Se  en  fe  con- 
noifîant  mieux,  à  ne  plus  tant  prélumer  d'elle- 
même  ,  mais  à  s'en  défier. 

V.  Je  jeune  deux  fois  la  fema'ne  \  je  donne  l*y^U™ 
dixme  de  tous  mes  biens.   Autre  aveuglement  de  sM*~ 
l'orgueilleux  ;  il  croit  avoir  des   vertus  qu'il <X)Sm 
n'a  pas.   Qu'entend  le  Pharifien  quand  il  dit ,  ciwas  do 
qu'il  jeune  deux  fois  la  fèmaine ,  &  qu'il  don-  emmwn 
ne  la  dixme  de  tous  fes  biens  ?  il  veut  dire  par-  V*  ^f* 
là,  qu'il  eft  fort  mortifié  &  fort  pénitent,  qu'il Jlde0* 
eft  homme  religieux ,  &  ridelle  obfervateur  de 
la  loi.  Mais  avec  tous  les  jeûnes  qu'il  prati- 
quoit ,  &  toutes  les  dixmes  qu'il  payoit,  il  n'a- 
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voit  ni  la  vertu  de  pénitence,  ni  la  vertu  dt 
religion  :  comment  cela  ?  parce  que  la  vertu 
ne  co  fîfte  pas  précifément  dans  les  eeuvres, 
niais  dans  fefprit  qui  les  anime  &  quilesfanc- 
tifi:\  Elle  n'eft  vertu  qu'autant  qu'elle  procède 
de  Dieu  ,  &  qu'elle  tend  à  Dieu  ;  qu'autant 
que  Dieu  en  eft  le  princ:pe  ,  &  que  Dieu  en 
eit  la  fin  ;  qu'autant  ^ue  c'eft  un  don  de  Dieu , 
&  un  fruit  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  fi  c'eft 
l'orgueil  qui  la  produit  ;  fi  c'eft  l'orgueil  qui 
Finfpire  ,  qui  la  foûtient  ,  qui  .  la  fait  a^ir  ,  la 
grâce  alors  n'y  a  plus  de  part,  Dieu  n'en  eft 
plus  le  motif,  &  par  conféquent  ce*  n'eft  plus 
qu'un  phantôme  &  une  ombre  de  vertu.  Le 
Ph  rifien  pouvoit  donc  jeûner,  8c  n'avoit  pas 
la  vertu  de  pénitence  ;  il  pouvoit  donner  la  dix- 
me  de  tous  Tes  biens  ,  &  n',avoir,pas  la  vertu  de 
religion ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  jeûnoit ,  & 
qu  il  ne  payoit  fi  abondamment  la  dixme  que  par 
orgueil. 

Importante  vérité  ,  dont  nous  pouvons  & 
no  is  devons  faire  l'application  à  tant  d'œu- 
vres  chrétiennes,  que  l'orgueil  empoifonne, 
&  qu'il  dégrade  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  font 
de  bonnes  œuvtcs,  aies  regarder  en  elles-mê- 
mes ,  &  à  n'en  confi  lerer  que  la  fubftance  : 
on  prie,  on  palTe  les  heures  entières  devant 
les  Autels  ,  on  chante  les  louanges  du  Sei- 
gneur ,  on  afiifte  à  toutes  les  alïemblées  de 
pieté  ,  on  y  eft  le  plus  afïidu  ,  &  l'on  y  pa- 
roît  avec  l'extérieur  le  plus  compofé,  &  le 
plus  dévot.  Ce  font  des  œuvres  utiles  au  pro- 
chain :  on  s'intereff:  pour  les  pauvres ,  on  les 
foulage  par  les  aumônes  qu'on  leur  fait ,  & 
par  celles  qu'on  leur  procure  5  on  vifite  les 
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malades ,  on  prend  foin  des  Hôpitaux ,  des 
prifons ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'infirmes  &  de 
néceiîiteux  dans  un  quartier  ;  on  contribue  à 
des  établiliemens  de  charité  ,  Se  Ton  fe  re- 
tranche pour  avoir  de  quoi  y  fournir.  Ce  font 
«les  œuvres  même  toutes  apoltoliques  :  on 
annonce  la  parole  de  Dieu  ,  on  inflruit  les 
peuples,  on  enfeigne  les  ignorans,  on  dirige 
les  confeiences ,  on  arrête  les  procès  ,  on  ac- 
commode les  différends,  on  raproche  les  cœurs 
&  on  les  réconcilie.  Ce  font  des  œuvres  péni- 
bles &  laborieufes  :  on  fe  confume  de  travaux 
dans  une  profcflîon  ,  dans  un  emploi ,  dans  un 
miniftere  ;  on.  s'éloigne  du  monde,  &  on  fe 
prive  de  toutes  fes  douceurs;  onfe  réforme 
dans  les  habits ,  dans  le  train  ;  dans  les  ameu- 
blemens,  &  Ton  fe  réduit  à  un  état  fimpie  & 


auftere  ,  &  de  la  plus  haute  perfection.  Mais 
tout  cela  néanmoins  ,  ce  ne  font  point  des  œu- 
vres vraiment  vertueufes  ni  de  quelque  valeur 
auprès  de  Dieu  ,  dès  que  l'orgueil  s'y  mêle ,  & 
qu'il  y  répand  fa  contagion.  On  fait  le  bien 
fans  ërre  homme  de  bien  ,  &  l'on  pratique  les 
devoirs  du  chriftîanifme  fans  erre  chrétien.  Car 
le  bien  qu'on  fait ,  on  le  fait  en  mondain  ?  & 
les  devoirs  qu'on  pratique  ,  on  les  pratique  en 
payen  ,  puifque  c'eû  pour  une  gloire  toute  hu- 
maine. / 

Ecueil  de  la  vaine  gloire  ,  écueil  le  plus  fub- 
til  &  le  plus  dangereux.  Il  efl;  àcraindn  pou 
toutes  fortes  de  perfonnes  ;  mais  on  peut  dir 
qu'il  l'elf  finguiiereraent  pour  ceux-là  même  - 
ou  celles  qui  vivent  dans  une  plus  grande  ré- 
g  u  larité  ?  &  qui  femblent  s'avancer  avec  plus  de 
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progrès  dans  le  chemin  delà  vertu.  Auflï  eft- 
ce  à  eux  que  le  Fils  de  Dieu  s'adreffç  fpécia- 
leraent,  quand  il  nous  exhorte  à  nous  préfer- 
'Matt.  6.  ver  des  atteintes  de  l'orgueil:  Gardez,- vous  de 
*>         faire  vos  bonnes  aftions  devmt  les  hommes  ,  afin 
d'en  êtrs  vus,  &  afin  qu'ils  conçoivent  pour  vous 
de  l'eftime.  Il  leur  eft  plus  aifé  de  fe  défendre 
du  piège  de  l'intérêt ,  &  de  toutes  les  convoiti- 
fes  qui  corrompent  les  fens  :   mais  le  piège  de 
la  vaine  gloire  eft  fi  délicat,  fi  imperceptible  , 
&  d'ailleurs  ii  engageant  &  fi  touchant ,  qu'il 
eft  dune  extrême  difficulté  de  l'éviter.  Diffi- 
culté qui  croit  félon  que  les  exercices  &  les 
fondions  où  l'on  s'occupe,  ont  plus  d'appa- 
rence &  plus  d'éclat  au-dchors.  Il  eft  fi  doux 
de  recevoir  fans  cefte  des  éloges ,  &  d'être  ho- 
noré ,  refpeâé  de  tout  lemonie;  fi  doux  de 
s'entendre  nommer  un  modelle  de  pieté  ,  de 
charité ,  de  zélé ,  le  refuge  des  pauvres ,  lacon- 
folation  des  affligez  ,  la  reflburce  de  l'inno- 
cence ,  l'appui  de  la  juftice ,  le  mobile  &  l'ame 
de  toutes  les  œuvres  faintes,  l'exemple  de  la 
Cour ,  l'édification  d'une  viiie ,  l'apôtre  d'un 
pais  ,  le  maître  de  l'éloquence  de  le  premier  en- 
tre les  Miniftres  E  /angeiiques ,  l'honneur  du 
Clergé ,  le  défenfeur  delà  Religion ,  le  foutien 
même  &  le  chef  d'une  fe&e  :  tous  ces  noms, 
dis- je  ,  font  fi  fhteurs ,  que  les  plus  fpirituels 
s  y  laifTent  prendre ,  &  qu'ils  y  trouvent  un 
goût,  dont  peut-être  ils  ne  veulent  pas  s'ap- 
percevoir  ,  mais  qui  ne  fe  fait  que  trop  fentir. 
Que  ce  goût,  ou  plutôt  que  cette  fauffe  gloire 
qui  le  f iit  naître  &  qui  les  pique  ,  vinft  i  leur 
manquer:  c'eft alors  qu'ils  feroient  étrangement 
décoiicertez.;  marque  évidente  qu'ils  y  étaient 
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beaucoup  plus  fenfibles  qu1  ils  ne  penfoierit:. 
Cependant  on  s'imagine  amafler  de  grands  tré- 
fors  de  mérites.  On  compte  fes  vertus  ,  comme 
le  Pharifien  :  mais  ce  font  des  vertus  de  Pha- 
rifîen;  Dieu  ne  les  reconnoit  point  ,  &  il  ne 
les  récompenfe  point.   Ces  riches  prétendus  ,  ils   pf  71* 
fe  font  endormis  ;  toute  leur  vie  fe  pafje  en  des  f on-  * 
ges  agréables,  &  en  de  fpecieufes  illuftons  :  mais 
au  moment  de  la  mort,  ou  ils  commenceront  a.  s* é- 
veiller,  quille  fera  leur  furprife  de  n  avoir  rien 
dans  les  mains ,  &  de  voir  toutes  leurs  efperan- 
ces  s'évanouir  ?  Le  remède  à  un  mal  fi  perni- 
cieux ,  c'eft  unefincere  &  profonde  humilité , 
&  c'eft  aufïi  ce  que  l'Evangile  nous  propofe  dans 
la  pénitence  du  Publicain. 

CaraBére  de  ï Humilité ,  &  Jes  effets 
falutaires  dans  le  Publicain. 

I.  T"  E  Publicain  fe  tenant  éloigné.  Voici  une  T'Mica» 
X~J  image  bien  différente  de  l'autre.  C'eft  »*"  *  Km 
un  Publicain  <k  un  pécheur  ;  mais  un  Publicain,£*  ft*n$» 
mais  un  pécheur  humble  :  &  faint  Chryfoftome 
ne  craint  point  de  dire  ?  que  l'état  même  du 
péché  avec  l'humilité ,  vaut  mieux  que  l'état 
êe  juftice  avec  l'orgueil  3  parce  que  l'orgueil 
détruit  dans  peu  toute  la  pieté  du  Jufte,  au 
lieu  que  l'humilité  efface  le  péché  &  fandifie 
le  pécheur  par  une  parfaite  converfion.  Quoi- 
qu'il en  foit,  le  Publicain  commence  d'abord 
à  s'humilier  par  la  place  qu'il  choiiît.  C'eft  la 
plus  éloignée  de  l'Autel  ,  c'eft  la  dernière  , 
parce  qu'il  fe  regarde  comme  le  dernier  de  tous. 
Il  fe  connoît  lui-même,  &  cette  connoilîance 
qu'il  a  de  lui-même  ;>  eft  le  fondement  de  fon 
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humilité.  Il  fçait  de  quelle  manière  il  s'eft  corn  * 
porté  pendant  de  longues  années  ;  il  fçait  de 
combien  d'injufticcs  ,  de  fraudes  ,  de  vexations* 
de  crimes  il  s'eit  rendu  coupable  :  il  le  fçait ,  & 
c'eft  ce  qui  lui  fait  fentir  toute  Ton  indignité.  Or 
ce  fentiment  de  fon  indignité  ,  c'eJft  en  même 
tems  ce  qui  le  porte  à  fe  ravaler  autant  qu'il 
peut,&  à  fe  mettre  au  plus  b?*s  rang. Le  Pharifien 
s'étoit  placé  julqu'auprès  de  F  Autel  r  le  peuple 
s'étoit  avancé  dans  le  Temple;  mais  lui,  il  ne  fe 
juge  pas  digne  d'y  entrer ,  ni  de  prier  avec  eux. 
Il  demeure  à  la  porte  ,  les  genoux  en  terre  ,  la 
tête  penchée ,  le  corps  prolt<  rné.  Ce  n'eft  pas 
arTez:  mais,  félon  la  remarque  de  faint  Chry- 
fbltome,dans  cette  difpofiiion  fi  humiliante,non^ 
feulement  il  fe  méprife  lui-  même ,  mais  confent 
qu'on  le  méprife.  Le  Pharifien  vient  de  l'in- 
fulter ,  &  il  ne  répond  rien  à  l'infulte  qu'il  a 
reçue.  Il  pouvoir,  néanmoins  ufer  de  récrimi- 
nationi*8c  de  fa  part  il  eut  eu  bien  des  repro- 
ches à  faire  à  ce, feux  devôt  ,  qui  l'outrageoit 
ii  mal  a  propos  v  &  qui  le  condamnoit  avec  tant 
de  témérité.  Mais  il  ne  fe  récrie  pomt  contre 
lui  y  il  ne  fe  plaint  point ,  il  fe  tait  ;  &  dans  le 
fîlence  il  eft  prêt  d'accepter  les  traîtemens  les 
plus  injurieux.  Sont-ce  même  des  injures  ?  il  ne 
les  prend  point  de  la  forte.  Au  contraire  il  efè 
perfuad£  que  toutes  les  humi  iations  lui  C  m 
dues  ,  &  il  ne  lui  f  ut  p.»ur  l'en  couvaincre 
qu'un  retour  fur  foi-même,  &  que  la  vue  des 
péchés:  dont  il  e.O:  ebargé. 

Nous  nous  connoiffom  pas  nous-mêmes  , 
&  de-là  vient  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
aous  humilier;  &  parce  que  nous  n'aimons  pas 
£  nous  humilier  3  dé-la  merae  encore  il  arrive 
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qtî£  non-feulement  nous  ne  nous  connoifTons 
pas ,  mais  que  nous  ne  voulons  pas  nous  con- 
noîtœ.  Il  ne  faudroit  qu'un  regard  fur  nous- 
mêmes  pour  découvrir  le  fonds  de  notre  mifere 
&  c'eft  dans  ce  fonds  de  mifere  ,  dans  ce  fu- 
mier, félon  Texprelîion  de  faint  Jérôme  ,  que 
nous  trouverions  la  perle  précieufe ,  qui  e& 
l'humilité.  Voila  pourquoi  faint  Auguftin  f ai- 
foi  t  fi  fouvent  à  Dieu  cette  prière  ;  Seigneur  5 
que  je  vous  connoijje ,  parce  que  plus  je  vous  con~ 
noitrai ,  plus  je  vous  aimerai  ;  mais  tout  enfem* 
ble  ,  o  mon  Dieu  ,  que  je  me  connoijje  moi-même -, 
parce  que  plus  je  me  connaîtrai ,  plus  je  me  mepri- 
ferai.  Il  fouhaitoit  ardemment  d'acquérir  une 
verra  ,  qu'il  fçavoit  être  la  baie  de  toutes  les 
vertus  ;  &  d'ailleurs ,  entre  les  moyens  de  l'ac- 
quérir, il  n'en  comprenoit  point  de  plus  fo- 
lide  &  de  plus  puifTant,  que  de  s'ôter  à  foi- 
nicme  le  voile  de  deffus  les  yeux,  de  ferepré- 
fenter  de  bonne  foi  tout  ce  qu'on  ell ,  &  ds 
creufer  pr  ofondément  dans  l'abime  de  fès  foi- 
bleffes. 

Et  en  effet ,  dès  que  nous  nous  mettons  à 
creufer  cet  abîme,  quelleidée  concevons-nous 
de  nous-mêmes,  &  quels  fujets  d  humil  ation 
fe  préfentent  à  nous  ?  le  détail  en  feroit  infini. 
Sans  rien  dire  des  infirmi  ez  u  corps  &  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cette  hair  terreftre .&  ma4- 
Sérielle,  fôrtie  de  la  poitfliere  &  deftinée  à  y 
retourner,  quel  eft  i'etat  de  notrç  anie  ?  Qus 
d'erreurs  &  d'ignorances  dans  Fefprit  !  que  de 
pallions  &.  ie  malignité  dans  le  cœur!  que  da 
corruption  dans  1 1  volonté  !  quel  penchant  au 
mal  !  quelle  inconitance  dans  le  bien  !  quels 
çgareniens  dans  toute  la  conduite  3  Ceci  eftge*- 
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neral  ;  mais  fi  chacun  vouloit  en  particulier  fe 
rendre  compte  de  toutes  fes  penfées ,  de  toutes 
fes  vues  ,  de  tous  fes  fentimens ,  de  toutes  fes 
inclinations  vicieufes  ,  de  toutes  fes  paroles, 
de  toutes  fes  adions  ,  de  tout  ce  qu'il  a  com- 
mis de  péchez  ;  &  de  tour  ce  qu'il  en  commet 
chaque  jour  ,  de  fes  fragilitez  fans  nombre  ,  de 
fes  infidélités  ,  de  fes  chûtes  &  de  fes  rechûtes 
continuelles  :  y  a-t-il  perfonne  ,  même  parmi 
les  plus  fpirituels  ,  qui  d'un  premier  mouve- 
ment ne  s'écriât  avec  le  Prophète  :  Qu'eft-ce 
que  l'homme ,  Seigneur  ï  &  pour  ne  parler  que  de 
moi,  que  fuis-je,  mon  Dieu,  que  fuis-je  de- 
vant vous  ?  Mais  que  ferois-je  encore  dans  l'o- 
pinion du  public, qui  peut-être  eft prévenu  de 
quelque  eftime  pour  moi  ,  parce  qu'il  ne  me 
connoit  que  par  de?  dehors  trompeurs  ,  s'il 
pouvoitme  connoître,  Seigneur  ,  comme  vous 
me  connoîffez  ,  &  voir  au  dedans  de  moi , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  &  de  plus  fecret  ? 
Or  une  arac  touchée  de  cette  connoitfance 
d'elle-même  :  &  fe  jugeant,  avec  les  lumières 
de  la  grâce  ,  dans  la  droiture  de  la  raifon  &  de 
la  religion  ,  n'a  garde  d'ambitionner  de  vains 
honneurs,ni  de  chercher  des  prééminencesqu'el- 
le  ne  croit  point  lui  appartenir.  Que  d'autres 
foient  élevez  au-deiTus  de  fa  tête  :  que  dans 
une  Cour ,  dans  une  Compagnie,  on  leur  défère 
les  premières  djgnitez  ;  que  d'eux-mêmes  ,  & 
de  leur  autorité  propre  ,  à  l'exemple  du  Pha- 
.  rifien ,  ils  s'emparent  de  certains  rangs ,  &  fe 
donnent  certaines  diftinclions  :  l'humble  Chré- 
tien fc  rient  à  l'écart ,  refte  volontairement  ert 
arrière  ,  &  fe  plait  dans  fon  obfcuritc.  Qui  que 
ce  foit  a  qu'on  lui  préfère  &  qui  paiTe  devantlui  s 
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il  h  en  conçoit  ni  jaioufie  ,  ni  chagrin.  On  ne  ' 
l'entend  point  fe  répandre  là-deflus  en  mur- 
mures', ni  s'épancher  en*  termes  amers.  Bien 
loin  de  cela  ,  il  fembie  ,  à  l'entendre  parler, 
qu'on  ne  lui  fait  jamais  de  tort  ;  &  qu'à  fon 
égard,  ce  qui  paroît  oubli  ,  délai  lie  ment ,  re- 
but ,  mépris,  eft  moins  une  injure  ,  qu'une  ju- 
llice  qui  lui  eft  rendue.  Une  lui  faut  donc  point 
de  confolations  humaines  ,  il  ne  lui  faut  point 
de  réparations  ni  de  fatisfa&ions.  Ilconfentà 
tout ,  quelque  indifférence  qu'on  lui  témoigne; 
il  eft  content  de  tout. 

Quelle  morale  pour  le  monde  ,  &  quelle 
morale  fur-tout  pour  les  Grands  du  monde  ! 
quel  étrange  paradoxe  !  Car  voilà  ce  que  toute 
la  Philosophie  payenne  n'a  jamais  compris ,  & 
ce  que  le  monde  profane  ne  peut  encore  com- 
prendre. Voiià  ce  qui  le  feandaiife  ,  &  ce  qu'il 
ofe  traiter  de  baffefle.  Mais  que  ce  qui  eft  bas 
&  méprifable  félon  le  monde ,  eft  fublime  & 
relève  félon  Dieu!  Le  miracle  de  l'humilité 
Evangeiique,&  en  quoi  confiile  f  >n  excellence, 
c'eft  d'avoir  pû  former  de  la  forte  des  hommes 
Supérieurs  à  toutes  les  vanitez  du  fîécle  &  à  fes 
frivoles  idées;  des  hommes  incapables  de  fe 
lai/Ter  éblouir  par  un  faux  luftre  Se  par  une 
grandeur  imaginaire  ;  des  hommes  a  fiez  éclai- 
rez i  our  fçavoir  fe  prifer  au  jufte  ,  &  aftez  fo- 
lides  powr  ne  fe  point  eftimer  &  ne  vouloit 
point  être  eiiimez  plus  qu'ils  ne  valent,  &  que 
ne  vaut  tout  homme  comme  eux;  des  hommes 
remplis  de  cette  grande  maxime  de  l'Apôtre, 
que  qu: conque  fe  figure  être  quelque  chofe  ,  quoi-  qaI 
qu'il  ne  fm  rien  ,  fe  trompe  lui-même  ;  des  hom- 
mes par  conféqiunt  ennemis  de  toute  oftenta- 
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don  ,  de  tout  fafte ,  &  mettant  leur  gloire  & 
leur  bonheur  en  cette  vie  à  participer  aux  op- 
probres de  Jefns-Chrifr.  Tels  font  les  humbles 
du  Ch ri ftianifme,  je  dis, les  vrais  humbles.  Ils 
font  rares  >  mais  il  y  en  acu,  &  il  y  en  a.  Plaife 
au  Ciel  qu'il  y  en  ait  toujours  dans  l'Eglife  de 
Dieu  !  or  il  y  en  aura  t:nt  que  nous  ne  nous  per- 
drons point  nous-mêmes  de  vue  ,  c'eft-à-dire  , 
tant  que  nous  ne  perdrons  point  le  fôuvenir  de 
notre  pauvreté,  de  notre  infuffifance  ,  &  même 
de  notre  néant,  foit  dans  l'ordre  de  la  nature  y 
foit  dans  Tordre  de  !a  grâce.  Nous  ne  cherche- 
rons plus  alors  à  nous  produire  ni  à  dominer. 

<$Lolebat*  K«  îlnofoit  hi)er  les  yeux  au  Oe\.  Une  faince 
nec  och-  confufion  lui  faifoit  baifier  les  yeux.  Tandis 
les  ad  cm- que  le  Pharifien  promenoir  avec  audace  Tes 
tum  u~  regarjs  jans  toute  l'aflemblée  ,  le  Publicaîn  n'a- 
VMt  voit  pas  Fallu  r  an  ce  de  porrer  la  vue,  ni  vers 
le  Ciel  ,  ni  vers  l'Autel ,  ni  vers  aucun  de  ceux 
qui  croient  préfens.  Touché  des  remords  de 
fa  confeience ,  tramblant  &  interdit  9  ils'ima- 
gtnoit  que  tout  lui  reprochoit  fes  iniquité?. ,  & 
que  tout  le  tournoit  contre  lui  :  le  Ciel  dont 
il  avoit  tant  de  fois  allumé  la  colère  ,  &  de 
qui  il  ne  penfoit  pas  pouvoir  méricer  quelque 
grâce  ;  l'Autel  où  réfidoit  le  Dieu  d'ifraéi  , 
vengeur  de  la  veuve  &  de  l'orphelin  qu'il  avoit 
opprimez,  &  de  tous  les  droits  qu'il  avoit  vio- 
lez \  ceux  qui  étoîent  pré  ens  8c  qui  aiTiftoient  à 
cetie  prière  publique  ,  lefquels  avoient  été  il 
fou  vent  témoins  de  fes  violences  &  de  fes  con- 
culllons,  8c  dont  plufieûrs  en  avoient  leflenti 
les  effets.  Il  ne  pouvoir  donc  jetter  nulle  part 
les  yeux  ,  qu'il  n'y  trouvât  des  aceufateurs  cpti 
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le  confondoient,  ou  des  Juges  qui  Je  condam- 
no/ent  ;  &  il  ne  lui  refioit  que  de  regarder 
humblement  la  terre,  &  de  foûtenir ,  fans  en- 
treprendre de  fe  juftifier ,  toute  la  honte  de  Ton 
état. 

Quand  Phumiiité  eft.  dans  le  cœur  ,  elle  le 
montre  jufques  fur  le  vi'age  ,  &  paroît  dans 
tout  l'extérieur.   Ce  n'eft  pa^  qu'elle  affecle  de 
fe  montrer  &  de  paroître  :  ce  ne  feroit  plus  hu- 
milité^ mais  orgueil  déguifé  fous  le  mafque  de 
l'humilité. Un  vrai  humble  eft  aulTi  foigneux  de 
cacher  fbnhumilhé^ue  toutes  fe  autres  vertus; 
ou  plûtor, il  eft  humble  fansfçavoir  qu'il  Peft,  Se 
il  ne  le  feroit  pas  du  moment  qu'il  fe  Âatteroit  de 
l'être.   Néanmoins,  de  même  que  la  gloire, 
félon  la  parole  de  faint  Jérôme,  fuit  la  vertu  , 
comme  l'ombre  fuit  le  corps  ,  de  mémeya-t- 
ii  des  (ignés  par  où  l'humilité  fefait  voir,  tou- 
te attentive  qu'elle  cil  à  fe  cacher  ;   &  c'en: 
furtout  par  une  pudeur  modefte  qui  accompa- 
gne toutes  les  œillades  ,  tous  les  geftes ,  tous 
les  mouvemens,  toutes  les  a&ions  d'une  per- 
fonne.  Elle  ne  s'en  apperçoit  pas  ;  mais  on  y 
fait  réflexion ,  fans  qu'elle  y  penfe ,  Se  on  en  eh 
édifié.  D'où  lui  vient  cette  modeffie ,  cette 
pudeur  fi  engageante  &  fi  aimable  ?  il  y  en  a 
deux  principes  :  l'un  efi:  l'eflime  dont  Fhumi- 
iité nous  prévient  à  l'égard  du  prochain  ,  Se 
l'autre  eft  la  défiance  que  l'humilité  nous  don- 
ne de  nous-  mêmes.  Car  de  cette  efume  du  pro- 
chain il  s'enfuit  que  fi  l'on  parle,  fi  l'on  ^en- 
tretient 3  fi  l'on  traite  avec  quelqu'un,  on  ne 
fort  jamais  des  termes  du  refpecî  qu'on  croit 
lui  devoir  ;&  de  cette  défiance  de  foi-même: 
naît  une  efpéce  de  timidité ,  qui  nous  fert  de 
frein  pour  mefiirer  nos  difeours  ?  pour  recueil- 
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lir  no*  regards  >  pour  regler*toute  notre  conte- 
nance &  coivpo  cr  toutes  nos  manières. 

Mais  où  l'humilité  devient  encore  plus  ref- 
pecuuufe  ,  &  où  elle  infpire  plus  de  retenuë 
&  plus  de  recueillement  ,  c'efl  dans  l'exercice 
de  la  pénitence  ;  &  dans  les  pratiques  religieu- 
ûss  qui  appellent  famé  ficelle  en  la  prefence 
du  Se  igneur  ,  &  d-  vant  les  A  utels  du  Dieu  vi- 
vant. *(.  emment  un  pénite.  t,  j'entends  un  pé- 
rir r  i  tel  qu'il  doit  être  3  c'eft-à-dire ,  couvert 
de  la  même  confufîonque  le  Ptblicain  ,  péné- 
tré d  s  mêmes  (entimens  de  douleur  &  des 
mêmes  regrets ,  rou giflant  de  fes  ingratitudes 
erv  rs  D  eu  ,  ne  fe  diflimulant  rien ,  ni  de  la 
multitude  ,  ni  de  la  griéveté  de  fes  offenfes  ,  fe 
GOnfideraiit  comme  un  objet  de  haine,  &  fe 
reconnoiiîànc  digne  d'une  damnation  éternel- 
le y  comment ,  dis-je ,  ce  pénitent  approche- 
t'il  du  faint    Tribunal  ?  Comment  s*abaifle- 
fc'iî  aux  pieds  du  Miniftre  de  Jefus-Chrift  ?  Hu- 
milié ,  &  prefque  affaifle  fous  le  poids  de  fes 
péchez ,  ofe  t  il  lever  la  tête  ?  ofe-t'il  ouvrir 
la  bouche  ?  &  tout  difpofé  qu'il  eit  à  décou- 
vrir les  playes  de  fon  ame  par  une  humble 
confeffion,  oferoit-L  s'énoncer  &  s'expliquer* 
file  devoir  ne  l'y  obligeoit,  &  s'il  n'étoit  fou- 
tenu  des  exhortations  paternelles ,  &  des  con- 
fections qu'il  reçoit  du  Prêtre  ,  à  qui  la  pro- 
vidence l'a  adreiiê  ?  Pudeur  &  retenue  qui  de 
tous  les  témoignages  fenfibles  d'une  lincere 
pénitence  ,  eft  un  des  plus  apparents  &  des  plus 
certains:  au  lieu  que  rien  ne  rend  la  péniten- 
ce plus  (ufpecle  5  que  ces  airs  ,  ou  d'indiffé- 
rence &  de  dillipation  ,  ou  même  de  hauteur 
&  de  préfomption ,  qu'apportent  une  infinité 
de  mondains  à  un  Sacrement  3  dont  le  carafte- 
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rc  effentiel  eft  d'humilier  l'homme,  &  de  ie 
réduire  au  rang  d'un  criminel  fans  excufe  8c 
fans  défenfc ,  mais  qui  réclame  la  bonté  du  fou- 
verain  Juge  ,  &  qui  demande  mifericorde. 

De  plus,  comment  l'ame  fidelle  entre  t'elle 
dans  la  maifon  de  Dieu  ,  &  comment  va-t'elle 
s'acquitter  de  Ces  pratiques  de  religion  i  com- 
ment aflifte^t'elle  à  l'ado/able  facnfice  ?  :  om- 
ment  participe  -t'elie  aux  facrez  niyfteres/  com- 
ment prie-t'elîe  dans  ïe  fan&uaire  ?  Frappée 
de  la  Majefté  fuprême  du  To-Jt-puîffmt ,  8c  de 
la  diftance  infime  qui  relève  le  Créateur  ati- 
delfus  d'une  vile  créature ,  que  peut-elle  fai- 
re autre  cho(e  que  d'almirer,  que  d'alorer, 
que  de  s'anéantir ,  autant  qu'il  lui  eft  po^lible , 
&  de  trembler  ?  czs  Anges  que  vit  le  Prophè- 
te auprès  du  Trçne  du  Seigneur  ,  fe  voiloiènt 
la  face  de  leurs  ailes,  ne  pouvant  contempler 
la  gloire  du  Très-Haut,  ni  outenir  l'éclat  de 
fa  ^ran  leur.  Oi  la  foi  ui  retrace  to'îte  cette 
gloire;  8c  à  cette  ^/andeur  divine  ,  l'humilité 
lui  fait  Oi>pofer  toute  fa  petitelfe.  Dans  cette 
comparaison,  plus  Dieu  lui  paroît grand,  plus 
elle  fe  vo  t  petite  8c  abje&e.  Hé!  Seigneur* 
qu'êtrs  vous,  &  que  fuis-je?  Qu'êtes- vous  * 
Dieu  de  l'univers  ?  &  que  fuis-je  moi,  ver  de 
terre,  moi  cendre  &  po.'fïiere  ?'Dc-là  cette 
frayeur  qui  ia  failît  ;  &  dans  ce  faifuTement, 
dans  cette  fahte  frayeur  ,  îailfe-t'eile  un  mo» 
ment  fes  fens  fe  diftraire  &  s'égarer  ?  Le  ref- 
pecl:  le  plus  profond  les  retient  tous  ,  8c  tan- 
dis qu'elle  s'abîme  intérieurement ,  & ,  pour 
ainfi  parler,  qu'elle  fe  concentre  toute  entiè- 
re au~dedans  d'elle-même ,  on  diroit  au~de~ 
hors  qu'elle  eft  immobile  8c  fans  a&iorn 
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III.  Mais  il  fe  frœpoit  la  poitrine.  Cen'étolt 
pas  enfecret  tr  ais  publiquement.  Il  ne  fe  con- 
tente pas  de  confellèr  à  Dieu  fes  offenfes  ;  mais 
pour  lui  en  faire  une  réparation  plus  autentî- 
que ,  &  pour  en  lever  le  fcanda'e  ,  il  les  confère 
devant  une  nombreufe  afTemblée.  Car  quand  il 
fe  frape  la  poitrine  à  la  vue  de  to.ut  le  monde, 
ceil  comme  s'il  dhoîtrj'ai  péché3&  j'en  fais  hau- 
tement l'avçift  Que  cet  aveu  coûte  â  l'orgueil, 
&  que  c'eft  un  grand  triomphe  pour  l'humilité  ! 

Nous  puerions  tous,  &  nous  fommes  tous 
fujets  à  faire  nos  fautes.  Tel  cft  le  malheur 
de  la  condition  humaine,  dans  cette  chair  fra- 
gile dont  nous  fommes  revêtus  ,  &  c'eft  de 
quoi  les  Saints  geiTultcnent ,  &  ce  qui  leur  fai- 
foit  demander  à  foi  tir  de  cette  vie.  Mais  fi  nous 
fommes  tous  pécheurs,  c'eft  du  refte  un  avan- 
tage qui  neft  pas  donné  à  tous  ,  de  recon- 
noitre  les  fautes  où  nous  tombons ,  &  d'en  con~ 
venir  de  bonne  foi ,  foit  devant  Dieu  dans  le 
fond  de  la  confeience ,  foit  devant  les  hom- 
mes félon  les  conjonctures  &  fes  occurrences. 
Il  y  a  de  ces  efprits  aitiers ,  &  tellement  pré- 
occupez de  tout  ce  qu'ils  penfent,de  tout  ce 
qu'ils  difent ,  de  tout  ce  qu'ils  font  ,  qu'ils  fe 
croyent  en  "quelque  forte  impeccable.  Ilferri- 
ble  qu'ils  foient  infaillibles  dans  toutes  leurs 
paroles ,  &  irrépréhensibles  dans  toutes  leurs 
actions.  Du  moins  ont  ils  toujours  des  pré- 
textes pour  fe  perfuader  que  la  raifon  eft  de 
leur  côté,  qu'ils  jugent  bien  des  chofes  ,  qu'ils 
parlent  bien ,  qu'ils  ag:fTent  bien ,  &  que  ce 
feroit  très-injuftement  qu'on  voudroitiesen- 
furer  &  les  blâmer.   D'autres  font  avec  eux^ 
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mêmes  de  rndllèime  foi  ,  8c  ne  s'àyeuglcnt 
point  allez  pour  \  ne  pas  remarquer  dans  les 
rencontres  en  quoi  ils  manquent  &  ce  qu'il 
y  a  dans  ieur  procédé  de  défectueux  8c  d  -  con- 
damnable. Ils  fe  rendent  fur  cela  ,  à  leur  pro- 
pre Tribunal ,  toute  la  juftice  qu'ils  méritent , 
&  ils  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  Ce  font  mépris 
en  telle  affaire ,  qu'ils  fe  font  engagez  mal-à- 
propos  ,  qu'ils  on-  fait  une  faillie  démarche, 
qu'il  leur  eft  échapé  une  proportion  erronée  , 
qu'ils  ont  emb  rafle  un  mauvais  parti ,  en  un  mot 
qu'ils  ont  tort.  Us  le  voyent ,  mais  de  s'en  dé- 
clarer ,  mais  de  l'avouer,  mais  de  dire  avec 
ingénuité,  je  me  fuis  trompé,  je  fuis  eh  fau- 
te ,  je  me  rétrade,  ou  je  me  répens,  ce  font 
des  termes  que  l'orgueil  ne  connok  point.  Plu- 
tôt que  de  les  prononcer ,  on  s'obftine  à  fe  dé- 
fendre :  bien  pu  mal,  il  n'importe.  On  a  miile 
fubtilitez  toutes  prêtes,  &  mille  faux  fuyants  ; 
on  ne  parle  condamnation  fur  rien ,  &  en  vou- 
lant fe  difculper  8c  fe  tirer  d'embarras  ,  on  ne 
fait  que  s'embarrafiér  davantage  ,  &  qu'ajouter  à 
la  faute  qu'on  a  commife3de  nouvelles  fautes,  ou 
à  l'erreur  qu'on  a  avancée  de  nouvelles  erreurs. 
Or  un  des  plus  heureux  effets  de  l'humili- 
té ,  c'eft  d'éclairer  les  uns  8c  de  les  guérir  des 
préjugez  avantageux  dont  ils  font  prévenus  en 
leur  faveur  ;  &  une  de  fes  plus  belles  vicloires, 
c'eft  de  fléchir  lobltination  des  autres,  &  de 
leur  faire  furmonter  le  p;  nchant  naturel  qu'ils 
ont  à  foutenir  tout  ce  qui  vient  de  leur  part  8c 
à  l'excufer.  Car  fi  l'humilité  eft  clairvoyante , 
û  elle  eft  ingénie ufe  ,  c'eft  à  découvrir  dans 
nous  jufques  aux  fautes  les  plus  légères ,  8C 
même  ;à  les  groftîr  &  à  les  exager  ,  bien 
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loin  de  les  pallier  à  nos  yeux  &  de  nous  les  dc- 
guifer.  Un  homme  humble  n'a  point  de  peine 
à  porter  la  fentence  contre  lui-même,  &  n'a 
point  de  juge  plus  fevere  qu'il  l'eft  de  lui-mê- 
me. Tout  cequ'ilfait ,  il  croit  ne  le  faire  que 
d'une  manière  imparfaite  ,  &  jufques  dans  Tes 
œuvres  les  plus  faintes  il  trouve  toujouis.  quel- 
que chofe  à  rep  endre.  Qu'eft  ce  donc  toutes 
les  fois  qu'il  lui  arrive,  comme  il  arrive  aux 
plus  juftes  ,  de  manquer  &  de  faillir  véritable- 
ment en  quelque  point  ?  Cherche-t-il  à  étouffer 
le  remord  qu'il  en  fent  ?  Difpute-t-il  là-deflus 
avec  fa  confeience  ,  &s'effbrce-t-il  de  répon- 
dre aux  reproches  de  Ton  cœur  par  des  jufti- 
jfications .étudiées?  Imagine-t-ii  des  circonftan- 
ces  qui  rendent  fa  chute  moins  griéve  ?  Dit  il 
que  c'eft  furprile  &  inadvertance,  que  c'eft 
légèreté  &  une  vivacité  pardonnable  ,  que  c'eft, 
une  bagatelle  ?  l'humilité  lui  fait  prendre  bien 
d'autres  î^ntimens.  Tout  ce  qui  eft  ofFenfe  de 
Dieu  ou  ofFenfe  du  prochain,  toute  faute,  de 
quelque  nature  qu'elle  foir,  efl:  un  crime  dans 
fà  perfonne.  C'eft  ur  e  tache  dont  il  fe  répre- 
fente  toute  la  laideur;  &  en  la  çon/îderant, 
il  n  eft  attentif  qu'à  ne  palier  par  un  feui  trait 
de  fa  difformité.  Au  lieu  donc  ve  prétendre 
fc  difculper  en  aucune  forte,  il  efl:,  le  premier 
&  le  plus  zélé  ;\  s'aceufer  en  la  préfence  de 
Dieu  :  heureux  dans  la  douleur  que  lui  cau- 
fent  les  fautes  dont  il  s'aceufe ,  d'en  tirer  au 
moins  cet  avantage  ,  d'avoir  de  quoi  s'humi- 
lier de  plus  en  plus ,  &  de  quoi  concevoir  pour 
lui-même  un  plus  profond  mépris. 

Audi  cfl-ce  par-là  que  les  Saints  font  par- 
venus à  un  tel  degré  d'humilité,  que  tous 
Saints  &  grands  Saints  qu'ils  éi oient ,  ilss'ef- 
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tîmoient  les  plus  grands  pécheurs  du  monde. 
Témoins  fâint  Franco'*  d'Aftife  >  qui  difoit  quo 
fur  la  terre  ,  il  ne  .connoiflbit  point  de  plus  mé- 
chant homme  que  lui.  Témoins  faint  Bernard 
qiii  s'appelloit  la  chimère  de  fon  fîécle  ,  vou- 
lant faire  entendre  que  dans  la  profefïion  re- 
ligieufe  qu'il  avoit  cmbraffée  ,  il  n'etoit  rien 
moins  que  religieux.  Témoin  une  infinité  d'au- 
tres. Mais  comment  avoient-ils  d'eux-mêmes 
de  pareilles  idées  ?  N'étoit-ce  point  là  de  ces 
façons  de  parler  qui  ne  font  que  dans  la  bou- 
che ?  Penfoient-ils  comme  il  s'exprimoient ,  & 
hi  pouvoient-iis  !  leurs  fentimens  ne  démen- 
toient  point  leurs  cxpreffions.  Ils  feavoient 
queiies  grâces  ils  a. oient  reçues  de  Dku,& 
que  ces  grâces  particulières  &  fi  abondantes, 
étoient  autant  d'obligations  de  s'attacher  à  lui 
plus  étroitement  >  &  de  le  fervir  avec  plus  de 
fidélité  &  plus  de  zele.  Ils  fçavoient  que  plus 
ils  étoient  redevables  à  Dieu  ,  plus  ils  deve- 
noient  coupables  ,  ou  en  négligeant  d  accom- 
plir une  feule  de  fes  voiontez  ,  fût-ce  dans  le 
lu  jet  le  moins  important  ,  ou  en  manquant 
d'acquérir  un  feul  dégré  de  la  perfection  ,  à  la- 
quelle il  les  appelloit.  Ils  fe  perfuadoient  que 
le  plus  grand  pécheur, s'il  eût  été  prévenu  de 
Dieu  comme  eux  ,  en  eût  beaucoup  mieux  pro- 
fité ,  &  qu'il  auront  mille  f^is  plus  glorifié  Dieu 
qu'ils  ne  le  glôrifîoîënt.  ÎU  étoient  également 
convaincus  qu:  d'eux-mêmes  ils  n'étoient  que 
péché ,  &  que  fi  Dieu  les  eût  livrez  à  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  il  n'y  eût  point  eu  dj  pé- 
cheurs plus  perdus,  &  plus  abandonnez  à  tous 
les  vices.  De  cette  forte  ,  n'attribuant  qu'à 
Dieu  tout  le  bien  qui  étoit  en  eux ,  &  s  attri* 
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buant  à  eux-mêmes  tout  le  mal  qu'ils  avoient 
commis  ou  qu'ils  étoîent  capable  de  commettre, 
ils  concluoient  qu'il  n'y  avoit  perfonne  à  qui  ils 
euflent  droit  de  fe  préférer  ,  ni  perfonne  au- def- 
fous  de  qui  ils  ne  diuTent  même  s'abailFer. 

L'Humilité  ne  s'en  tient  pas  encore  là;  mais 
elle  va  plus  avant.  Ce  qu'elle  nous  fait  penfer 
de  nous-mêmes ,  elle  nous  le  fait  avouer  avec 
ingénuité,  quoique  toujours  avec  diferétion  & 
avec  prudence.  Une  mauvaife  honte  ne  nous  re- 
tient point  alors,  elle  ne  nous  opiniâtre  point  à 
foûtenir  notre  fens  &  notre  conduite  ;  elle  ne 
nou-  engage  point  dans  des  conteftations  qui  ne 
finiffent  jamais ,  &  que  notre  docilité  pourroit 
terminer  dans  un  moment  ;  elle  ne  nous  préci- 
pite point  d'égaremens  en  égaremens  par  une 
répugnance  insurmontable  &  une  inflexible  ré- 
finance  à  céder  &  à  fe  rendre.  Onfef  mmet 
fans  difficulté  ,  on  fouferit  à  fon  arrêt  ,  on  le 
ratifie;  &  par  cette  foumiffion  droite  ,  fige, 
chrétienne ,  on  efface  tout ,  on  le  répare  ,  &  l'on 
fe  remet  dans  la  bonne  voye. 

C'efl  de-là  même  que  l'humilité  cfl  fur-tout 
une  difpofîtion  fi  néeeflaire  pour  la  confefïion 
des  péchez  ,  dans  le  Tribunal  de  la  pénitence. 
Combien  de  pécheurs  &  de  pécherelîes  n'ont 
pas  le  courage  de  révéler  leur  état  à  un  Con- 
fefleur ,  &  de  lui  faire  connoît^e  les  defordres 
où  la  pafïion  les  a  entraînez  ?  Ils  voudroient  fe 
vaincre  là-delfus ,  mais  ils  femblc  qu'ils  ne  le 
puifllnt  :  tant  ils  font  dominez  par  la  crainte 
qui  les  arrête.  Ils  laiffent  donc  couler  les  an- 
nées entières  fins  approcher  du  Sacrement;  ou 
fi  malgré  eux ,  ils  en  approchent  par  certaines 
çonfiderations  ,  ce  n'elt  que  pour  le  profa- 
ner 
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nef  par  des  confeifions  imparfaites  &  diffimu- 
lécs.  Avec  plus  d'humilité  qu'ils  s'épargne- 
roient  de  troubles  ,  d'incertitudes  ,  de  com- 
bats ,  de  remords  ,  d'abus ,  de  facrileges  !  L'hu- 
milité leur  ouvriront  le  cœur  ,  leur  déiieroit 
la  langue  ,  leur  feroit  fubir  une  confufïon  faT 
lutaire ,  &  feroit  ainfi  le  principe  de  leur  ré- 
conciliation avec  Dieu  &  de  leur  juftification. 
Quand  elle  n'auroit  point  d'autre  avantage  , 
ne  nous  fufriroit-il  pas  pour  la  chérir  finguiie- 
rement ,  &  pour  l'eftimer  comme  une  des  ver- 
tus les  plus  importantes  ,  non  feulement  dans 
toutes  les  conditions  du  monde  chrétien,  mais 
xians  le  cloître-méme  Se  la  retraite  religieufe. 
Car  dans  la  retraite  religieufe  &  jufques  dans  le 
■cloître  ,  comme  par  tout  ailleurs,  il  peut  arri- 
ver quelquefois  qu'on  ait  à  déclarer  aux  Minis- 
tres de  la  pénitence  d'étranges  foiblelïés  ,  6c 
cju'on  fe  trouve  obligé  de  former  contre  foi- 
raéme  des  aceufations  qui  doivent  coûter  infini- 
ment à  notre  orgueil. 

ÎV.  Mon  Dieu  ,  foyez-moi  propice  „  a  moi  qui  <D4uem  : 
mis  un  pécheur.  C'eft  ce  que  difo  t  le  Pubiicain,  Dempro- 
8c  c'en:  toute  la  prière  qu'il  faifoit.    Prière  p"î™  efto 
courte  ,  mais  pleine  de  foi,  &  animée  de  cet- 
"te  confiance  à  laquelle  Dieu  ne  refufe  rien.  cxtQn' 
Il  fçait ,  ce  vrai  pénitent ,  quM  eft  un  pécheur; 
mais  il  fçait  aurfi  que  Dieu  eft  encore  plus  mi- 
ferioordieux.  Le  fouvenir  de  fes  péchez  le  cotu 
fond ,  mais  il  ne  le  décourage  point ,  parce 
qu'il  ne  lui  ôte  point  le  fouvenir  des  miferi- 
cordes  divines.    Dans  la  vue  de  ces  nffericor- 
des  infinies ,  ah  !  s'écrie-r-il ,  [oyez,  moi  propice  , 
k  moi  qui  fuis  un  pécheur  !  Pour  engager  Dieu  À 
Tome  IL  C 
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lui  être  propice,  comme  il  demande,  ildevoïty 
à  ce  qu'il  paroît  ,  omettre  cette  qualité  de  pé- 
cheur ;  mais  au  contraire  ,  c'eft  juftemenr  parce 
qu'il  reconnoît  en  qualité  de  pécheur  ne  mériter 
aucun  pardon  delà  part  de  Dieu  ,  qu'il  mérite 
que  Dieu  lui  pardonne  &  lui  pardonne  tout. 

Exemple  d'une  grande  inftrucnon ,  &  d'une 
grande  confolation  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pécheurs,  lis  fe  font  retirez  de  Dieu  ,  &  Dieu 
les  rappelle.   Ils  fe  fon»-  tournez  contre  Dieu, 
Se  Dieu  leur  tend  les  bras  pour  les  rapprocher 
de  lui ,  &  pour  fe  rapprocher  d'eux.  Depuis 
long-tems  ils  fe  font  endurcis  contre  les  fain- 
tes  impreflîons  de  TEfprit  de  Dieu  ,  &  Pieu 
néanmoins  les  attend  encore  ,  &  cft  prêt  à  les 
recevoir.   Qu'ont  ils  donc  à  faire?  c'eft  d'al- 
ler en  effet  à  Dieu ,  &  de  lui  dire  avec  la  mê- 
me confiance  que  le  Publicain ,  avec  le  même 
fentiment  de  contrition  &  la  même  humilité  : 
Seigneur ,  foyez,  moi  propice.  Je  me  fuis  égaré, 
j'ai  quitté  vos  voyes,  le  penchant  m'a  entraî- 
né &  précipité  d'abime  en  abîme  >  le  poids  de 
nies  habitudes  m'accable  ,  la  multitude  &  la 
grieveté  de  mes  orientes  m'effraye  :  mais,  mon 
Dieu ,  c'eft  pour  cela  même  que  j'ai  recours 
à  vous ,  &  que  je  vous  conjure  dem'être  pro- 
pice ,  a  moi  qui  fuis  un  pécheur.  Oui,  Seigneur, 
je  le  fuis,  &  je  l'aï  été  jufques  à  prefent  ;  il 
n'eft  que  trop  vrai  :  niais  plus  je  l'ai  été,  plus 
vous  ferez  éclater  les  richelîes  de  votre  mife- 
ricorde  en  l'exerçant  fur  moi.   Tant  de  péchez 
pour  lefquels  vous  pouviez  me  perdre ,  &  que 
vous  voudrez  bien  me  remettre  ,  ferviront  à 
faire  voir  combien  vous  êtes  boi\&  indulgent, 
yous  me  fauverez  ;  &  dans  ce  falut  dont  je 
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#~ous  ferai  redevable  ,  vous  trouverez  votre 
gloire  ,  au  même-temps  que  j'y  trouverai  mon 
plus  précieux  intérêt.  Dans  cette  efperancc  je 
me  tiens  à  vos  pieds ,  je  lève  les  mains  vers 
Vous  ,  je  vous  réclame  &  je  ne  me  lafie  point 
de  vous  redire:  Seigneur ,  foyez.-moi  propice  ,  k 
moi  qui  fuis  un  pécheur.  Je  dis,  a  moi  qui  fuis 
un  pécheur  y  m:.is  qui  ne  veux  plus  l'être ,  mais 
qui  ait  horreur  .de  l'être ,  mais  qui  gémis  amè- 
rement de  1  avoir  été  ,  &  qui  dès-là  celle  de 
l'être.  Car  tel  eft  le  fentiment  de  mon  cœur  , 
Si  fans  cette  difpoi  tion  je  ne  pourrois  rien  me 
promettre  de  vous  :  mais  avec  ce  cœur  con- 
trit ,  avec  ce  cœur  humilié.,  avec  ce  cœur  dé- 
terminé à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner  déformais,  &  à  tout  ce  qui  vous  ell  du 
pour  une  jufte  fatisfaclion ,  j'ai  de  quoi  vous 
toucher  ,  6  mon  Dieu  !  &  j'ofe  compter  que 
vous  me  ferez,  propice ,  a  moi  qui  fuis  un  pécheur* 

Au  refte,  ce  feroitun  orgueil  &  une  iiluRon 
de  croire  que  cette  prière  ne  convient  qu'à  des 
pécheurs  fcandalcux  ,  qui  par  état  &  par  un  li- 
bertinage habituel  &  déclaré ,  fè  font  abandon- 
nés au  vice ,  &  ont  mené  une  vie  licencieufè 
& déréglée.  Il  n'y  a  point  d'amç  fi  fàinte  qui 
ne  doive  fe  l'appliquer ,  &  ce,  font  même  les 
plus  faintes  âmes  qui  en  ufent  plus  fouvent  & 
plus  afiectueufement ,  parce  que  ce  font  les 
plus  humbles.  Quoiqu'il  en  foit ,  un  des  plus  fo- 
îides  exercices  du  Chriftianifme  en  toutes  for- 
tes de  profelïions,  &  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes  ,  eft  de  s'exciter  chaque  jour  à  une 
vive  douleur  de  fes  péchez  ,  &  de  la  renou- 
veler par  de  fréquens  actes  de  repentir.  On 
njanqnc  point  de  matière  pour  cela  ,  ou  plu- 
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tôt  on  n'en  a  que  trop;  c'eft-à-dire  ,  on  n'a 
que  trop  de  péchez  ,  dont  la  confcience  eft 
chargée  devant  Dieu,  &  dont  on  ne  peut  s'aflu- 
rer  d'avoir  obtenu  la  remifïion.  Péchez  griefs 
qui  ont  donné  la  mort  à  Famé  ,  &  péchez  plus 
légers  dans  leur  efpece ,  mais  toujours  très- 
dangereux  ;  péchez  daétion,  &  péchez  d'o- 
miffion  ;  péchez  d'ignorance ,  de  négligence, 
de  fragilité ,  &  péchez  de  malice  &  d'une  pleine 
volonté  ;  péchez  certains ,  péchez   douteux  ; 
péchez  perfonnels ,  de  péchez  d'autrui  ;  péchez 
de  la  jeuneffe  ,  &  pécnez  acluels  &  prefens  : 
en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  avoir  lien  de 
s'écrier  à  toutes  les  heures  de  la  journée ,  &  à 
toute  occafion  ;  Mon  Dieu  ,  feyez-moi  propice  , 
h  moi  qui  fuis  un  pécheur.  On  le  dit  par  tout  Se 
en  tout  temps ,  le  matim,  le  foir,  avant  le  repos 
de  la  nuit  ,  au  réveil ,  de  cœur ,  de  bouche ,  au 
pied  de  l'Autel ,  dans  le  fecret  de  l'oratoire  , 
en  public,  en  particulier  ,  entrant,  fortant, 
marchant ,  travaillant,  agiffant.  Plus  on  a  fait 
de  progrès  dans  l'humilité  ,  plus  on  le  répète , 
parce  qu'on fe  croit  plus  digne  delà  colère  du 
Ciel ,  &  qu'on  fent  plus  de  befoin  où  Ton  eft 
defappaifer.  On  n'a  point  de  fujetplus  ordi- 
naire de  fes  entretiens  intérieur  avec  Dieu  ; 
&  fans  chercher  toujours  des  points  de  médi- 
tation lî  relevés  &  fi  mbtils  ,  on  employé  quel- 
quefois tout  le  cours  d'une  oraifon  à  repaffer 
en  foi-même  ces  paroles  ,  |à  les  pénétrer ,  à  les 
goûter  ,  à  les  prononcer  :  mon  Dieu  >  fuyez-moi 
propice ,  a  moi  qui  fuis  un  pécheur. 

nfeen*  y.  Celui-ci  s' eft  retourna  juftifiê dans  fa  ma. fort 
Inc )u~.       m  contmire  fa  V autre.  Car  quiconque  s'élevè^ 


ET  SE5  ElïETSi  5  5' 

fera  humilié:  &  quiconque  s'humilie  ^  fera  élevé,  in  do~ 
Nous  l'avons  déjà  remarqué  avec  faint  Chry-  mum 
foftôme,  &  dans  un  fens  c'eft  une  maxime/^™ 
confiante,  qu'un  pécheur  humble  vaut  mieux  ^J^* 
malgré  tous  les  péchez  dont  il  eft  coupable  ,fe  exaitat 
qu'un  jufte  orgueilleux  avec  routes  les  vertus  humilia- 
&  tous  les  bonnes  œuvres  qu'il  pratique.  Car^W;#* 
l'humilité  du  pécheur  lui  attire  des  grâces  qui*/"*  <fg 
le  convertirent  &  l'élevent  à  l'état  de  jufte; 
&  l'orgueil  du  jufte  l'expofe  ,  par  un  châtiment' 
de  Dieu  ,  à  des  chûtes  qui  le  pervertiifent  ,  & 
le  reduifênt  à  l'état  de  pécheur.Nous  en  voyons 
la  preuve  dans  le  Pharifien  condamné,  &  le 
Publicaim  juftifié.  L'un  &  l'autre  vérifient  par- 
faitement cet  oracle  du  Saint-Efprit,  que  Dieul^c*  6* 
Ytfifle  aux  fuperbes  ,  ^        fe  communique  aux 
humbes  ,  &  leur  fait  part  de  [es  plus  riches  dons. 
Donsceleftes  par  où  il  les  éclaire,  il  leur  dé- 
couvre Tes  voyes  ,  il  les  ramène  de  leurs  éga- 
remens,  ils  les  perfectionne  ,  il  les  fanctîfic. 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  ,  con- 
clut faint  Auguftin  ,  que  Dieu  ait  pardonné  au 
Publicaûi  ,  puifqu'il  ne  fe  pardonnoit  pas  à  lui- 
même  ,  &  qu'il  s'humilioit  en  fe  reçonnoiffant 
pécheur.  Il  s'éloignoit  de  l'Autel    mais  plus  il 
fcmbloit  par  humilité  s'éloigner  de  Dieu ,  plus 
Dieu,par  fa  mifercorde,s'approchoit  de  lui.  Il 
n'ofoit  lever  les  yeux,  &  voilà  pourquoi  Dieu 
attachoitfur  lui  fes  regards,  &  l'écoutoit  plus 
attentivement  &  plus  favorablement.  Il  fe  frap- 
poitla  poitrine,  comme  ayant  mérité  les  plus 
rudes  corps  de  la  juftice  de  Dieu,  &  fes  plus 
rigoureufes  vengeances  ;  c  eft  pour  cela  mê- 
me que  Dieu  le  rafluroit ,  le  fortifioit ,  &  ré* 
pandoit  dans  fon  ame  les  plus  douces  confola- 
tions,  Ciij 
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>  Ainfi  Dieu  en  a-t'ii  ufc  de  tout  temps:  caf 
il  en:  maître  de  fa  grâce  ;  &  il  la  donne  d'au- 
tant plu?  volontiers  aux  humbles,  qu'ils  en 
retiennent  feulement  le  frnîtr  &  lui  en  rendent 
toute  la  gloire  ;  au-lieu  que  I'orguelleux  ,  vou- 
lant en  retenir  la  gloire,  en  perd  tout  le  fruit 
&  n'en  retire  nul  avantage.  Ainfi  Achab  ,  ce 
Roi  facrilege ,  impje  ,  idolâtre ,  ce  Roi  barbare 
&  homicide,  ce  Roi  vendu  au  péché  &  Tobjet 
delà  haine  de  Dieu,  dès  qu'il  s'humilia ,  de- 
vint un  objet  de  complaifance  aux  yeux  du 
Seigneur  :  fi  bien  que  Dieu ,  voulant  en  quel- 
que forte  s'en  glorifier,  difoit  à  fon  Prophète: 
3.  Rjg.  NJavez-vous  fas  vu  Achab  couché  par  terre  , 
2i.  i9«  fuff  liant  &  fournis  ?  or  parce  qu'il  sefi  abaijjë 
devant  moi ,  je  V  épargnerai  ^  <&  je  ne  ferai  point 
to?nber fnrfa  perfonne  les  maux  dont  il  ét'oit  me- 
nacé.  Ainfi  Nabuchodonofor  avoit  abufé  de  fa 
pniiîance  ,  &  s'étoït  élevé  contre  Dieu  ;  Dieti 
l'humilie  r  le  réduit  à  la  condition  des  bétes , 
l'oblige  de  manger  l'herbe  qui  croît  dans  la 
campagne  :  mais  enfin  fept  ans  écoulez  dans 
un  état  fi  vil  &  fi  miferabîe,  ce  Prince  profi- 
tant de  fon  humiliation ,  revient  à  lui ,  rend 
hommage  au  Dieu  du  Ciel  ,  &  Dieu  le  réta- 
blit fur  le  Trône ,  lui  donne  un  règne  plus  flo- 
riffant  que  jamais,  &  le  remplit  des  fentîraens 
les  plus  religieux.  Ainfi  le  Sauveur  des  hom- 
mes a-t'il  tant  de  fois  opéré  des  miracles  de 
mirericorde  &  de  grâce  en  faveur  de  ceux  qui 
fe  font  adrefiez  à  lui  avec  humilité  ?  C'eft  par- 
là  que  la  Cananéenne  obtint ,  non  feulement 
la  guérifondefafille,  mais  la  guérifon  de  fon 
ame.  C'eft  par  là  que  ce  Seigneur  de  l'Evan* 
gile  obtint,  outre  la  famé  de  fon  ferviteur , 
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Converfion  à  la  foi ,  &  celle  de  toute  fa  maifon. 
C'elt  par-là  que  Magdelaine ,  cette  fameufe  pé- 
cherefle ,  &  cette  pénitente  auffi  célèbre ,  obtint 
l'entière  abolition  de  tous  les  déreglcmens  de 
fa  vie,  &  qu'elle  parvint  à  un  dégré  fi  éminent 
de  fainteté. 

Heureux  donc  les  humbles  de  cœur,  parce 
que  Dieu  les  comblera  de  Tes  bénédictions ,  & 
qu'il  les  élèvera  ;  mais  par  une  régie  toute 
oppofée,  malheur  aux  ames  hautaines  &  pré- 
fomptueufes,  parce  que  Dieu  les  confondra,' 
&  qu'il  les  rejettera.  Ce  que  le  Fils  de  Dieu 
eft  venu  particulièrement  nous  enfeigner  ,  c'eft 
l'humilité-;  &  en  quoi  par-dcfîus  tout ,  il  s'eft 
propofé  à  nous  comme  notre  modelle  ,  c'eft 
dans  la  pratique  de  l'humilité.  Il  ne  nous  a  pas 
dit ,  apprenez  de  moi  à  faire  des  œuvres  ex- 
traordinaires &  toutes  miraculeufes ,  à  chaiTer 
les  démons,  à  délivrer  les  polïedez  ,  à  guérir 
les  malades  ,  à  relïufciter  les  morts  ;  mais  ap-  ^ 
prcne\  ,  nous  dit- il ,  que  je  fuis  doux  &  hum-  11,2 
ble.  Leçon  générale  :  car  l'humilité  eft  une  ver- 
tu propre  de  tous  les  états.  Propre  des  grands, 
afin  qu'ils  ne  fe  Iaiffent  point  infatuer  de  leur 
grandeur .  &  qu'ils  n'oublient  point  Dieu  en 
s'oubliant  eux-mêmes.  Propre  des  petits  ,  afin 
qu'ils  fe  contentent  d'une  vie  obture,  &  qu'ils 
fçachent  fe  contenir,  &  fe  ian<ftifier dans  la  dé^ 
pendance  où  le  Ciel  les  a  fait  naître.  Propre 
des  pécheurs ,  afin  qu'ils  fubiflent  avec  moins 
de  peine  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  ; 
&  qu'ils  fe  fourriettent  plus  aifément  à  toutes 
les  réparations  qu'elle  exige  d'eux ,  tant  en- 
vers Dieu,  qu'ils  ont  deshonoré  ,  qu'à  l'égard 
^u  prochain  qu'ils  ont  fçandalilë.   Propre  de? 
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juiles  ,  afin  que  leurs  travaux  ne  leur  foîenr  pas 
inutiles,  &  qu'une  vaine  complaifance  ne  leur 
enlevé  pas  le  tréfor  de  mérites  qu'ils  amaffent. 
Mais  cette  vertu  fi  neceflaire  partout  ,  où  la 
trouve-t'on  ?  on  voit  encore  dans  le  Chriftia- 
nifrae  ,  de  la  religion ,  de  la  dévotion  ,  de  f'affi- 
duité  a  la  prière  ,  de  la  régularité,  de  la  charité, 
du  défintere]rement-rnême,&de  la  mortification; 
on  y  voit  des  conrcfFions  ,  des  communions 
fréquentes,  des  aumônes,  des  vifîtes  des  pau- 
vres :  mais  où  voit  on  une  vraie  humilité  ?  For- 
mons-la dans  nous  avec  le  fecours  d'en  haut , 
&  employons-y  tous  nos  foins.  La  mefure 
de  nos  abaiflemens  en  ce  monde  fera  la  me-» 
fure  de  notre  gloire  dans  l'autre. 

'  <fr.frl> 

Solide  &  véritable  grandeur  de  PHu- 
milité  Chrétienne. 

VOus  êtes  étrangement  Philofophe ,  &  quoi- 
que je  ne  doute  en  aucune  manière  du 
fonds  de  votre  Chriflianifme,  la  propofition  que 
vous  me  fîtes  ,  il  y  a  quelque  tems ,  au  fujet  de 
Fhumilité ,  ne  m'édifia  pas ,  &  me  parut,  s'il  fauc 
vous  le  dire ,  bien  payenne.  Nous  parlions  de 
l'ambition ,  fur  tout  de  l'ambition  des  gens  de 
la  Cour ,  qui  facrifîent  tout  à  cette  paflion  % 
dont  ils  font  poffédez ,  &  qui  fe  repaiflent  tou- 
te leur  vie  d'honneurs  &  de  faunes  grandeurs. 
Je  tâchois  de  vous  infpirer  des  fentimens  plus 
modeftes,  &  je  vous  trouvois  un  peu  plus  oc- 
cupé du  defir  de  vous  avancer  ,  &  de  faire  une 
certaine  figure  dans  le  monde.  Je  ne  condam- 
nois  pas  abfolument  là-deffus  une  émulation 
^aifonnable  j  &  vous  accordant  en  apparence 
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quelque  chofe  ,  pour  ne  vous  pas  rebuter  d'a- 
bord par  une  morale  trop  relevée  ,  je  m 'appli- 
quons à  vous  amener  infeniiblement  aux  prin- 
cipes de  la  religion  ,  &  aux  maximes  de  Jefus- 
Chrilt.  Mais  tout  d'un  coup  vous  prîtes  feu  ,  & 
dans  cette  petite  faillie  dont  je  n'eus  pas  de 
peine  à  m'appercevoir,  îl  vous  échappa  de  dire 
d'un  air  allez  vif ,  &  même  d'un  ton  aflez  haut, 
qu'après-tout  l'ambition  étoit  le  cara&ere  des 
ames  nobles  ;  qu'entre  les  pallions  c'étoit  fans 
contredit  la  plus  belle,  ou  du  moins  ,  la  plus 
excufable  dans  un  homme  de  quelque  naifian- 
ce;  qu  elle  élevoit  le  cœur,  &  que  dans  la  vie 
il  falloit  un  peu  d'orgueil ,  pour  fçavoir  tenir 
fon  rang  &  fe  féparer  du  vulgaire  :  comme  lî 
vous  eufïiez  voulu  me  faire  entendre ,  que  l'hu- 
milité, quoique  fainte  du  refte  &  très-refpec- 
t?ble,ne  convenoit  guéres  qu'à  des  ames  étroi- 
tes )  &  qu'à  des  efprits  foibles  &  peu  propres 
aux  grandes  entreprifes.  Car  j'ai  lieu  de  croire 
que  c'étoit-là  votre  penfée. 

Nous  fommes  là-deiTus ,  vous  &  moi  ,  dans 
des  opinions  bien  différentes  ,  &  quand  j'exa- 
mine à  fond  ce  que  c'eft  que  la  vertu  d'humi- 
lité ,  en  quoi  elle  confîfte  ,  fur  quels  princi- 
pes elle  efl  établie,  par  quelles  régies  ellefe 
conduit,  de  quelles  foibleffes  elle  nous  guérit, 
quelle  fuperiorité  elle  nous  donne  au-deffiis  des 
idées  communes  ,  à  quoi  elle  difpofe  &  qu'el- 
les vidoires  elle  remporte,  enfin  ce  qu'elle 
nous  fait  entreprendre  ,  &  ce  qu'elle  nous  fait 
exécuter  :  quand,  dis-je,  j'envifage  tout  cela, 
je  conclus  bien  autrement  que  vous ,  &  je  pré- 
tends qu'entre  les  vertus  il  n'en  efl  point  qui 
marque  plus  de  folidké  dans  l'efprit,  ni  plus 
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de  fermeté  dans  lame  que  fliumilitc  ;  que  bien 
loin  de  rétrécir  le  cœur  ,  elle  l'élargit  ;  que 
bien  loin  d'abbattre  le  courage,  elle  le  rehauf- 
fe  ;  que  c'eft  un  préfèrvatif  contre  mille  peti- 
tefles ,  contre  mille  indignitez ,  &  mille  lâche- 
tés qui  font  fi  ordinaires  \dans  1  urage  du  mon- 
de ;  que  c'eft  une  difpofition  aux  plus  grands 
dcfîeins ,  &  que  par  une  confiance  inébranla- 
ble ,  elle  fçait  également  les  former  &  les  ac- 
complir. Voilà  ce  que  j'appelle  une  vraie  gran- 
deur ,  &  ce  qui  doit  fans  doute  fuffire  pour  vous 
détromper  de  l'erreur  où  vousfcmblez  être. 

Allons  par  ordre ,  s'il  vous  plaît &  pou* 
mieux  éclaîreir  le  point  dont  il  eft  queftien 
entre  nous ,  expliquons  d'abord  les  termes  & 
donnons- en  une  notion  jufte.  Car  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  une  timidité  naturelle  qui  nous  rend 
doux  ,  dociles ,  fournis  ;  qui  nous  retient  dans 
le?  rencontres,  &  nous  empêche  de  nous  in- 
gérer dans  aucune  affaire  ;  qui  nous  ferme  la 
bouche  &  nous  lie  en  quelque  forte  les  main?, 
torfqu*îl  conviendroit  d'agir  ,  de  fe  déclarer  , 
de  fe  .léfendre.  Ce  n'eft  point  là  humilité ,  mais 
piifiJanimité,  mais  excès  de  crainte  &  défian- 
ce outrée  de  foi- même,  qui  n'a  pour  principe 
que  le  tempérament.  Souvent  même  fous  les 
dehors  d'une  humilité  apparente,  il  y  a  dans 
çettepirfillanirnîté  beaucoup  d'orgueil  qui  s'y 
rnele ,  &  d'un  orgueil  puéril.  Il  faudroit  par- 
ler dans  l'occafion  ;  mais  on  fe  tait  fans  pro- 
noncer une  parole  ,  pourquoi  ?  parce^u'on 
craint  de  répondre  mai-à-piopos ,  &  de  s'ex- 
pofer  à  la  raillerie.  Il  faudroit  prendre  une 
ïéfolution  &  la  fbutenir  ;  mais  on  fe  tient  oifif 
&  l'on  demeure ,  pourquoi ,?  pareequ'on  a  peui; 
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de  ne  pas  réufîir ,  &  d'avoir  à  efltiyer  la  confu- 
fîon  d'un  mauvais  fuccès.  Il  faudrait  réfiPcer , 
&  maintenir  Tes  prétentions ,  dès  qu'elles  font 
raisonnables  ;  mais  Ton  cède ,  &l'on  ne  fait  pas 
la  moindre  démarche,  pourquoi?  par 1  appre- 
henfion  de  fuccomber  ,  &  de  donner  ainfi  plus 
d'avantage  à  un  concurrent.  De  forte  qu'on  eft 
humble  ou  qu'on  le  paroît ,  non  par  vertu, mais 
par  une  imperfection  de  la  nature  ,  &  quelque- 
fois par  une  fauiîe  gloire. 

Traitez  cette  efpéce  d'humilité  comme  il 
vous  plaira ,  j'y  confens ,  puïfque  ce  n'eft  point 
celle  dont  je  prends  ici  la  défenfe.  Sous  le 
nom  d'humilité ,  j'entends  une  humilité  pure- 
ment Evangelique  &  toute  Chrétienne  ,  telle 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  l'a  enfeignée  ,  &  tel- 
le que  les  Saints ,  après  ce  divin  Maître ,  l'ont 
pratiquée.  Je  veux  dire  une  humilité  qui  par 
les  lumières  de  la  raifon  &  de  la  Religion  , 
nous  découvre  notre  néant  &  le  fonds  de 
notre  mifere.  Qui  nous  remplit  par-là  d'un 
faint  mépris  de  nous-mêmes,  &  nous  fait  vi- 
vement comprendre  que  de  nous-mêmes  nous 
ne  fonimes  rien  ,  ni  ne  pouvons  rien  :  par  con- 
féquent  que  nous  ne  devons  rien  nous  attri- 
buer à  nous-mêmes,  hors  le  péché  ;-mais  que  « 
nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu  comme  au 
fouverain  Auteur ,  &  lui  rendre  gloire  de  tout. 
Qui  félon  le  même  fentiment  &  dans  la  même 
vue  ,  nous  fait  regarder  avec  indifférence  tou- 
tes les  difiindions  &  tous  les  honneurs  du 
ficelé,  parce  qu'au  travers  de  leur  iuftre  le 
plus  brillant  ,  nous  en  découvrons  Fiilufioœ 
&  la  vanité  ,  &  que  d'ailleurs  nous  feavons 
qu'ils  font  ©pi  ofez  à  l'eut  de  Jcfus-Chriil 
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çbns  tous  le  cours  de  fâ  vie  mortelle.  Qui  fans 
nous  mefurer  avec  le  prochain  nous  porte  à 
l'honorer,  à  tenir  volontiers  au-deïîous  de  lui 
le  dernier  rang ,  &  à  refter  dans  l'oubli ,  tan- 
dis que  d'autres  font  dans  une  haute  eftime, 
&  dans  la  fplendeur.  Enfin  ,  qui  ne  comptant 
jamais  fur  elle-même,  compte  uniquement  fur 
Dieu ,  mais  avec  une  confiance  d'autant  plus 
ferme  &  plus  aflurée  ,  qu'elle  a  des  témoigna- 
ges plus  certains,  qu'il  prend  plaifir  à  féconder 
lesfoibies,  &  qu'il  aime  à  exercer  fa  mifericor- 
de  &  la  toute-pnilfance  en  faveur  des  petits» 
Telle  eft  ,  dis-je ,  l'humilité  dont  je  parle,  & 
que  je  conçois  comme  une  des  vertus  la  plus 
propre  à  former  de  grandes  ames&  à  les  per- 
feétionner.Peut-être  ferez  vous  obligéd'en  juger 
ainfi  vous-même, fi  vous  voulez  pefer  mûrement 
lachofe  ,     entrer  dans  quelques  réfléxions. 

I.  Car  prenez  garde,  je  vous  prie',  &  re- 
marquez d'abord  avec  moi ,  de  quoi  l'humi- 
lité nous  délivre  ;  ce  qu'elle  corrige  dans  nous» 
©u  de  quoi  elle  nous  préferve.  Perfonne  n'i- 
gnore &  vous  ne  devez  pas  l'ignorer,  quelles 
font  les  petiteffes ,  pour  ne  pas  dire  les  baffef- 
fes  ,  où  l'ambition  &  l'orgueil  nous  réduifent. 
Je  ne  fçai  ce  que  vons  en  penfez  :  mais  moi 
j«  ne  me  figure  point  d'homme  plus  petit  ni 
dame  plus  vile  qu'un  ambitieux,  qui  fe  laiffe 
dominer  par  la  paffion  de  s'agrandir  ,  &  qui 
veut ,  par  quelque  voye  que  ce  foît ,  la  fatis- 
faire  ;  ou  qu'un  orgueilleux  qui  s'infatnë  de 
fes  prétendues  bonnes  qualitez ,  &  fe  lailfe 
pofleder  d'une  envie  demefurée  d'être  applaudi 
<&  vanté  dans  le  monde.  Afin  de  vous  en  cou- 
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Vaincre  par  vous-même ,  fuivez-le  en  efpric  5 
&  comme  pas  à  pas ,  cet  ambitieux ,  dans  la 
route  qu'il  s'eft  tracée  &  qu'il  fe  reprefentc 
comme  le  chemin  de  la  fortune.  Eft-ii  une 
démarche  fï  humiliante  où  il  ne  s'abailïe  ,  dès 
qu'il  croit  quelle  peut  le  conduire  àfon  ter- 
me, &  dans  l'efperarce  de  monter  ,  à  quoi  ne 
defcend-il  point  ?  Eft-il  une  complaifance  fi 
fervile  où  il  ne  s'affujettifle,  pour  s'infinuer  au- 
près de  celui-ci ,  &  pour  fe  concilier  les  bon- 
nes grâces  de  celui-là  ?  Eft-il  hauteurs  ,  dé- 
dains,  rebuts  qu'il  n'efluye,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  parvenu  à  engager  Fun  dans  (es  intérêts, 
&  à  fe  ménager  la  protection  de  l'autre  ?  Que 
d'afliduitez ,  que  de  foupleiïes  ,  que  de  flate- 
ries;  &,  fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer,  que  d'infi- 
mies!  Il  n'a  honte  de  rien,  pourvu  qu'il  puiffe 
atteindre  où  il  vife ,  &  réuflir  dans  fes  intrigues  t 
&  quelles  intrigues  ?  fouvent  les  plus  criminel- 
les &  les  .plus  lâches ,  où  font  violées  toutes  les 
loix  de  la  bonne  foi ,  Se  de  l'honneur  ;  où  font 
employées  l'artifice 5  la  calomnie,  la  fraude  ^ 
la  trahison.  Il  en  auroit  horreur  s'il  n'étoit  pas 
livré -à  la  paflïon  qui  l'aveugle  ,  &  s'il  en  ju- 
geoit  de  fens  rafïis.  On  en  eft  faiii  d'étonné- 
ment&  indigné ,  quand  malgré  les  foins  extrê- 
mes qu'il  apporte  à  tenir  cachez  tant  de  myfte- 
res  d'iniquité ,  on  vient  à  connoitre  toutes  fes 
menées ,  Se  à  percer  le  voile  qui  les  eôuvroit* 
Dites-moi  comment  vous  trouvez  là  cette  no- 
blefle  de  fentimens  ,  d'où  niait ,  à  vous  en  croire* 
l'ambition  ? 

Et  d'ailleurs  faites  quelque  attention  à  to«- 
te  la  conduite  de  l'orgueilleux.  Ce  n'eft  pas 
pour  la  première  fois  que  j'en  parle-,  &  aa- 
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tant  de  fois  qu'il  y  a  lieu  d'en  parler ,  j'en  ref- 
fcns  toujours  un  nouveau  mépris.  Tâchez  à 
découvrir  les  différentes  penfées  qu'il  roule 
dans  fon  efprit  ,  ou  plutôt  toutes  les  imagi- 
nations également  frivoles  &  folles.  Exami- 
nez quel  eft  le  fonds  ,  ou  de  Tes  joyes  fecret- 
tes  &  de  fes  vains  triomphes  ,  ou  de  fes  pei- 
nes les  plus  vives,  &  de  fes  déplaifirs  les  plus 
piquans.  Eft-il  occupé  d'autre  chofe  que  de 
lui-même  ,  de  fon  mérite  ,  de  fes  talens  ?  Eft- 
il  un  avantage  fi  léger  dont  il  ne  fe  prévale, 
&  qui  dans  fon  idée  ne  lui  donne  fur  Jes  au- 
tres une  prééminence  où  il  n'eft  pas  aifé  de  par- 
venir ?  Eft-il  rien  de  bien  fait  ,  fi  ce  n'eft  pas 
lui  qui  l'a  fait  f  &  eft-il  rien  tic  bien  penfé, 
s'il  n'eft  pas  lelon  fon  fens  ?  Ajoutez  ces  té- 
moignages favorables  qu'il  fe  rend  perpétuel- 
lement &  hautement  à  foi- même  ;  ces  fades  & 
ennuyeufes  vanteries  3  dont  il  fatigue  quicon- 
que veut  bien  l'écouter  ;  cet  amour  de  la  louan- 
ge, même  la  plus  grofliere;  ce  gout  avec  le- 
quel il  la  reçoit  &  ce  gré  qu'il  en  fçait  ,  en 
lorte  qu'il  fufîît  de  le  louer  pour  obtenir  tout 
de  lui  :  au  contraire  cette  vivacité  &  cette  de-  / 
licatefTe  fur  un  mot  qui  peut  l'ofFenfcr  ;  ces 
agitations  où  il  entre  ,  ces  mélancolies  où  il 
tombe,  ces  jaloufïes,  ces  amertumes  de  cœur, 
ce  fiel  dont  il  fe  ronge  ;  ces  foupeons  &  ces 
ombrages  qu'il  prend  d'un  ligne ,  d'une  oeillade , 
d'une  paro!e  jettée  au  hazard  &  fans  deftein. 
En  vérité  qu'eft-ce  que  cela  ;  Se  pour  omettre 
cent  autres  articles,  je  vous  demande  fi  vous 
comprenez  rien  de  plus  mince  &  de  plus  étroit 
qu'une  ame  de  cette  trempe  8c  un  elpîit  difpofé 
de  la  forte  l 
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Or  voilà  de  quoi  l'humilité  Chrétienne  eft 
le  cofredif  le  plus  efficace  &  le  plus  certain. 
De  toutes  ces  foiblefles  il  n'y  en  a  pas  une 
dont  elle  ne  foit  exempte  ,  &  qu'on  puilîe  lui 
imputer.  Qu'cft-ce  qu'un  Chrétien  vraiment 
humble  ?  c'eft  un  homme  fage  &  réglé  dans 
toutes  Tes  vues,  ou  n'en  ayant  point  d'autres 
que  les  vues  de  Dieu  &  de  Ton  adorable  Pro- 
vidence. Un  homme  droit  dans  toutes  fcs  voies, 
&  incapable  de  prendre  aucunes  mefttres  hors 
des  loix  de  la  fidélité  la  p-us  inviolable  &  de 
la  plus  exa&e  probité.  Un  homme  defînterelle 
&  religieux  dans  Tes  abaiflemens  volontaires, 
ennemi  de  la  flatterie  &  de  toute  fujetion  mer- 
cenaire &.  forcée.  Un  homme  équitable  dans 
fes  jugcmens  ;  fans  prévention  ,  fans  envie  ; 
reconnoilîant  le  mérite  par  tout  où  il  eft ,  8c 
fe  faifant  un  devoir  de  le  révérer  8c  de  l'exal- 
ter même  à  Ton  propre  préjudice.  Un  homme 
indépendant  de  tous  les  reipeéb  humains  &  des 
vaines  opinions  du  monde  ,  parce  qu'il  ne  cher- 
che point  à  plaire  au  monde  &  qu'il  le  comp- 
te pour  rien.  De-Ià  toujours  égal,  dans  l'hu- 
miliation comme  dans  l'élévation ,  dans  le  blâ- 
me &  dans  la  louange,  dans,  la  bonne  &la 
mauvaife  réputation  :  foutenant  l'une  8c  l'au- 
tre avec  une  tranquillité   inaltérable;  ne  le 
lailïant ,  ni  éblouir  par  l'éclat  d'une  vie  agra- 
fante 8c  comblée  d'éloges,  ni  contrifter  par 
î'obfcunté  d'une  vie  abjede  &  inconnue.  De- 
là encore  &  par  la  même  conféquence  ,  un 
homme  patient  dans  les  injures  ;  les  pardon- 
nant de  cœur  ;  plutôt  prêt  à  faire  des  avances 
8c  à  prévenir,  qu'à  exiger  de  juftes  latisfac- 
ûons  :  du  refte  plein  de  retenue  ,  dçmodeftie^ 
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dans  Tes  entretiens ,  dans  toutes  Tes  manières  : 
ne  difànt  rien  de  foi ,  fî  ce  n'eft  pour  fe  dé- 
primer &  pour  s'avilir  ;  honnête,  affable,  pai- 
fîble  ;  ne  contenant  avec  perfonne  ,  ne  voulant 
jamais  remporter  fur  perfonne  :  &  tout  cela 
par  des  motifs  fupericurs  &  divins  ,  malgré  les 
révoltes  de  la  nature  &  fon  extrême  ïenfibu 
lité.  Obfervez  bien  tous  ces  traits  ,  &  j'ofe  me 
romettre  que  vous  conclurez  avec  moi  qu'un 
omme  de  ce  caractère  doit  être  incontefta- 
blement  réputé  pour  un  grand  homme.  Mais 
reprenons 

Un  homme  fage  &  réglé  dans  toutes  fes 
vues:  c'eft-à-dire,  un  homme  qui  s'en  tient 
précifément  à  ce  qui  eft  (elon  Tordre  du  Ciel^ 
&  n'afpire  point  au-delà  ;  qui  ne  s'abandonne 
point  à  une  ardeur  infenfée  de  croître  ,  mais  fe 
renferme  dans  les  bornes  qu'il  a  plût  à  Dieu  de 
Pf.  130.  juj  marquer  .  cmj  fa  comme  David  :  'Seigneur  y 
mon  cœur  ne  s  {fi  point  élevé  ;  je  ne  me  fuis  point 
évanoui  dans  mes  penfées  ni  dans  mes  defirs ,  (y> 
je  n'ai  point  porté  mes  regards  au-dej[us  de  moi,  Ce 
n'eft  pas  qu'il  foit  tout-  à-fait  à  couvert  des  attein- 
tes d'une  fecrette  ambition,  L'orgueil  qui  nous 
eft  fi  naturel ,  veut  toujours  faire  de  nouveaux 
progrès  &  d'un  degré  palfer  à  un  autre  ;  il  y  a 
même  des  temps,  des  conjonctures  ,  où  la  ten- 
tation eft  difficile  à  vaincre  :  mais  l'humble 
Chrétien  fçaît  la  réprimer,  fçait  lafiirmonter  9 
&  par  une  fainte  violence  fe  rendre  maître  d'u- 
ne paffi on  dont  l'empire  néanmoins  eft  fi  éten- 
du. Il  eft  ce  que  Dieu  l'a  fait  naître  ,  ce  que 
Dieu  veut  qu'il  foit:  cela  fuffit ,  &  que  lui 
faut-il  davantage  ?  Si  dans  le  cours  des  an- 
nées la  providence  l'appelle  à  quelque  çhofe 
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de  pTus  ,  il  la  laiffe  agir  ,  &  attend  en  paix 
qu'elle  fe  déclare,  Jufques-là  nul  emprefle- 
ment  3  nulle  inquiétude  :  point  d'autre  foin  que 
de  vivre  félon  Dieu  dans  fon  état ,  &  de  fournir 
faintenient  fa  carrière.  Dans  une  telle  modéra- 
tion qu'il  y  a  déjà  de  force  ;  &  pour  s'y  main- 
tenir ,  qu'il  y  a  de  combats  à  livrer  &  de  victoi- 
res à  remporter  fur  foi-même  ! 

Un  homme  droit  dans  toutes  fes  voyes.  C'eft 
une  fuite  immanquable  de  la  difpofîtion  où  il 
èft  de  ne  marcher  que  dans  les  voyes  de  Dieu , 
&  de  ne  s'en  écarter  jamais.  Ne  voulant  rien 
être  que  félon  le  gré  de  Dieu  ,  &  de  lui-même  , 
ne  prétendant  à  rien  autre  chofe ,  il  n'a  pour 
fon  avancement  propre,  ni  projets  à  conduire, 
ni  moyens  à  imaginer ,  ni  relions  à  faire  jouer  : 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  n'a  befoin  ni  d.?  partis  3  ni 
d'induitries  ,  ni  de  furprifes.  Il  fuit  toujours 
une  même  ligne  ,  8c  va  toujours  fon  chemin , 
fans  détours  &  fans  déguifemens.  D'ailleurs 
inftruit  des  maximes  de  l'Evangile  qui  eft  la 
vérité- même  ,  il  n'a  garde  ,  en  quelque  ren- 
contre que  ce  foit,  d'avoir  recours  au  menfoiv- 
ge  que  l'Evangile  condamne  ;  8c  libre 'de  tout 
défir  de  fe  pouiier ,  qui  pourroit  le  féduire  8c  le 
corrompre  ,  il  eft  bien  éloigné  de  mettre  en 
oeuvre  de  criminelles  pratiquas  dont  il  voit  tou- 
te i'impofture  &  toute  la  honte. 

Un  homme  religieux  8c  défintereffé  dans  fes 
abaiffemens  volontaires.  Car  il  y  a  une  humi- 
lité prétendue  qui  n'a  de  l'humilité  qité  les  ap- 
parences v  &  il  y  a  de  feints  abaiffemens  qui 
ne  confident  qu'en  de.fauffes  démonftrations 
&  [des  dehors  trompeurs.  Souvent  le  mondain 
s'humilie ,  il  s'abaiÙe  i  mais  pourquoi  ?  je  l'ai 
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dit  &  je  le  répète ,  c'eft  par  une  fragile  cfjwf- 
rance  ^  c'eft  par  une  flatterie  balfe,  c'eft  par  un 
vil  &  fonîide  efclavage.  La  Religion  infpire 
au  Chrétien  humble  ,  jufques  dans  Tes  fouraif- 
fions  les  plus  profondes ,  bien  plus  de  générolî- 
té  &  plus  de  dignité.  Il  rend  honneur  au  pro- 
chain; il  a  pour  le  prochain  toute  la  déférence, 
tous  les  ménagemens,  &  tous  les  égards  pofti- 
bles  ;  il  ne  refuferoit  pas  ,  s'il  le  falloit ,  de  ram- 
per fur  la  pouffiere,  &  fous  les  pieds  du  pro- 
chain :  mais  en  cela  qu'eft- ce  qu'il  envifage  ? 
eft-ce  l'homme  ?  non  certes  ,puifqu'il  n'attend 
ni  ne  veut  rien  de  l'homme  :  mais  dans  l'hom- 
me il  n'envifage  que  Die*.  C'eft  à  Dieu  qu'il 
obéit  en  obéilfant  à  l'homme  :  c'eft  à  Dieu  qu'il 
offre  fon  encens  en  rendant  hommage  à  l'hom- 
me ;  c'eft  devant  Dieu  qu'il  fe  profterne  en  s'in- 
clinant  devant  l'homme  :  Dieu  eft  le  feul  objet 
de  fon  culte  ,  comme  il  en  doit  être  l'unique 
récompenfe. 

Un  homme  équitable  dans  fes  jugemens  ;  Se 
voici,  j'ofe  le  dire,  un  des  plus  nobles  efforts 
de  l'humilité.  Parce  que  nous  fommes  ordinai- 
rement préoccupez,  foit  en  notre  faveur  par 
notre  amour  propre ,  foit  contre  le  prochain 
par  une  maligne  envie  ;*  on  ne  peut  guéres 
compter  fur  l'équité  des  jugemens  que  nous 
portons,  ou  de  nous-mêmes  ,  ou  des  autres. 
Mais  par  une  régie  toute  contraire  ,  parce  que 
l'humble  Chrétien  eft  dégagé  de  ces  préven- 
tions qui  nous  aveuglent ,  il  eft  beaucoup  plus 
en  état  de  juger  feinement  ;  &  comme  il  ne 
fçait  point  diftimuler  ni  trahir  la  vérité  qu'il 
connoït ,  il  parle  félon  qu'il  penfe  ,  &  corn- 
munémçnt  il  penfe  bien.  Si  donc  il  s'agit  de 
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pi-même  y  il  nech-crchc  point  à  fe  faire  valoir 
'au-delà de  Ton  prix;  &  s'il  cil  queftion  du  pro- 
chain, il  lui  fait  une  juftice  entière,  &  bien 
loin  de  vouloir  le  rabaifler  ni  obfcurcir  fes  avaria 
lages ,  il  eft  le  premier  à  les  publier. 

Nous  en  avons  dans  l'Evangile  un  exemple! 
des  plus  célèbre? ,  &  quiconque  examinera  bien 
la  conduite  de  Jean  Baptifte  à  l'égard  de  Je- 
His-Chrirt ,  y  trouvera  une  bonne  foy  ,  &  dans 
cette  bonne  foy  un  caraclére  de  grandeur  , 
qu'on  ne  peut  allez,  admirer.  Jean  préchoit 
aux  peuples  la  pénitence  ;  toutes  les  rives  du 
Jourdain  retenthToient  du  bruit  de  Ion  nom  s 
on  s'aifembloit  en  foule  auprès  de  lui,  &  il 
s'étoit  fait  une  nombreuse  école,  qui  le  fui- 
voit  &  recevoit  fes  enfeignemens  comme  des 
oracles.  Jamais  crédit  ne  fut  à  un  plus  haut 
point.  Mais  après-tout  Jean-Baptifte  nétoit 
que  le  précurfeur  du  Mefîie  ,  &  il  n'avoit  été 
envoyé  qu'en  cette  qualité.  Auffi  eft  ce  à  cet- 
te qualité  feule  que  fe  borne  toute  l'idée  qu'il 
a  de  lui-même  &  qu'il  en  donne  à  fes  dépu- 
tez qui  de  la  part  de  la  Synagogue  viennent 
l'interroger  pour  fçavoir  qui  il  eft  ?  Etes-vous  rôatJ,  ijt 
le  Chfiftl  lui  demandent-ils;  êtes-vous  TLliëfxu 
êtes-vous  Prophète  ?  Que  i'occafion  étoit  déli- 
cate pour  un  homme  qui  eût  été  moins  hum- 
ble !  mais  à  ces  deïxiandes  il  répond  Ample- 
ment &  fans  hériter ,  qu'il  n'eft  ni  le  Chrift  ,  nî 
Elie  ,  ni    Prophète  Qui   êtes-vous  donc  ?  ré- 
pliquent ces  Envoyés  :  Je  fais  ,  leur  dit-il  ,  la  25; 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  defeyt ,  préparez  le 
chemin  au  Seigneur  :  voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  apprendre  de  moi. 
Ce  n'eft  point  encore  tâsz  \  mais  b  mêmç 
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équité  qui  îe  fait  juger  fi  modeftement  de  lui- 
même  ,  lui  fait  rendre  à  Jefus-Chrift  en  cette 
rencontre  &  en  toutes  les  autres  le  plus  jufte 
"  &  le  plus  glorieux  témoignage.  Il  annonce  aux 
Députez  de  Jerufalem  la  venue  de  ce  Meffie  ; 
àbLUzô.H  eft  au  milieu  de  vous;  mais  vous  ne  le  con- 
noijjez  point.  C'eji  lui  qui  doit  venir  après  moi  > 
qui  eft  avant  moi ,  &  dont  je  ne  fuis  pas  digne 
de  délier  les  fouliers.  Il  s'écrie  en  le  voyant  & 
l'appelle  le  Sauveur  des  hommes  :  Vo'îla  VA- 
gneau  de  Dieu  ;  voila  celui  qui  efface  Us  péch^ 
du  inonde.  Il  fait  plus  :  quand  fes  disciples  s'ap- 
percevant  que  l'école  de  leur  Maître  coramen- 
çoit  à  déchoir ,  &  que  celle  de  Jefus-Chrift  s'é- 
tablilToit  de  jour  en  jour  &  s'accréditoit ,  té- 
moignent là-delfus  quelque  jaloufie,  il  leur  dé- 
clare que  déformais  ils  doivent  s'attacher  à  ce 
Jo*n.  3.  nouveau  Maître  ;  il  les  lui  envoyé  :  car  c'eft  k 
30-        lui  de  croître ,  conclut-il ,  &  a  moi  de  diminuer* 
Qu'on  me  dife  s'il  ePc  rien  de  plus  g^and  qu'un 
tel  procédé  ,  &  fi  ce  n'eft  pas  ainfi  que  pen- 
fent  les  plus  folides  efprits ,  &  les  cœurs  les 
mi  ux  placez  î 

De  tout  cela  il  eft  aifé  de  comprendre  ,  com- 
ment un  chrétien  humble  eft  indépendant  de 
tous  les  r  'fpeéis  humains  ,  &  des  vaines  opi- 
nions du  monde,  dès-là  qu'il  ne  fe  foucie  ni 
de  réftime  du  monde  ,  ni  de  fa  faveur ,  &  qu'il 
1.  car.  peut  dire  comme  l'Apôtre  :  Tour  moi  ,  ilm'im* 
4.  3.  porte  peu  que  vous  me  jugiez,  5  vous  y  ou  quel- 
cjiia:.tre  homme  que  ce  foit  ;  jenai  quun  juge  y 
à  proprement  parler,  &  ce  juge  c'efi  Dieu.  Com- 
ment il  garde  toujours  la  même  égalité  d'ame  % 
&  la  même  paix  au  milieu  de  toutes  les  vieilli- 
tudes  où  ileftexpofé,  puifquenirunenil'au- 
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tre  fortune  ne  fait  impreflion  fur  lui  Comment 
ii  endure  les  plus  mauvais  traitemens  avec  une 
patience  à  l'épreuve  de  tout  ;  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'outrages  dont  ii  ne  fe  croie  digne  ,  & 
que  d'ailleurs  il  acquiert  par-là  plus  de  relfem- 
blance  avec  le  faoré  modelle  qu'il  fait  glone 
d'imiter  ,  &  qui  lui  eft  propofé  dans  la  perfon- 
ne  adorable  de  fon  Sauveur.  Comment  on  ne 
l'entend  jamais  faire  parade  de  Tes  bonnes  œu- 
vres ,  vanter  fes  prétendus  exploits;  étaler  en 
de  longs  récits  les  affaires  où  il  a  eu  part ,  & 
de  quelle  manière  il  s'y  eft  comporté  ;  cenfu- 
rer  celui-ci,  railler  de  celui-là,  entrer  conti- 
nuellement en  difpute  &  s'ériger  en  homme  ha- 
bile &  important  :  comment  au  contraire  on 
le  voit  à  toute  occafîon ,  fe  tenir ,  autant  qu'il 
peut ,  à  l'écart ,  ufer  de  réferve  ,  donner  à  cha- 
cun une  attention  favorable ,  approuver ,  excu- 
fer ,  tourner  les  chofes  en  bien  ,  &  devenir  ain- 
fi  du  meilleur  commerce  ,  &  de  la  focieté  la 
plus  aimable.  Voilà  ,  dis- je,  ce  qu'on  ne  doit 
point  avoir  de  peine  à  comprendre  ;  &  voilà 
par  où  la  même  humilité  qui  nous  abaifîe  fert  à 
nous  relever.  Comme  donc  llEcciefiaftique  a 
dit  j  f  lus  vous  êtes  grand,  plus  vous  devez,  vous  Esdu 
humilier,  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  renver- 20. 
fer  la  proportion  ;  &  fans  altérer  en  aucune 
forte  cette  divine  parole ,  j'ajoute  :  plus  vous 
vous  humilierez.  y  plus  vous  fere\  grfond. 

II.  Mais  n'en  demeurons  pas-là:  car  il  s'a- 
gît préfentement  de  fçavoir  ,  fi  l'umiiité  n'eft 
point  un  oftacle  aux  grandes  aelions ,  &  à  cer- 
taines entreprifes  où  il  faut  de  la  magnanimité  , 
&  une  réfolution  que  rien  n'ébranle.  La  raifort 
de  douter  eft ,  que  l'humilité  a  pour  fondement 
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la  connoiflance  de  notre  foibleiTe  &  une  con- 
viction séhielle  &  habituelle  de  notre  infufri- 
fance  :  d>ou  viennent  les  bas  fentimens  ,  &  la 
défiance  que  l'on  conçoit  de  foi-même.  Un 
homme  véritablement  humble  eft  perfuadé  qu'il 
n'eft  rien  ,  qu'il  ne  peut  rien ,  &  que  de  fon 
fonds  il  n'eft  bon  à  rien.  Or  dans  cette  per- 
fuafionil  n'eft  pas  naturel  qu'il  forme  des  pro- 
jets au-derTus  de  lui ,  ni  qu'il  veuille  s'engager 
en  des  minifteres  &  des  fondions  qui  deman- 
dent des  ta'ens  rares  &  fïnguliers.  Cfla  ne  pa- 
roit  pas  naturel  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai, 
félon  le  mot  de  faint  Léon  ,  que  rien  nefl  diffi- 
cile aux  humbles;  qu'il  n'y  a  point  de  fi  vaite 
deflein  dont  l'exécution  les  étonne;  qu'ils  font 
capables  de  tout  ofer  &  d'affronter  tous  les  pé- 
rils avec  l'affûrance  la  plus  ferme,  &  l'intrépi- 
dité la  plus  héroïque;  que  plus  ils  fe  croyent 
foibles;plus  en  même-  temps  ils  s'eftiment  forts; 
&  que  plus  ils  fè  défient  d'eux-mêmes,  plus 
ils  fentent  redoubler  leur  zélé ,  &  portent  loin 
leursvûës.  Sont-ce  là  des  paradoxes  ?  font-ce 
des  vérïtcz  ?  Je  prétends  qu'il  n'eft  rien  de  plus 
réel ,  que  ces  merveilleux  effets  de  l'humilité 
chrétienne  ;  je  prétends  que  c'eft  à  quoi  eile 
nous  difpoie  ,  &  ce  qu'elle  produit  en  nous.  Je 
vais  vous  développer  ce  myltere ,  &  voici  com- 
ment nous  devons  l'entendre. 

Car  autant  qu'un  chrétien  humble  fe  défie  de 
lui-même  ,  autant  il  fe  confie  en  Dieu  ;  moins 
il  s'appuie  fur  lui-même,  plus  il  s'appuie  fur 
Dieu.  Or  il  fçait  que  rien  n'eft  impoflible  à 
Dieu.  Il  fçait  que  Dieu  prend  plaifir  à  faire  écla- 
ter fa  gloire  dans  notre  infirmité ,  &  que  c'eft 
aux  plus  petits ,  dès-quils  ont  recours  à  lui , 
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«[u'îl  communique  fa  grâce  avec  plus  d'abon- 
dance. Muni  de  ces  penfées  ,&  comme  revêtu 
<hi  pouvoir  tout-puiffant  de  Dieu  même ,  efî-il 
rien  déformais  de  fi  laborieux  3  &  de  fi  pénible  , 
rien  de  fi  fublime  &  de  fi  grand,  dont  il  craigne 
de  fe  charger  ,  &  dont  il  défefpere  de  venir  à 
bout  ?  Que  Dieu  l'appelle ,  il  n'héfitera  pas  plus  ^  ^ 
que  le  Prophète  Ifaie  ,  à  lui  répondre  :  me  voici. 
Seigneur ,  envoyez,- m  ai.  Que  Dieu  en  effet  l'en- 
voyé ,  il  ira  par  tout.  Il  fe  préfentera  devant 
les  Puiffances  du  fiécle  ,  il  entrera  dans  les 
cours  des  Princes  &  des  Rois ,  il  leur  annoncera 
les  ordres  du  Dieu  vivant ,  &  ne  fera  touché  , 
ni  de  l'éclat  de  leur  pourpre  3  ni  de  leurs  mérsa- 
ces ,  ni  de  leurs  promefles.  II  plantera  ,  félon 
les  exprefïions  figurées  de  l'Ecriture  ,  &  il  arra- 
chera ;  il  bâtira ,  &  il  détruira  ;  il  amalïera ,  &  il 
diffipera. 

Quelle  efpece  de  prodige,  &  quel  admira- 
ble accord  de  deux  chofes  autfi  incompatibles, 
ce  fembie ,  que  le  font  tant  de  défiance  d'une 
part,  Se  de  l'autre  tant  de  confiance  &  de  for- 
ce! car  au  milieu  de  tout  cela  le  même  hom- 
me qui  agit  fi  délibérément  Se  fi  courageufe- 
ment ,  ne  perd  rien  de  fon  humilité  :  c'efr-à-dnre 
qu'il  conferve  toujours  le  fouvenir  de  fa  foi- 
bleiïe  ;  qu'il  fe  regarde  toujours  comme  un  1er- 
viteur  inutile  ,  comme  un  enfant  ;  qu'il  dit  tou- 
jours à  Dieu  dans  le  même  fentiment  que  Jere-,* 
mie  :  Ah  !  Seigneur  ,  mon  incapacité  eft  telle  ,  J  remi1 
que  je  ne  puis  pas  même  prononcer  une  parole.  Non, 
il  ne  le  peut  de  lui-même  Se  par  lui-nîême  : 
Mais  tandis  qu'il  en  fait  la  confefiion  la  plus 
affeéhieufe  Se  la  plus  fincere ,  il  n'oublie  point 
^'ailleurs  ce  que  lui  apprend  le  Docteur  des  na- 
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Philip,  tions,  qn'il  peut  tout  en  celui  qui  le  fortifie.  De* 
4.  -13'     forte  qu'il  ne  balance  pas  un  moment  àfe  met- 
tre en  oeuvre  &  à  commencer,  quelque  foit 
l'ouvrage  où  la  vocation  de  Dien  le  deftine. 
Qu'il  y  voy  e  mille  traverfes  à  elluyer  ,  &  mille , 
oppofitions  à  vaincre  ;  que  le  fuccès  lui  paroilfe 
non  feulement  douteux  ,  mais  hors  de  vrai- 
femblance  il  efpere  contre  l'efperance  même. 
Ce  n'eft  point  par  une  témérité  préfomptueufe  , 
puifque  fon  efperance  eft  fondée  fur  ce  grand 
ï.  Cor*  principe  de  faint  Paul,  que  Dieu  fait  choix  de  ce 
*'  27*'    quiparoît  plein  de  folie  félon  le  monde ,  pour  confond 
dreles  fages  ;  qu'il  choifn  ce  qui  efi  forble  devant 
le  monde  y  pour  confondre-  les  forts  ;  fa  qu'il  fe 
fert  enfin  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  fa  déplus  mépn- 
r  fable  ,  même  des  chofes  qui  ne  font  point ,  pour  dé- 
truire celles  qui  font. 

Ainfi ,  quand  ce  jeune  Berger  ,  qui  jd'un  coup 
renverfa  Goliath  ,  vit  approcher  de  lui  ce  Phi- 
*•  K'g  iiftin  d'une  énorme  ftature  :  Tu  viens  a  moi,  lui 
*7»  +5*  dit-il ,  avec  Vépée ,  la  lance  ,  fa  Ie  bouclier  ;  mais 
moi  je  viens  a  toi  au  nom  du  Seigneur ,  fa  tout 
defarmé  que  je  fuis  5  je  me  tiens  certain  de  la  vic- 
toire l  Car  voici ,  ajoute-t'il,  ce  que  jeté  dé- 
clare :  le  Seigneur  te  livrera  entre  mes  mains  y 
je  te  donnerai  la  mort ,  fa  te  couperai  la  tête  , 
afin  que  toute  la  terre  fçache  quily  a  un  Dieu  en 
Ifra'êl,  fa  que  ce  nefi ,  ni  par  Vèpée  ,  ni  par  la 
lance  qu'il  fauve.  Ainfi  le  même  David  fe  trou- 
vant invefti  d'ennemis  qui  Faflailloient  de  tou- 
tes parts ,  s'écrioit  avec  une  fainte  hard^elfe  : 
Le  Seigneur  efi  noire  reffource  ;  nous  combattrons  , 
fa  il  réduira  enpoudrg  tous  ceux  qui  nous  perfécu- 
tent. 

Tel  eft  par  proportion  le  langage  des  ames 

humbles 
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fcumbles ,  d'autant  plus  aflurées  de  la  protec- 
tion divine  ,  qu'elles  fe  répondent  moins  d'el- 
les-mêmes ,  &  du  refte  d'autant  plus  tranquil- 
les fur  la  réufïite  de  leurs  enrreprifes,  qu'é- 
tant humbles  ,  elles  craignent  moins  de  fubir 
la  honte  des  fâcheux  événemens  que  Dieu 
quelquefois  ,  pour  les  éprouver  ,  peut  per- 
mettre. Un  homme  du  monde ,  fuivant  fon  or- 
gueil ,  comme  nousTavons  déjà  remarqué,  ne 
le  hazarderoit  pas  fi  aifément.  Il  ne  voudroit 
pas  expofer  fon  honneur  ;  &  pour  fe  détermi- 
ner, iilui  faudroit  de  férieux  examens  &  de 
longues  délibérations.  Mais  dès  «qu'on  a  l'hu- 
milité dans  le  cœur ,  on  n'eft  plus  fi  jaloux  d'un 
Vain  nom ,  ni  fi  fenfibles  aux  reproches  qu'on 
s'attirera  ,  fuppofé  qu'on  vienne  à  échouer. 
On  s'abandonne  à  la  conduite  de  VBffvii  de 
Dieu  ,  &  du  refte  on  fe  foumet  à  tout  ce  qui  en 
peut  arriver  pour  notre  humiliation  deyant  le« 
hommes. 

Ce  ne  font  point  [à  defirnples  fpcculations  : 
on  en  a  vaj  la  pratique.  Fut-il  jamais  une  en- 
treprife  pareille  à  celle  des  Apôtres ,  lorfqu'ils 
fe  partagèrent  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre  pour  travailler  à  la  converfion  du  mon- 
de entier  ?  Les  plus  fameux  conquérans  dont 
rhiftoire  profane  a  vanté  les  faits  mémorables, 
ont  porté  leurs  armes  &  étendu  leurs  conquêtes 
fur  quelques  nations  ;  mais  ces  fàints  conqué- 
rans, ou  3  pour  mieux  dire  ,  ces  faints  &  .zélés 
propagateurs  de  la  Loi  Chrétienne  fè  propo- 
ferent  de  foumettre  généralement  tous  les  peu- 
ples à  l'empire  de  Jeius-Chrift.  Dans  ce  vafte 
projet  ils  n'exceptèrent  ni  âge,  ni  fexe,  ni 
rangs ,  ni  qualité*,  ni  états.  A  en  -juger  félon 

Iwc  II.  V 


74  Solide  gr  aNdeuh 

îa  prudence  du  fiécle,  c'étoit  un  deffein  chi- 
mérique ,  &ronfçait  néanmoins  avec  quelle 
ardeur  ils  s'y  employèrent ,  avec  quelle  con- 
fiance ils  le  foutinrent,  avec  quel  bonheur 
ils  l'accomplirent, 

Or  qu'étoit-ce  que  ces  Apôtres?  de  pauvres 
pêcheurs,  petits  gfelon  le  monde ,f&  humbles  fé- 
lon l'Evangile.  Leur  humilité  ne  borna  point 
leurs  vues  ,  elle  ne  leur  reflerra  point  îe  cœur, 
elle  ne  les  affaiblit  ni  ne  les  arrêta  point.  Avea 
cette  humilité  ,  ils  ont  palîe  les  mers  ,  ils  ont 
parcouru  les  Provinces  8:  les  Royaumes,  ils  ont 
répon  lu  aux  Juges  &  aux  Magîftrats  ,  ils  ont 
relïité  aux  Grands  ,  ils  ont  confondu  les  Sça- 
vans  ,  ils  ont  inftruit  les  InhMelles  &  les  Bar- 
bares, ils  ont  triomphé  de  l'Idolâtrie  &  du 
Paganifme  ;  &  dans  la  fuite  des  temps  comb'cn 
ont- ils  eu  d'imitateurs  &  de  fuccelfeurs,  hum- 
bles comme  eux  ^  &  appliquez  fans  relâche  à 
perpéteur  les  fruits  de  leur  zele  ?  Combien  en 
ont-i.'s  encore  de  nos  jours ,  v.ui  par  une  fa  in  te 
alliance  réunifient  dans  leurs  pcifonnes.  &  la 
même  humilité  ,  &  la  même  élévation  de  fen- 
limens  ? 

Pour  en  revenir  aux  Apôtres ,  &  pour  dire 
en  particulier  quelque  chofe  de  Saint  Paul, 
on  ne  peut  lire  fes  E pitres  ,  &  ne  pas  voir  que 
ce  fut  un  des  efprits  les  plus  fublimes,  &  une 
des  plus  grandes  ames.  Quel  feu ,  quelle  vi- 
vacité ,  &  tout  enfemble  ,  quelle  folidité  !  Pen- 
fe-t-on  plus  noblement  f  s'exprime-t-on  plus 
éloquemment?  Que  n'a-t  il  pas  fait  !  que  n'a- 
t-il  pas  fouffert  !  Supérieur  à  tout ,  aux  dangers, 
aux  embûches  ,  aux  perfécutions ,  aux  trahi- 
rons, aux  calomnies  ,  aux  opprobres ,  aux  fers, 
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àJa  faim  ,  à  la  foif,  au  glaive  ,  à  la  Mort  :  car  R 
difoit-il,  nous  fommes  jw-deJJ'us  de  tout  cela.^ 
Saint  Cbrifoftonie  en  étoit  ravi  d  admiration, 
&  n'a  voit  point  de  termes  peur  faire  entendre 
ce  qu'il  en  concevoir.  Cependant  ce  vaifleau 
d'éieclion ,   ce  grand  Apôtre  ,  quel  mépris  fai- 
foit-il  de  lui-même  ,  &  comment  en  parloit-il? 
11  fe  trattoit  de  pécheur,  de  hlafphémateur,  de 
perfécuteur  dei'Egiife,  d'homme  indigne  de 
l'Apoitolat  ,  d'avoiton:  tant  l'humilité  lui  re- 
préfentoir  vivement  les  miferes  ,  &  tant  elle 
le  rabaiilbit  dans  ion  eltime. 

Que  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  des  ces 
focietez  &  de  les  ordres  religieux,  qui  font  pour 
l'un  &  l'autre  fexe  des  écoles  de  perfection  , 
&  dont  la  fainteté  eft  i'édifîearion  du  monde 
Chrétien?  que  n'en  a-t-ii  pas  dû  coûter  pour 
former  ces  grands  Corps  ,  pour  en  rallèmblet 
tous  les  membres,  pour  les  affortir  &  les  ré- 
gler ?  Que  d'études  &  de  foins  !  que  de  médi- 
tations ,  de  réflexions ,  de  confeils  !  mais  auffi 
quels  progrès  furprenans  !  Ces  focietez  fe  font 
multipliées  ;  ces  ordres  religieux  fe  font  répan- 
dus dans  tous  les  lieux  éclairez  de  la  Foy  &  fou- 
rnis à  l'Egi  fe  de  Jefus-Chrift.  Comme  autant 
de  Républiques ,  ils  ont  leur  forme  de  Gouver- 
nement ,  leurs  Loix ,  leurs  Statuts ,  leurs  Offi- 
ces ,  leurs  fondions,  leurs  obfervances,  qu'il 
a  fallu  ordonner  avec  une  pénétration  &  une 
fâgeffe  qui  deflenditaux  moindres  détails ,  qui 
prévît  toutes  chofes  ,  &  ne  iaiflat  rien  échaper. 
Voilà  par  où  ilsfe  font  maintenus  depuis  des 
fîécies,  &  ils  fe  maintiennent.  Or  après  Dieu 
&  la  grâce  de  Dieu  ,  je  demande  à  qui  nous 
fommes  redevables  de  ces  faints  établiffernens. 
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Eft-ce  à  d'habiles  politiques  &  à  Jeurs  întrL 
gues  ?  Eft-ce  à  des  philofophes  fiers  de  eur 
icience ,  &  pleins  d'eux-mêmes  i  Là-delïus  je 
ne  puis  mieux  répondre  que  par  les  paroles 
Akc.  io,  du  Fil>  de  Dieu  à  Ton  Perc:  Seigneur^  Pere 
*l<  Tout'puiJJanty  je  vous  bénis  &  vous  rends  grâces 
d'avoir  caché  ces  chofes  aux  fages  félon  lâcher 
&  aux  ffavans  ;  mais  de  les  avoir  révélées  aux 
petits  y  d'y  avoir  employé  d'humbles  inftîtu- 
teurs  j  un  humble  François  d'Afïife ,  un  hum- 
ble François  de  Paule,  &  d'autres.  Parce  qu'ils 
étoient  humbles ,  ils  n'en  ont  été  que  plus  pro- 
pres à  entrer  dans  les  grandes  vues  de  la  provi- 
dence fur  eux ,  &  que  mieux  préparez  à  les  fe-* 
eonder. 

Je  finis;  car  peut-être  n'en  ai- je  déjà  que 
trop  dit  :  mais  quoiqu'il  en  foit,  apprenez  à  ré- 
former vos  idées  touchant  une  des  vertus  les 
plus  effentielies  du  Chriftianifme  >  qui  eft  l'hu- 
milité. Autant  qu'elle  nous  porte  à  nous  mé-* 
prifer  nous-mêmes,  autant  devons-nous  l'efti- 
mer.  Puifliez-vous  en  bien  connoître  le  méri- 
te., &  plaife  au  Ciel  qu'au  milieu  de  tous  voi 
honneur* ,  vous  travailliez  déformais  à  Tac* 
quérir. 

Jllufion  &  danger  $  une  grande  Réputation, 

Ee  V      ~D  Renex.  foin  de  vous  établir  dans  une  bonne  ré-* 
" Jl  fut ation  &  de  vous  y  maintenir:  c'eft  l'avis 
que  nous  donne  le  Saint  Efprit  ;  &  cette  maxi- 
me telle  que  nous  devons  l'entendre ,  eft  fon- 
dée fur  de  très-folides  raifons.  Car  fuivant  le 
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fens  Je  l'Ecriture ,  qu'eft-ce  qu'une  bonne  répu- 
tation, &  en  quoi  confifte-t- elle  ï  à  être  exempt 
de  reproche,  chacun  dans  notre  état;  je  dis 
de  certains  reproches  qui  flétriifent  un  nom,  & 
qui  éloignent  de  la  perfonne  :  à  être  réputé, 
dans  Fopinion  commune,  homme  de  probité 
*&  de  bonnes  mœurs  ;  homme  équitable  ,  droit, 
fidelle;  homme  fenfé  &  judicieux  ,  capable  dans 
fa  condition  de  remplir  les  devoirs  de  Ton  em- 
ploi ,  de  fa  charge ,  de  fon  miniftere  ;  en  deux 
mots  ,  honnête  homme  félon  le  monde  ,  & 
homme  Chrétien  lelon  Dieu.  Or  il  nous  eft 
d'une  extrême  conféquence  d'avoir  fur  tout 
cela  une  réputation  faine  &  fans  tache  :  pour- 
quoi? parce  qu'en  mille  rencontres  il  y  va  de  la 
gloire  de  Dieu  &  de  l'honneur  de  la  Religion 
que  nous  profelfons  ;  parce  qu'il  y  va  de  notre 
propre  intérêt  &  de  l'avantage  perfonnel  que 
nous  y  trouvons  ;  parce  qu'il  n'y  va  pas  moins 
de  l'utilité  du  prochain ,  dont  nous  fommes 
chargez ,  &  auprès  de  qui  nous  nous  em- 
ployons. 

En  effet ,  rien  ne  fert  plus  à  glorifier  Dieu  & 
â  relever  l'honneur  de  fon  culte  >  que  Feftirae 
qu'on  fait  de  ceux  qui  le  fervent,  &  l'édifica- 
tion qu'on  tire  de  leurs  exemples.  C'eft  pour 
cela  que  le  Prince  des  Apôtres ,  fàint  Pierre , 
recommandoit  tant  aux  fidelles  de  garder  par- 
mi les  Gentils  une  conduite  régulière ,  afin ,  di- 
foit-il  ,  que  malgré  leurs  préjugez  contre  no- 
tre fainte  Loy  ,  venant  à  examiner  votre  vie 
&  n'y  voyant  rien  que  d'édifiant ,  ils  rendent 
gloire  à-  Dieu ,  &  que  vous  fermiez  la  bouche 
à  ceux  qui  voudraient  parler  mal  de  vous.  De 
plus ,  à  n'envifager  que  nous-mêmes,  il  eft  évis 
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dent  qu'une  bonne  réputation  nous  eft  très- 
avantageufe  &  même  nécelfaîre  pour  notre  éta- 
bliifement  &  neutre  avancement,  (bit  dans TEr 
glife,  foit  dans  le  momie:  car  on  ne  s'accommo- 
de  nulle  part  d'un  homme  noté  &  décrié.  Aufli 
quand  les  Apôtres  propoferent  aux  difciples  de 
choifîr  entre  eux  ces  Diacres ,  &  de  leur  com- 
mettre le  foin  de  diftribuer  les  aumônes,  la  pre- 
mière condition  qu'ils  leur  marquerent3fut  qu'ils 
fag  $  y  prendroient  pour  cette  fonction  des  hommes 
d'une  vertu  reconnue.  Enfin  confïderant  la  cho- 
fe  par  rapport  au  prochain,  il  eft  aife  devoir 
que  fans  une  réputation  à  couvert  de  la  cen- 
fure ,  iln'eft  guéres  poiïible  que  nous  falïîons 
aucun  fruit  auprès  de  lui,  puifque  nous  ne  le 
pouvons  faire  qu'autant  que  le  prochain  a  de 
créance  en  nous  ,  &  qu'il  n'en  peut  avoir 
ijuand  il  n'eft  pas  bien  prévenu  en  notre  fa- 
veur. Comment  un  pere  ,  par  exemple,  infpi- 
rera-t-il  à  Ces  enfons  l'horreur  du  vice,  s'ils 
font  témoins  de  A  n  libertinage  &  de  fcs,dcfor- 
dre  ï  Comment  un  Prédicateur  prcchera-t-il 
l'humilité,  &  en  pcrftmdera-t-il  la  pratique  à 
fes  Auditeurs  ,  s'ils  le  connoiflem  pour  un 
homme  vain  &  enflé  dVgueil  l  Comment  un 
Directeur ,  un  Pafteur  del'Eglife  raménera-t- 
ii lésâmes  égarées  ,  &  les  fera-t-ii  rentrer  dans 
les voyes  delà  foy ' ,  lîl'on  fixait  qu'il  eft  égaré 
lui-même  ,  ou  s'il  eft  au  moins  d'une  doctrine 
fufpecte  ï  II  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'au- 
tres fujets. 

Il  eft  donc  non-feulement  permis,  mais  à 
propos ,  fur-tout  en  certaines  fituatioir^&  en 
certaines  places  ,  de  conferver  fa  réputation  & 
&  la  défendre.  Et  c'eft  ce  qui  faifoii  dire  à  fainç 
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Auguflin  :  le  me  dois  a  moi  même  ify*  pour  mon  %Aug 
fropte  bien  le  mérite  de  mu  vie  :  mais  je  deis  au 
"public  &  a  fon  propres  dans  le  chemin  dufalut  , 
V intégrité  de  ma  réfutation.  Morale  dont  ilavoit 
Je  mo délie  dans  faint  Paul.  On  pourroit  être 
furpris  d'abord ,  que  ce  Do&eur  dos  Nations 
raconta:  lui-même  les  grâces  extraordinaires 
qu'il  avoit  reçues ,  Tes  révélations ,  fon  ra- 
viflement  jufques  au  troifiéme  Ciel;  que  lui- 
même  il  fît  le  récit  de  Tes  courfes  Evangeli- 
ques ,  de  fes  combats ,  fes  travaux  iranien  fes  > 
&  qu'il  ne  feignit  pas  même  d'ajouter  qu'il  avoit 
plus  travaillé  que  ie  refte  des  Apôtres.  Ce  n'é- 
.  to  t  point  là  bleflér  l'humilité,  comme  il  le 
montre  alfez  ailleurs,  Mais  il  Jfçavoit  combien 
il  lui  étoit  important  pour  la  converfîofi  des 
infidelles ,  &  pour  le  foutien  de  ceux  qui  avoient 
déjà  embralle  l'Evangile  ,  de  s'accréditer  dans 
leurs  efprits  ,  afin  qu'ils  devinffent  par  -  là 
plus  dociles  à  l'écouter  &  à  profiter  de  fes  inf- 
trnclions.  Voilà  pourquoi  il  croyoit  devoir 
ménager  fa  réputation  :  de  forte  qu'étant  con- 
damné au  fouet,  il  fe  tint  obligé,  pour  éviter 
la  honte  de  ce  châtiment ,  de  déclarer  qu'il 
étoit  citoyen  Romain  ;  &  que  fe  voyant  cité  à 
Jerufalem  pour  répondre  devant  le  Proconfui 
Feftus ,  il  refufa  d'y  comparaître  &  en  appella 
à  Céfar.  ^ 

Mais  outre  cette  bonne  réputation  dont  il 
ne  s'agit  po:nt  ici  précifément,  il  y  en  a  une 
autre  que  nous  appelions ,  félonie  terme  or- 
dinaire ,  une  grande  réputation.  La  bonne 
réputation  eft  fuis  contredit  un  bien  précieux 
dans  Peftime  de  tout  L>  monde,  &  néanmoins 
elle  ne  fuffit-  pas  aux  ames  ambltieufes  &  or- 

D  iiï  j 
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gueilieufes  :  car  ii  lui  manque  quelque  chofe 
qui  contente  leur  orgueil  &  qui  flatte  leur  va- 
nité. J'explique  ma  penfée.  Une  bonne  répu- 
»  tation  ,  quoique  honorable  ,  n'a  rien  dans  le 
fond  qui  nous  dîftingue  beaucoup!  C'eft  un 
état  commun  à  une  multitude  de  gens  rai- 
fonnables ,  parmi  lefquels  nous  vivons  &  dont 
le  nombre  dans  la  focieté  humaine  n'eft  pas 
petit.  Ils  font  réguliers,  ils  fe  conduifent  bien; 
ils  s'acquittent  bien ,  chacun  dans  fa  profef- 
fion ,  de  leurs  exercices ,  &  rempliifent  fidel- 
lement  leurs  obligations.  On  les  approuve  , 
&  l'on  a  pour  eux  toute  la  confideration^qui 
leur  eft  dûe  :  mais  cette  confideration  après 
tout  ne  leur  donne  pas  ce  luftre,  cet  éclat  , 
cette  vogue  qui  fait  la  grande  réputation.  On 
ne  dit  point  d'eux  ,  comme  on  le  dit  de  quel- 
ques autres,  c'eft  un  grand  homme  ,  un  grand 
Ma^iftrat  ,  un  grand  Politique  ,  un  grand 
Théologien  ,  un  grand  Ecrivain  ,  un  grand 
Orateur  ,  un  grand  Prédicateur  :  noms  fas- 
tueux &  brillantes  qualitez  qui  éblouiffent ,  8c 
dont  on  eft  fouverainement  jaloux.  Ainfî  la 
grande  réputation  eft  au-deflus  de  la  bonne 
réputation.  Or  en  matière  de  réputation  & 
d'honneur  ,  dès  qu'on  n'eft  pas  au  plus  haut 
point  ,  on  compte  communément  allez  peu 
tout  le  refte.  Mais  moi  je  prétends  que  dans 
ces  grandes  réputations  il  y  a  fouvent  bien 
de  Fillufion.  Je  prétends  ,  Jors  mime  qu'elles 
font  le  plus  juftement  acquifes ,  comme  quel- 
ques-unes peuvent  l'être  ,  qu'il  y  a  du  moins 
bien  du  danger,  &  qu'il  eft  infiniment  à  craindre 
que  parles  fentimens  qu'elles  infpirent,  elles 
Ce  dévièrent  plus  perniçiejifes  qu'eUes  nç  fom; 
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gloricufes  &  avantageufes.  Je  n'avance  rien 
fans  preuves;  &  de  toutes  les  preuves  ,  la- 
plus  fenfîble  ,  c'eft  la  connoiffance  que  nous 
avons  du  monde ,  &  ce  que  l'ufage  de  la  vie 
nous  apprend. 

I.  Illufîon;  car  fi  nous  obfervons  bien  fur 
quoi  font  établies  ces  réputations  qui  font  tant 
de  bruit,  nous  trouverons  que  la  plupart  n'ont 
pour  fondement  que  l'occafion  &  le  hazard  , 
que  la  conjoncture  favorable  des  temps  ,  que 
le  défaut  de  compétiteurs  &  de  gens  de  mé- 
rite ,  que  le  caprice  &  le  mauvais  goût  du 
public  ;  que  quelques  dehors  fpécieux  ,  ac- 
compagnez de  beaucoup  de  confiance  &  de 
préfomption  ;  que  des  fecours  étrangers  &  ca- 
chés ,  que  la  diltin&ion  de  la  naifTance  &  du 
rang  ,  que  l'inclination  ,  la  faveur  ,  &  particu- 
lièrement l'intrigue.  Gardons-nous  de  blefîer 
perfonne:  ce  n'eftpas  mondeffein;  à  Dieu  ne 
plaife.  Je  parle  en  général,  &  quiconque  vou- 
droit  faire  là-defius  des  applications  odieufes, 
ne  doit  les  imputer  qu'à  lui-même  ,  &  ne  peut 
m'en  rendre  refponfable. 

Mais  cette  déclaration  faîte  de  ma  part  ^ 
&  fans  entrer  dans  aucun  détail,  je  reprends 
ma  propofition ,  &  de  bonne  foy  je  demandé 
combien  on  a  vu  de  ces  prétendus  grands  hom- 
mes ,  qui  dévoient  toute  leur  réputation  à  un 
fuccès  où  je  ne  fçais  quelle  heureufe  avan- 
ture  avoit  eu  plus  de  part  ,  que  le  génie  &  l'ha- 
bileté. Tel  dans  les  armes  eft  devenu  célèbre 
par  une  victoire  qu'il  a  remportée  ,  ou  plutôt 
qu'on  a  remportée  pour  lui  &  en  Ton  nom.  Elle 
Juieft attribuée,  parce  qu'4  wit  lecommanie- 
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ment;&  il  en  a  l'honneur ,  fans  en  avoir  ,  à  biett 
dire  ,  ni  foutenu  le  travail,  ni  couru  le  péril. 

Il  en  eft  de  même  dans  le  maniement  des 
affaires  ,  de  même  dans  la  Magiftrature  &  la 
difpenfdtion  de  là  Juftice  ;  de  même  dans  les 
lettres  &  les  feiences,  foit  divines,  foît  hu- 
maines ;  de  même  (  le  croiroit-on3  fi  l'expé- 
tien  ce  ne  nous  en  convainquoît  pas  )  dans  le 
miniftere  Evang-lique  ,  dans  la  direction  des 
confeiences ,  dans  la  pratique  de  la  perfection 
&  de  la  fmnxcté  Chrétienne.  L'un  eft  regardé 
comme  un  tfytk  fupérieur,  comme  un  homme 
intelHgent,  fage  dans  fes  entreprifes ,  folide 
dans  lès  vues,  jufte  dans  fes  melures.  Il 
réuffit  ,  &  parce  qu'il  eft  ordinaire  de  juger 
par  les  événement ,  de  là  vient  la  haute  elti- 
me  qu'on  en  fait.  On  ne  celle  point  de  l'ad- 
mirer &  de  l'exalter.  Mais  ces  lumières  fi  pu- 
res ,  mais  ces  vûës  fi  droites ,  ces  mefures  fi 
jufte?,  eft-ce  de  fon  fonds  qu'il  les  tire;  ou 
ne  font-ce  pas  peut-être  des  amis  qu'il  con- 
fulte  ,  des  fubalternes  auxquels  il  fe  confie  > 
qui  fecrertement  Se  quelquefois  fans  qu'il  l'ap- 
perçoive  lui*  même  ,  le  guident  dans  toutes 
fes  démarches,  &  l'éclairent  dans  toutes  fes 
délibérations  &  toutes  fes  réfolutions.  L'au- 
tre fe  fait  écouter  comme  un  maître  ;  tant 
il  paroît  avoir  acquis  de  connoifiauces  ,  & 
être  verfé  en  tout  genre  d'érudition.  On 
le  met  entre  les  fçavans  au  premier  rang  >* 
&  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  matiè- 
re fur  quoi  il  ne  s'explique  d'une  manière 
àimpofer.  Je  dis  àimpofer  :  car  tout  cet  ap- 
pareil de  dodrine  n'eft  fouvent  autre  chofe 
qu'une  belle  fuperfirie  3  fous  laquelle  il  y  a 
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beaucoup  de  vuMe  &  fort  peu  de  fubftance.  A 
force  de  tout  fçavoir ,  ou  de  vouloir  tout  Ra- 
voir ,  il  arrive  allez  qu'on  ne  feait  rien.  On 
fe  fait  néanmoins  valoir  par  une  facilité  dé 
s'énoncer  &  une  abondance  de  paroles  qui  ne 
tarit  point;  par  un  ton  décifif  &  allure,  qui 
femble  ne  pas  permettre  le  moindre  doute  8c 
prévenir  toutes  les  difficultez-,  par  un  étalage 
de  termes ,  de  noms ,  de  raifonnemens  ,  de 
faits,  qui  ne  peuvent  guéres  être  contredits, 
parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  enten- 
dent,  n'y  comprennent  rien,  &  que  n'étant 
pas  en  état  d'en  voir  le  foible,  ils  deviennent 
adorateurs  de  ce  qu'ils  ignorent. 

Que  dirai-je  de  ces  Orateurs  ,  dont  la  vaine 
&  fpecieufes  éloquence  attire  S  leurs  difeours 
les  villes  entières  ?  On  les  fuit  avec  emprelïe- 
ment.  Le  concours  croit  de  jour  en  joar  ;  ce 
font  les  oracles  de  tout  un  p Vis.  Heureux  d'a- 
voir eu  à  fe  produire  dans  des  temps  de  dé- 
cadence &  de  difette.  Je  veux  dire ,  dans  des- 
temps où  le  goût  dépravé  du  fiécie  ne  difeer- 
noit  ni  l'excellent  ,  ni  le  médiocre  ,  mais  les 
confondoit  enfemble ,  &  néglsgeoit  le  folide 
&  le  vrai  pour  s'attacher  à  de  faufles  lueurs.. 
Dans  des  tems  où  tout  le  talent  fe  bornoit: 
au  fon  de  la  voix  dont  l'oreille  étoit  flattée  r 
&  à  certain  extérieur  qui  frappoit  les  yeux. 
Sur-tout  3  dans  des  temps  où  de  fecrets  in- 
térêts engageoient  un  puiiîant  parti  à  fou  te- 
nir 1  Orateur  ,  &  à  le  mettre  dans  un  crédit  , 
dont  l'éclat réjai. lit  furie  parti-mêmer  &  fervit 
à  rilluftrer  &  à  i'autorîfer. 

Ccn'cft  pas  pour  une  fois  que  fe  font  ainfi' 
formées  les  plus  grandes  réputations ,  nonrfeu^ 

D  vj 
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lcment  en  matière  d'éloquence  ,  mais,  roferaî- 
je  dire ,  en  matière  de  mœurs ,  en  matière  de 
dire&ion  &  de  conduite  des  ames,en  matière  de 
pieté  &  de  religion.  On  transforme  en  Anges 
de  lumière  des  hommes  très-peu  éclairez  dans 
les  chofes  de  Dieu.  On  les  propofe  comme 
les  dépofitaires  de  la  plus  pure  morale  de  l'E- 
vangile ;  comme  les  feuls  guides  inftruits  des 
voyes  du  falut  & .  capables  de  les  enfeigner. 
On  répand  leurs  ouvrages  comme  autant  de 
chef- d'oeuvres  &  comme  le  précis  de  toute  la 
vie  fpmtuellco  Mille  efprits  aifez  à  féduire  ,  fe 
Iaiffent  préoccuper  de  ces  idées.  De  l'un  elles- 
fe  communiquent  à  l'autre.  C'eft  bientôt  une. 
opinioaprefque  univerfelîe  &  une  réputation 
hors  de  toute  atteinte. 

Du  moins  fi.  des  gens  qui  voyent  préco- 
nifez  de  la  forte,  rentroient  en  eux-mêmes  ^ 
s'ils  ferendoient  quelque  juftice  ;  &  qu'ils  re- 
connurent de  bonne  foy  combien  ils  font  au- 
deiîous  de  ce  qu'on  penfe  d'eux,  &  combien 
leur  réputation  palfe  leur  mérite.  C'eft  ce  que 
l'humilité  demanderoit  ,  &  ce  que  la  feule  é- 
quité  naturelle  ne  manqueroit  pas  de  leur  in- 
fpirer,  s'ils  la  conMtoiënt.  Ils  feroient  peu 
touchez  alors  des  appbudiflcmens  qu'ils  re- 
çoivent. S'ils  ne  fe  tenoienc  pas  toujours  obli- 
gez de  les  arrêter  au-dehors,  en  fe  déclarant , 
ils"* les  defavoùeroicnt  dans  le  fond  de  l'ame. 
Ils  les-  tourneraient  même  à  leur  confufion , 
bi?n  ioia  de  s'en  faire  une  gloire  ,  parce  qu'ils 
fentiroîent  combien  peu  ils  leur  font  dûs  & 
quelle  en  eft  l'iUufîon.  Us  iroient  encore  plus 
avanr  ;  &  par  la  comparaifon  qu'ils  feroient 
d'eux-mêmes  avec  d'aXitres  qui  yalent  mieux 
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qu'eux  &  qui  demeurent  dans  l'oubli  ,  ils  coin* 
prendroient  que  ce  ne  font  .pas  toujours  les 
vrais  mérites  qui  éclatent.  Ils  les  honoreroient 
jufques  dans  leur  obfcurité  ;  ils  les  refpe&e-' 
roient  »  &  fe  parderoient  bien  de  leur  témoi- 
gner  le  moindre  mépris  ,  ni  de  s  arroger  une 
lùperiorîté  dont  ils  fe  d?porteroient  volontiers 
en  leur  faveur.  Telles  font ,  dis-je ,  les  difpo* 
fîtions  où  ils  devroient  être;  mais  par  l'aveugle- 
ment &  l'enchantement  de  notre  orgueil  tout  l£ 
contraire  arrive,  &  voilà  ,  outre  l'illufion,  quel 
eft  encore  le  danger  d'une  grande  réputation^ 

I  L  Danger  :  car  un  homme  s'enyvre  de 
fon  fuceès.  Il  n'examine  point  comment  ,  ni 
par  où  il  y  eft.  parvenu:  peu  lui  importe  de 
le  fçavoir ,  &  même  il  fe  plaît  à  en  perdre 
le  fouvenir.  Il  jouit  de  fa  réputation ,  bien  ou 
mal  acquife  ;  il  en  perçoit  &  en  goûte  les  fruits: 
c'eft  afïez.  Que  dis-je  ?  il  va  même  aifément 
jufqu'à  fe  perfuader  qu'il  y  a  en  effet  dans  Cx 
perfbnne  quelque  chofe  qui  le  relève ,  &  qui 
lui  donne  rang  à  part.  Il  l'entend  dire  fi  corn* 
munément,  &  ce  langage  lui  eft  il  agréable, 
qu'il  n'a  pas  de  peine  à  le  croire.  De-ià  donc 
les  retours  fur  foi-même,  les  complaifances 
fecrettes  où  il  aime  à  s'entretenir.  De-ià  les 
hauteurs  d'efprit ,  les  airs  impérieux ,  les  pa- 
roles féches  &  dédaigneufes.  De-là  ii  s'attend 
bien  qu'on  le  ménagera  ;  qu'on  aura  pour  lui 
des  égards  ;  que  dans  tune  focieté ,  dans  une 
compagnie  on  lui  accordera  des  privilèges  > 
parce  qu'il  fait  honneur  au  Corps  Se  qu'il  en 
eft  un  des  premiers  ornemens.  De-là  il  ne 
peut  fouffrir  que  dans  les  mêmes  fonftior^ 
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&  le  même  emploi ,  qui  que  ce  foit  ofe  s'é- 
galer à  lui.  Il  trouveroit  même  fort  étrange 
que  quelqu'un  entreprît  d'en  approcher  :  vou- 
lant qu'il  ne  foit  parlé  que  de  lui ,  &  concevant 
pour  autrui  la  même  jaloufîe  qu'il  excite  dans  les 
autres  à  Ton  égard.  Enfans  des  hommes  que 
vous  êtes  vains ,  en  recherchant,  comme  vous 
faîtes  ,  la  vanité  ;  &  qu'il  y  a  d'erreur  &  de 
menfonge  dans  ce  que  vous  pourfuivez  avec 
plus  d'ardeur  ! 

,  Ceci ,  au  refte ,  ne  regarde  pas  feulement 
ces  grandes  réputations  que  j'ai  dît  être  mal 
fondées,  mais  celles  même  qui  font  le  plus 
j,uftement  &  le  plus  folideraent  établies.  Car 
il  y  en  a  :  il  y  a  de  ces  hommes  finguliers  & 
rares  ,  qui  emportent  avec  raifon  tous  les  fuf- 
frages ,  &  à  qui  la  plus  maligne  envie  eft  for- 
cée de  rendre  une  efpéce  d'hommage  par  fou 
fîlence  &  par  fon  eftime.  Elle  plie  devant  eux , 
&  elle  fêtait.  On  en  fait  mention  de  tous  co- 
tez; par  tout  on  les  reçoit  avec  agrément; 
grands  &  petits,  tout  le  monde  leur  témoi- 
gne du  refped  &  de  la  vénération.  Or  par-là 
ils  font  expofez  à  la  même  tentation  que  les 
autres  ;  &  quoique  quelques-uns  peut-être , 
par  le  bon  cara&ére  de  leur  efprit ,  fe  préfer- 
vent de  ce  danger ,  il  n'y  en  a  que  trop  qui  y 
fuccombent. 

Et  à  dire  vrai  ,  il  en  eft  d'une  grande  répu- 
tation comme  d'une  grande  fortune.  Il  eft  éga- 
lement difficile  de  bien  foutenir  Tune  &  l'au- 
tre, &  de  ne  t'y  point  oublier.  Qtiuiid  on  fe 
voit  dans  un  certain  degré  d'élévation  &  de 
diftinétion  ,  il  fmble  qu'on  ait  été  tout-à- 
eoup  nietamorphofé  dans  un  nouvel  homme» 
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Ce  font  des  penfées,  des  affections,  cfes  fèn- 
timens  tout  difrérens ;  ceft  une  conduite  toute 
opp  -fée  à  cef  e  qu'on  avoit  tenue  jufques-là. 
Onétoit  d'un  commerce  aifé,  commode,  hon- 
nête, on  fefamiliarifoir.  avec  des  amis  :  mais 
les  temps  font  changes  ,  &  il  s'eft  fait  le  mê- 
me changement  dans  le  cœur.  On  eft  devenu 
homme  trop  important ,  pour  entretenir  défor- 
mais  de  pareilles  liaifons.  On  a  pris  fon  vol 
bien  plus  haut ,  &  Ton  ne  s'aflocie  plus  qu'avec 
les  grand:  :  comme  fi  à  l'exemple  de  ces  Pha- 
rifîeus  qui  fe  féparoient  du  peuple,  on  difoit 
au  relie  cHi  monde,  tenez-vous  loin  de  moi* 
On  le  d  t,  non  pas  de  vive  voix  ni  d'une  fa- 
çon (i  grofliere  ;  mais  on  le  donne  alfez  à  en- 
tendre par  un  vifage  froid  &  compofé  ,  pat 
iincréferve  aftèâée,  par  une  convetfation  fé- 
rieufe  >  par  mille  témoignages  qui  fè  font  tout 
d'un  coup  appercevoir.  Pkoyable  foiblelfe  où 
fe  lailfent  aller  les  meilleurs  efprits.  Il  n'eft 
point  de  poifon  plus  fubtil  que  lorgueii.  lia 
corrompu  jufques  dans  le  Ciel  les  plus  fubli- 
mes  intelligences:  ne  nous  étonnons  pas  que  fur 
la  terre  il  pu  lie  pervertir  les  ames  d'ailleurs  les 
mieux  conftituées  &  les  plus  fermes. 

Encore  ficen'étoit-là  qu'une  de  ces  foiblelr 
fes  humaines  ,  qui  n'ont  nul  rapport  au  falut, 
&  qui  n'y  caufent  aucun  dommage  :  mais  en 
eft-il  une  plus  pernicieufe ,  puifqu'elle  eft  ca- 
pable de  nous  enlever  devant  Dieu  tout  le  fruit 
d'une  vie  pallée  dans  les  plus  longs  &  les  plus 
rudes  travaux  ?  Car  il  n'en  coûte  pas  peu  pout 
fe  faire  une  grande  réputation  ,  &  pour  la  con- 
ferver.  Que  la  nature  nous  ait  doiiés  des  plus 
.belles  qualités ,  cela  ne  funatpas.  Ces  qualités 
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naturelles  font  des  talens ,  mais  il  les  faut  cul- 
tiver ;  c'eft  une  bonne  terre ,  mais  il  y  faut 
planter  ,  il  y  faut  fcmer  ,  il  y  faut  faire  ger- 
mer &  croître  le  grain.  Sans  cette  culture  tout 
dépérit ,  &  rien  ne  profite. 

Auili  fommes-nous  témoins  des  foins  infi*: 
nîs,  de  l'application  continuelle  ,  des  études  * 
des  recherches  ,  des  fatigues  d'un  homme ,  qui 
veut  par  la  voye  du  mérite  fe  fignaler  dans  fa 
profeffioa  &  rendre  fon  nom  célèbre.  Toute 
fon  attention  va  là.  Il  ne  penfe  qu'à  cette  rc 
putation-,  il  n'eft  en  peine  que  de  cette  répu- 
tation ,  il  ne  mefure  fes  avantages  &  fes  pro- 
grès que  par  cette  réputation.  Si  cette  répu- 
tation augmente  &  fe  répand ,  il  fe  tient  heu- 
reux. Si  quelque  événement  l'arrête  ,  &  qu'elle 
ne  foit  pas  auili  prompte  à  s'avancer  qu'il  le 
délire  ,  il  en  eft  defolé.  Et  parce  qu'il  n'eft  rien 
de  plus  délicat  que  la  réputation ,  ni  rien  de 
plus  facile  à  blelîer  ,  eft-ii  précautions  qu'il  ne 
prenne  pour  la  ménager  ?  eft-il  efforts  qu'il 
ne  redouble,  pour  la  rétablir  3  du  moment  qu'el- 
le commence  à  déchoir  &  à  tomber?  Si  bien 
que  l'unique  objet  de  fes  vœux  c'eft  cette  répu- 
tation ,  que  l'unique  fin  de  fes  actions  c'eft  cette 
réputation ,  que  fon  idole  &  comme  fa  divinité 
c'eft  cette  réputation. 

Je  n  exaggere  point»  Je  ne  dis  que  ce  que  nous 
obfervons  dans  tous  les  états  &  tous  les  jours. 
Or  de-là  que  s'enfuit-il  ?  un  grand  defordre  , 
&  un  grand  malheur:  c'eft-à-dire  ,  que  nous 
rapportons  tout  à  notre  g.'oîre ,  &  non  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  voilà  le  defordre  ;  &  que  ne 
faifant  rien  en  vue  de  Dieu  .&  de  la  gloire  y 
tout  ce  que  nous  faifons  n'eft  rien  devar4 
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Dieu ,  voilà  le  malheur.  Malheur  &  defordré 
d'autant  plus  déplorables  ,  que  les  plus  îaints 
miniftcres  ne  font  pas  exempts  de  l'un  ni  dé 
l'autre ,  &  n'eft-ce  pas  ce  que  je  puis  juftement 
appelier  l'abomination  de  défolation  dans  le 
lieu  Saint. 

Car  pour  nous  inftruire nous-mêmes,  nouâ 
Minières  &  Prédicateurs  de  l'Evangile  ,  &  pour 
apprendre  à  nous  garantir  de  la  plus  mortelle 
contagion  que  nous  ayons  à  craindre,  elhil 
rien  dans  nos  fondions  Apoftoliques  de  plus 
fréquent ,  que  de  fe  lailïèr  furprendre  à  l'attrait 
d'une  grande  réputation  ?  En  prêchant  la  pa- 
role de  Dieu  ,  on  la  profane  ,  parce  qu'on 
l'employé,  non  point  à  faire  connoître 3c  ho- 
norer Dieu  ,  mais  à  le  faire  honorer  ,  &  con- 
noître foi-même.  Peut-être  avoit-on  eu  (Ta-* 
bord  des  vues  plus  épurées.   Peut-être  en  re-* 
cevant  fa  miflion  &  fe  mettant  en  devoir  de 
Fexercer ,  avoit-on  dit  comme  l'Apôtre  ?  Nous 
ne  nous  prêchons  point  nous-même\  ,  mais  nous  prê- 
chons  J efus-Qhrift  notre  Seigneur.    On  avoit  été 
élevé  dans  ces  fèntimens ,  on  les  avoit  appor- 
tez au  faint  mûiiftere ,  &  l'importance  étoit 
d'y  perfeverer  :  mais  bientôt  l'ennemi  eftvenu 
jetter  l'ivraye  dans  le  champ  du  Pere  de  fa- 
mille.  Ce  n'eft  point  à  la  faveur  des  ténèbres, 
mais  au  grand  jour  d'une  réputation  naîflante 
&  brillante.  Une  foule  d  auditeurs  qu'on  traine 
après  foi  ;  leur  afïiduké  ,  leur  attention  ,  leurs 
acclamations  ;  toutes  les  chaires  ouvertes  au 
nouveau  Prédicateur,  tous  les  honneurs  qu'on 
Jui  rends  ;  les  perfonnes  du  plus  haut  rang  qui 
l'appellent  auprès  d'eux ,  &  l'accueil  favorable 
qu'Us  lui  font  dès  qu'il  fe  préfente  j  tout  çel§ 
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met  à  d'étranger  épre  uves  la  pureté  de  fonzefe  ; 
&  la  droiture  de  les  intentions.  Infenfiblement 
fes  premières  vues  s'erracent,  &  le  monde  prend 
dans  fon  cœur  la  place  de  Dieu.  Car  autant 
qu'il  p!aît  au  monde  &  parce  qu'il  plaît  au  mon- 
de ,  le  monde  commence  à  lui  plaire.  Je  veux 
dire,qiul  s'attache  au  inonde,  qu'il  aime  à  voir 
le  monde  ,  à  conve  fer  avec  le  monde,  à  fe  - 
faire  d'agréables  ioci<  tés  dam  le  monde ,  non 
point  pour  la  fanÔification  du  monde,  mais 
pour  fa  propre  fatisfaclion.  Et  comme  on  de- 
vient bon  avec  les  bons ,  méchant  avec  les  mé- 
dians, il  devient  mondain  avec  les  mondainst 
lie  forte  que  maîgté  la  fainteté  de  fon  minîftere, 
qui  de  foi  même  ne  tend  qu'à  rendre  gloire  à 
Dieu  &  à  procurer  le  fàlut  des  ames ,  il  n'a  que 
des  idées  mondaines ,  &  u  eft  touché  que  de  fa 
réputation  &  des  agrémens  qu  elle  lui  fait  goû- 
ter parmi  Je  morde. 

'•j  Voi  à  dis  je,  le  grand  intérêt  qui  l'anime 
|&  qui  le  Soutient  dans  les  laborieules  eccu- 
I  pations.  Voilà  le  grand  principe  qui  le  meut  , 
qui  l'engage  à  ne  fe  donner  aucun  relâche  ni 
aucun  repos,  qui  d'année  en  année  lt  pique 
d'une  ardeur  &  d'une  émulation  toujours  nou- 
jvelle:  voulant  fournir  avec  le  même  honneur 
&  la  même  efu'me  toute  fa  carrière  ,  &  ne  crai- 
gnant rien  davantage  que  de  laiftér  apperce- 
voir  en  lui  quelque  changement ,  &  de  dégéné- 
rer dans  l'opinion  pi  blique.  De  cette  manière 
fes  jours  s'écoulent,  fon  â^e  avance,  la  mort 
approche,  &il  eft  enfin  queflion  de  fe  difpo- 
fer  à  paroître  devant  Dieu  ,  &  à  fubir  ce  ter- 
rible examen  où  Dieu  lui  demandera  compte 
des  talcns  dont  il  avoir  été  fi  libéralement  pour- 
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Vu.  Or  qui  peut  exprimer  de  quel  étonnement 
&  de  quelle  frayeur  il  feraTaifî ,  lorfque  reflé- 
chiirant  fur  lui-même ^  il  entendra  dans  le  fe- 
cretde  l'aine  ia  vo:x  de  fa  confcience  ,  qui  lui 
redira  ce  que  le  Sauveur  du  monde  diioit  à  Tes 
Difciples  :  Prenez  garde  de  ne  point  faire  vos  bon- ^xtu  ç9 
nés  œuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  vus  & 
conjiderez  ;  autrement  vous  n'en  recevrez  nulle 
récompenfe  de  votre  Pere  célefle.  Il  aura  beaucoup 
travaillé  ;  il  aura  fait  de  violentes  contentions 
d'efprit  &  de  corps,  &  il  fe  fera  confumé  de  veil- 
les; mais  avec  quelle  douleur  verra-t-ii  s'accom- 
plir en  lui  ce  reproche  du  Prophète  Aggée  : 
RepaJJez  fur  toute  votre  vie  :  faites  réflexion  fur  iAig' 
*v0tre  conduite  ,*  vous  avez,  beaucoup  femé  & 
vous  n'avez  recueilli*  A  juger  de  vos  ac- 
tions par  les  dehors  &  félon  les  apparences  y 
vous  deve\avoir  amaflé beaucoup  de  mérites  ;  mais 
comme  un  homme  qui  mettroit  fontréfor  dans 
un  fttc  percé  ,  ce  que  vous  avez  gagné  d'une  part 
vous  l'avez  p  rdu  de  l'autre. 

Ce  n'eft  pis  allez  :  il  aura  même  produit 
beaucoup  de  fruits  par  ferrie J  ce  &  la  verni  de 
la  grâce  attachée  à  la  divine  parole  ;  il  aura 
opéré  beaucoup  de  conver/ïons,  beaucoup  flé- 
chi d'ames  endurcies,  éclairé  d'aines  aveugles, 
fortifié  d'ames  faibles ,  excité  drames  lâches, 
élevé  d'aines  pieufes  &  juftes  :  mais  avec  quelle 
confufion  &  quel  trille  retour  fur  foi-même  fe 
répréfentera  t  il  le  fort  de  ces  faux  Prophètes , 
quidar.s  le  jugement  dernier  diront  au  Fils  de 
Dieu  :  Sesgntttr  y  notis  avons  prophet;fé \  chaffé  les  Matt*  7»  , 
démens  en  votre  nom  y  &  qui  n'auront  pour  ton- aa« 
te  réponfe  que  ce  formidable  arrêt  ;  Retirez* 
vous  de  moi  y  ouvriers  d'iniquité.  Car  c'étoîtuuÇ 
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appartenoit  ;  de  n'agir  pas  uniquement  pout 
Dieu ,  dont  il  étoit  Tambalïadeur  &  le  minis- 
tre ;  de  renverfer  ainfî  les  deiïeins  de  Dieu  , 
qui  ne  l'avoit  choiii  que  pour  le  fandifier  ea 
l'employant  à  l'édification  de  Ton  Eglife,  &  à 
la  fanwtification  du  prochain.  Contre  des  ré- 
flexions fi  touchantes  &  fi  affligeantes  ;  quelle 
pourroit  être  fa  relîource  ?  Seroit-ce  une  im* 
mortalité  chimérique  ,  celt-à-dire  ,  la  vaine 
cfperance  de  vivre,  même  après  la  mort ,  dans 
la -mémoire  des  hommes  ?  Frivole  confolation! 
Hélas  j  s'écrie  là-dellusun  Saint  Doéteur  ,  par- 
lant de  ces  fameux  perfonnages  que  l'antiquité 
a  tant  honorez  ,  &  dont  le  fouvenir  s  cil  per- 
pétué jufquesà  nous,  en  les  loués  ,  oh  ils  ne  font 
■plus  ;  &  ils  endurent  de  cïuels  tourmens  là  ou  ils 
font ,  &  où  ils  feront  pendant  toute  l'éternité. 

Tirons  de-là  des  eonféquences  bien  raifon- 
nables ,  &  bien  véritables  :  fçavoir  ,  i.  Qu'une 
grande  réputation  eft  communément  un  gtand 
obftacle  au  falut  &  à  la  perfedion  ,  fur-tout 
<îe  ceux  que  leur  vocation  a  appeliez  au  mi- 
fiiftere Evangelique.  i.  Que  plus  nous  réufli:- 
fons  dans  ce  facré  miniftere  &  plus  nous  fom- 
mes  connus  dans  le  monde ,  bien  loin  de  nous 
enorgueillir,  plus  nous  devons  trembler,  nous 
humilier  ,  veiller  fur  nous-mêmes,  dans  la  jufte 
crainte  qu'une  faulfe'  gloire  ne  nous  ravilïe  le 
fruit  foiide  &  le  mérite  de  nos  peines  3.  Qu'au 
lieu  d'envier  aux  autres  leur  réputation  &  de 
les  en  féliciter  comme  d'un  avantage,  nous 
avons  plutôt  fu jet  de  les  plaindre,  &  de  nous 
féliciter  nous-mêmes  de  n'être  pas  expofezà 
Ja  même  tentation.  4.  Qu'il  n'eit  point  d'étaç 
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plu*  digne  d'envie  ,  parce  qu'il  n'en  eft  point 
dt  plus  tranquille  ni  de  plus  allure ,  que  celui 
d'un  homme,  qui  dans  une  retraite  volontaire 
fert  Dieu  &  le  prochain  fans  éclat,  fans  nom  ; 
content  d'un  travail  obfcur,  pourvu  qu'il  (bit 
utile  &  conforme  aux  vues  de  la  Providence. 
5.  Que  s'il  plaît  au  Seigneur ,  qui  félon  les  con- 
1  fe'ils  de  fa  fagefle  élevé  &  abailfe  ,  de  nous 
mettre  fur  le  chandelier  pour  faire  luire  notre 
lumière  aux  yeux  du  monde.il  n'eft  pas  tou- 
jours néceifaire  ni  même  à  propos  delà  cacher 
fous  le  boifîeau,  &  de  nous  en  êvelir  dans  les 
ténèbres,  mais  que  le  devoir  d'un  vrai  Miniftre 
de  Jefus-Chrift  demande  alors  qu'il  ne  fane 
mil  autre  ufage  de  l'eit-ime  dont  on  efï  prévenu 
à  fpn  égard  ,  que  pour  agirplus  efficacement  & 
pour  mieux  accomplir  l'œuvre  de  Dieu  qui  lui 
eft  confié.  6.  Que  nous  ne  pouvons  graver  trop 
profondément  dans  nos  cœurs,  ni  iuivre  trop 
régulièrement  dms  la  pratique ,  la  grande  le- 
çon du  F  is  de  Dieu  aux  feptante  Difciples 
qu'il  avoit  envoyé  prêcher  fon  Evangile  ,  lors 
qu'au  retour  de  leur  million ,  leur  entendant 
dire  avec  quelque  fentiment  de  complaifance 
que  les  démons  même  le  tir  étoient  fournis ,  il 
leur  fit  cette  admirable  réponfe  :  J'ai  vu  Satan 9 
qui  tomboit  du  Ciel  comme  un  foudre.  Il  eft  vrai  , 
je  vous  ai  donné  le  pouvoir  de  marcher furies  fer- 
fens  &  d'abattre  toutes  les  forces  de  V  ennemi  y 
fans  que  rien  foit  capable  de  vous  nuire  :  cepen- 
dant il  ne  faut  point  vous  réjouir  de  ce  que  les  ef- 
prïts  fe  foumettent  a  vous ,  ni  de  ce  que  cela  vous 
fait  c:aindre  &  révérer  fur  la  terre;  mais  ré- 
joùij]ez-voHS  de  ce  que  vos  mms  font  écrits  dans  U 
Cul. 
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Penfees  diverfes  fur  l'Humilité  & 
POrçueiL 

NOus  aimons  tant  l'humilité  dans  les  au- 
tres :  quand  travaillerons  nous  à  îa  for- 
mer dans  nous-mêmes  ?  Par  tout  où  nous  Fap  - 
pecevons  hors  de  nous  ,  elle  nous  plaît,  elle 
nous  charme.  Elle  nous  plaît  dans  un  Grand, 
qui  ne  s'enfle  point  de  fa  grandeur.  Elle  nous 
plaît  dans  un  inférieur ,  qui  reconnoît  £à  fujet- 
tion  &  fa  tlépendance.  Elle  nous  plaît  dans  un 
égal  ;  &  quoique  la  jaloufie  naifle  aiïez  coramu- 
Tiément entre  les  égaux,  îic'ell  néanmoins  un 
homme  humble  que  cet  égal.,  &  que  la  pro- 
vidence vienne  à  l'élever  ,  nous  lui  rendons 
jurîice  ,  &  ne  penfons  pointa  lui  envier  fon 
élévation.  Or  puifque  l'humilité  nous  paroît  (î 
aimable  dans  autrui  ,  pourquoi  donc  ,  lorfqu'jl 
s'agit  de  l'acquérir  nous-mêmes  ,  &  de  la  pra- 
tiquer ,  y  avons-nous  tant  d'op portion. ?  Quel- 
le diverfîté  ,  &  qu#le  contrariété  de  fent:- 
rnens  !  Mais  voici  le  myftere  ,  que  je  puis  ap- 
peller  myfiere  d'orgueil  &  d'iniquité.  Car  que 
fait  l'umilité  dans  les  autres  ?  elle  les  porte  à 
s'abaifTer  au  defïbus  de  nous,  &  voiiâ  ce  que 
nous  aimons  :  mais  que  feroit  la  même  humi- 
lité dans  nous  ?  elle  nous  porteroit  à  nous  a- 
baiffer  au  defibus  dés  autres,  &  voilà  ce  que 
nous  n'aimons  pas. 

f  On  s'elt  échappé  dans  une  rencontre  :  on 
a  parlé,  agi  mal-à-propos.  CelUme faute  ;  & 
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fi  d'abord  on  la  reconnoidoit ,  fi  Ton  en  con- 
venoit  de  bonne  foi,  &  qu'on  en  témoignât  de 
la  peine,  la  chofe  en  demeureroit-là.  Mais 
parce  qu'on  veut  fe  juftifier  &  fe  diiculper  ; 
parce  qu'on  ne  veut  pas  fubire  une  légère  con- 
fufîon,  combien  s'en  attire-t'on  d'autres?  Vous 
contenez  ,  &  les  gens  s'élèvent  contre  vous  : 
ils  vous  traitent  d'efprit  opiniâtre  ;  &  piquez 
<le  votre  obftination ,  ils  prennent  à  tâche  de 
vous  mortifier ,  devoir  rabaifTer,  de  vous  hu- 
milier. Avec  un  peu  d'humilité,  qu^ons'épar- 
gneroit  dumiliations  ! 

^  II  s'eft  élevé  bien  des  Sçavans  dans  le 
monde,  &  il  s'en  forme  tous  les  jour?.  Quel- 
îcs  d  couvertes  n'ont-iis  pas  faites  ,  &  ne  font- 
ils  pas  encore  ?  Depuis  t'Hyfope  jufqu'au  Cè- 
dre ,  &  depuis  Ja  terre  jufqu'au  Ciel ,  eft-ii  riert 
de  Ci  fecret,  foit  dans  l'art ,  foit  dans  la  natu- 
re, où  l'on  n'ait  pénétré  ?  Hélas  !  on  n'ignore 
rien ,  ce  femble  ,  &  l'on  poltëde  toutes  les 
feiences,  horsîa  feience  de  Toi-même.  Selon 
l'ancien  proverbe,  cité  par  Jefus-Chrifr  mê- 
me, ondifo:t  &  l'on  dit  encore,  Médecin  gué- 
Yîffcz.-veus  vous-même  :  ainfî  je  puis  dire  ,  fça*  2 
vants  fi  curieux  de  connpître  tout  ce  qui  eft 
Iiors  de  vous,  hé  !  quand  apprendrez- vous  à 
vous  connoître  vous-même  ? 

Ç  II  eû  vrai  :  vous  ne  parlez  de  vous  que 
dans  les  termes  les  plus  modeltes,  &  les  plus 
humbles.  Vous  rejettez  tous  les  éloges  qu'on 
vous  donne  ;  vous  rabaiffez  toutes  les  bonnes 
cjualitez  qu'on  vous  attribue  ;  vous  paroiflez 
confus  de  tous  les  honneurs  qu'on  vous  rend  ; 
.enfin  vous  ne  témoignez  pour  vous  même  que 
du  mépris.  Tout  cela  cft  édifiant.  Ma:sadu  ref- 
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te  ,  ce  même  mépris  de  votre  perfonne,  que 
quelqu'autre  vienne  à  vous  le  mirquer,ou 
par  une  parole,  ou  par  ungefte,  ou  par  une 
œillade ,  vous  voilà  tout  i  coup  déconcerté  : 
Totre  cœur  feibu levé ,  le  feu  vous  monte  au 
ViTage^vous  vous  mettez  en  défenfe ,  &  vous 
répondez  avec  aigreur.  Que  d'humilité  &  d'or- 
gueil tout  enfernble  !  mais  tout  oppofez  que 
lemblent  être  l'un  &  l'autre,  il  n'eft  pas  mal- 
aifé  de  les  concilier.  C'eft  qu'à  parler  modefte- 
ment ,  &  à  témoigner  du  mépris  pour  foi-mérae, 
il  n'y  a  qu'une  humiliation  apparente,  &  t(u'il  y 
a  même  une  forte  de  gloire  :  mais  à  fe  voir  mé- 
prife  de  la  part  tf  autrui ,  c'eft  là  que  l'humilia- 
tion eft  véritable ,  &  par  là  même  qu'elle  dé- 
tient infupportable. 

'  5  Humilions-nous  0  mais  fîncérement  ,  maïs 
profondément ,  &  notre  humilité  vaudra  mieux 
pour  nous,^  e  les  plus  grands  talens  ,  mieux 
que  tous  les  fuccès  que  nous  pourrions  avoir 
dans  les  emplois  mêmes  le  plus  faims,  &  dans 
les  plus  exceliens  miniûeres;  mieux  que  tous 
les  miracles  que  Dieu  pourroit  opérer  par  nous: 
comment  cela  i  parce  que  notre  humilité  fera 
pour  nous  une  voye  de  falut  beaucoup  plus  fiïre. 
Plufieurs  Te  font  perdus  par  1  éclat  de  leurs  ta- 
lens ,  de  leurs  fuccès,  de  leurs  miracles:  nul 
ne  s'eft  perdu  par  les  fèntimens  d'une  vraie  Sç 
folide  humi  ké. 

Ain/î  vous  ne  pouvez  vous  appliquer  à  FQ-> 
r.aifon  ?  humiliez- vous  de  la  féchereffe  de  votre 
cœur  ,  &  des  perpétuelles  évagations  de  vo- 
tre cfprit.  Votre  foiblcfTc  ne  peut  fournir  le 
travail  ?  humiliez-vous  de  l'inaction  où  vous 
ézcsy  &  du  repos  où  vous  vivez.  Votre  fanté 

ne 
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me  vous  permet  pas  de  pratiquer  des  auftéri- 
tcz  &  des  pénitences?  hiimilie.z-v.ous  des  mé- 
nage mens  dont  vous  ufez  3  &  des  foulage- 
niens  dont  vous  ne  f^auriez  vous  palier.  De 
cette  forte  I  humilité  fera  devant  Dieu  le  fup- 
plemenr  drs  œuvres. qui  vous  manquent.  Sup- 
plément fans  comparaison  plus  méritoire  que 
ces  œuvres  mêmes.  Car  au-deiîus  de  toutes 
les  œuvres  ce  qu'il  y  a  dans  le  Chriftianifmc  de 
plus  difficile  ,  ce  n'cli  pa*  de  faire  Oraif.cn,  ce 
n'eft  pas  de  travailler  ,  ni  de  le  mortifier ,  mais 
4e  s'humilier. 

5  Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  pas  reçu  de 
Pieu  certains  dons  naturels  qui  brillent  dans 
les  autres,  &  qui  les  diliinguent  :  mais  fur 
tout  vous  ajoutez  que  ce  qui  vous  afflige,  c'efi 
de  ne  pouvoir  pas,  faute  de  talent,  glorifier 
Dieu  comme  les  autres  le  glorifient.:  illufion* 
Car  fî  vous  examinez  bien  le  fond  de  votre 
cœur  ,  vous  trouverez  que  ce  qui  vous  afflige  * 
ce  n'eft  point  precifément  de  ne  pouvoir  pas 
glorifier  Dieu  comme  les  autres,  mais  de  ne 
pouvoir  pas,  en  glorifiant  Dieu  comme  les  au- 
tres ,  vous  glorifier  vous-même.  Que  notre 
orgueil  eft  fubtil ,  &  .qu'il  a  de  détours  pour 
nous  furprendre  !  Jufques  dans  la  gloire  de  Dieu 
il  nous  fait  kiéfirer  §t  chercher  notre  propre 
gloire. 

Ç  Quand  on  voit  dans  le  minifiere  Evarc- 
geïique  un  homme  doué  de  certa  nés  qualî- 
tez  5  d'un  génie  élevé,  d'un  efprit  vif,  dune 
imagination  noble ,  d'une  éloquence  forte  & 
naturelle  ,  on  conclut  que  c'elt  un  fujet  b  en 
propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  ,  fans  exa- 
miner d'ailleurs  s'il  a  le  fonds  d'humilité  né* 

Toms  IL  E 


$8  Pensées  diverses  suit 
ceflaire  ,  qui  doit  fcrvir  de  bafe  à  toutes  le* 
œuvres  faintes  &  les  foutenir.  Mais  Dieu  en 
juge  tout  autrement  que  nous.  Car  fi  cet  hom- 
me manque  d'humilité  ,  fi  c'eft  un  homme  vain 
&  préforaptucux  ,  on  peut  dire  de  lui  ce  que 
i.  Keg.  Samuel  dit  de  chacun  des  fix  enfans  de  Semei  f 
î6.**  frères  de  David  &  fes  aînés:  ce  nefi  point  Ik 
celui  que  le  Seigneur  a  choifi.  Sur  qui  donc  tom- 
bera fon  choix?  fur  un  homme  niodefte  &  hum- 
ble. Voila  l'homme  de  fa  droite  ;  voilà  le  digne 
fujet  qu'il  employera  aux  plus  merveilleux  ou- 
vrages de  fa  grâce,  &  de  qui  il  tirera  plus  de 
gioire.  Mais  c'eft  un  mérite  médiocre ,  ou  pour 
ainfi  parler,  ce  n'eft  rien  félon  les  idées  du 
monde.  Je  réponds  qu'indépendamment  de  tout 
autre  mérite,  il  a  devant  Dieu  le  mérite  le 
plus  elTentiel ,  qui  eft  celui  de  l'humilité  :  & 
de  plus  ,  j'ajoute  que  n'étant  rien  ou  prcfque 
rien  dans  l'eftime  commune,  c'eft  cela  même 
qui  relevé  davantage  la  gloire  de  Dieu ,  à  qui 
feu!  il  appartient  de  faire  de  rien  Jes  plus  gran- 
des jehofes. 

On  peut  m'objeéter  ce  que  l'expérience  après 
tout  nous  fait  connoirre  :  par  exemple,  de  deux 
Prédicateurs.  Car  fans  être  le  plus  humble  , 
nous  voyons  toutefois  que  l'un  avec  les  avan- 
tages qu'il  a  reçus  de  la  nature  ,  réuffit  beau- 
coup mieux  dans  l'opinion  du  public  ,  &  l'em- 
porte infiniment  fur  l'autre.  On  goûte  lepre- 
mier  ,  on  le  fuit ,  au  lieu  que  l'autre  dépour- 
vu des  mêmes  difpofitions,  &  des  mêmes  dons, 
travaille  dans  l'obfcurité  ,  &  qu'il  n'eft  fait  de 
lui  aucune  mention.  Je  fçai  tout  cela  :  mais 
je  feai  aulfi  que  nous  donnons  ordinairement 
dans  une  erreur  groffiére  fur  ce  qui  regarde  la 
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gloire  de  Dieu.  Nous  croyons  la  trouver  où 
elle  n'cft  pas  ,  &  nous  ne  la  cherchons  pas  ou 
elle  cit.  £rïre  admire ,  vanté,  écouté  de?  grands, 
produit  aux  yeux  des  plus  nombreufes  &  des 
plus  augnftes  affemblées  ;  voilà  où  nous  faifons 
confifter  la  gloire  de  Dieu  :  mais  fouvent  elle 
n'eft  point  là.  Où  donc  eh>clle  ?  dans  la  con- 
verfion  des  pécheurs  ,  dans  l'inflruction  des 
ignorans  ,  dans  l'avancement  &  l'édification 
des  araes  :  &  un  bon  Millionnaire  ,  homme  fans 
nom,  fans  réputation ,  mais  humble,  zélé, 
plein  de  confiance  en  .Dieu  ,  vivant  parmi  des 
fauvages  ,  parcourant  des  Villages  &  des  Cam- 
pagnes ,  convertira  plus  de  pécheurs  ,  inftruîra 
plus  d'efprits  lîmples  ,  gagnera  plus  d'ames  à 
Jefus-Chrift ,  &  les  avancera  pk:s  dans  les  voies 
de  Dieu  ,  que  le  plus  célèbre  Prédicateur.  Dw  . 
fons  en  deux  mots  :  l'un  fait  beaucoup  plus  de 
bruit  ;  mais  l'autre  beaucoup  plus  de  fruit.  Or 
ce  bruit  ne  fert  communément  qu'à  glorifier 
l'homme  ;  mais  ce  fruit ,  .c'eft  ce  qui  glorifie 
Dieu. 

f  Un  Perc  a  einrailon  de  dire  que  le  fouvenir; 
de  nos  péchez  ,  nous  eft  infiniment  plus  utile, 
que  le  fouvenir  de  nos  bonnes  œuvres.  Pour 
entendre  la  penfée  de  cefaint  Docteur,  il  fan c 
bien  diflingtier  deux  ehofes  :  nos  actions  ,  & 
le  fouvenir  de  nos  actions.  Or  il  n'en  eft  pas 
de  l'un  comme  de  l'autre  ,  &  ils  ont  des  effets 
toutoppofez.  Nos  bonnes  actions  nous  fancti- 
fient ,  mais  le  fouvenir  de  nos  bonnes  actions 
nous  corrompt,  parce  qu'il  nous  enorgueil- 
lit :  au  contraire,  nos  mauvaifes  actions  nous 
corrompent,  mais  le  fouvenir  de  nos  mauvaî- 
fes  actions  fert  à  nous  fanctifier ,  parce  qu'il 
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fert  à  nous  humilier.  De-là  ,  double  eonfe- 
quence.  Pratiquons  la  vertu  ;  &  dès-que  nous 
Pavons  pratiquée  >  que  l'humilité  nous  mette 
un  voile  fur  les  yeux  pour  ne  plus  vo:r  le  bien 
que  nous  avons  fait.  Et  par  une  régie  toute 
différente  ,  fuyons  le  péché  ;  mais  quand  nous 
avons  eu  je  malheur  d'y  tomber,  que  l'humi- 
lité nous  tire  le  voile  de  dcllus  les  yeux  pour 
voir  toujours  le  mal  que  nous  avons  commis. 
Ainfî  nous  ferons  vertueux  fans  danger  ;  &  çe 
rie  fera  pas  même  fans  fruit  que  nous  aurons 
été  pécheurs.. 

Ç  II  y  a  un  monde  au-deflus  de  nous3un  mon- 
de au-deflbus  de  nous  5  &  un  monde  autour  de 
nous.  Un  monde  au-deflus  de  nous,  ce  font 
lesGrands;un  monde  au  deljous  dû  nous, ce  font 
ceux  que  lanaiffance  ou  que  le  befoin  a  réduits 
dans  une  condition  inférieure  à  la  nôtre  ;  un 
monde  autour  de  nous,  ce  font  nos  égaux.  Se- 
lon ces  divers  degrez  nous  prônons  divers  fen- 
timens.  Ce  monde  qui  eft  au-deflus  de  nous 
devient  fouventle  fujet  de  notre  vanité  ,  &  de 
la  vanité  la  plus  puérile.  Ce  monde  qui  eft  au- 
deffous  de  nous  ,  devient  ordinairement  l'objet 
de  nos  mépris  ,  &  de  nos  fiertez.  E.t  ce  monde 
qui  eft  autour  de  nous ,  excite  plus  communé- 
ment nos  jaloufies  &  nos  animofltez.  Il  faut  ex- 
pliquer ceci ,  &  reprendre  par  ordre  chaque 
|)ropofirion. 

Le  monde  qui  eft  au-deflus  de  nous  ,  de- 
vient fouvent  le  fujet  de  notre  vanité.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  devient  le  fujet  de  notre  ambi- 
tion :  cela  clt  plus  rare.  Car  il  n'eft  pas  ordi- 
naire qu'un  homme  d'une  condition  .commune, 
quoiqu'honnête  d'ailleurs  ,  fe  mette  damsTef- 
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prit  de  parvenir  à  certains  états  d'élévation  Se 
de  grandeur.  MaL  du  refte  31  tombe  dans  une 
foibleffe  pitoïable  :  c'eft  de  vouloir  au  moins 
s'approcher  des  grands,  de  vouloir  étré  connu 
des  grands  &  les  connoître  ,  de  n'avoir  de 
commerce  qu'avec  les  grands  ,  de  ne  vifîter 
que  les  grands,  de  s'ingérer  dans  toutes  les 
affaires  ,  &  toutes  les  intrigues  des  grands ,  cfe 
s'en  faire  un  mérite  &  un  point  d'honneur. 
Ecoutez-le  parler,  vous  ne  lui  entendrez  ja- 
mais citer  que  de  grands  noms,  que  des  per- 
fonnes  de  la  première  diiHn&ion  &  du  plus 
haut  rang ,  chez  qui  il  eft  bien  reçu  ,  avec  qui 
il  a  de  Fréquents  entretiens  ,  qui  l'honorent 
de  leur  confiance  ,  •&  par  qui  il  eft  inftruità 
fond  de  tout  ce  qui  fe  parle.  Faillie  gloire  ,  & 
vraie  petiteffe  ,  où  voulant  s'élever  au-demis 
de  foi-même,  Ton  fe  rabaiffe  dans  l'eftimedc 
tous  les  efprits  droits  &  de  bon  fens  ! 

Le  monde  qui  eft  au-deffous  de  nous,  de- 
vient ordinairement  l'objet  de  nos  mépris  & 
de  nos  fiertez.  Dès  qu'on  a  quelque  fuperio- 
rité  ferles  autres,  on  veut  la  leur  faire  fen- 
tir.  On  les  traite  avec  fauteur ,  on  leun*  parle 
avec  empire,  on  ne  s'explique  en  leur  prefen- 
ce  qu'en  des  termes ,  &  qu'avec  des  airs  d'au- 
tor  té  y  on  les  tient  dans  une  foumiflïon  dure  , 
&  dan>  une  dépendance  toute  fervile  :  com- 
me d  l'on  vouloit  en  quelque  manière  fc  dé- 
dommager fur  eux  de  tous  les  dédàïns  qu'on 
a  foi-même  à  ediiyer  de  la  part  des  maîtres 
de  qui  Ton  dépend  !  Car  voilà  ce  que  l'expé- 
rience tous  les  jours  nous  fait  voir  :  des  gens 
humbles  &  fouples  jufqu'à  la  baffe fle  devant 
kspuiilances  qui  font  fur  leur  tête  ,  mais  ab- 
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folus  &  fiers  jufqu'à  l'infolence  envers  ceux: 
qu'ils  ont  fous  leur  domination. 

Le  monde  qui  eft  autour  de  nous,  excite 
plus  communément  nos  jaloufics  &  nos  ani- 
mofîtez.  On  ne  fe  mefure  ni  avec  les  grands, 
ni  avec  les  petits  ,  parce  qu'  il  y  a  trop  de  dis- 
proportion entre  eux  &nous:  maison  fe  me- 
fure avec  des  égaux.  Et  comme  il  n'eft  pas 
poiîible  que Té^alité  demeure  toujours  entiè- 
re, &  que  l'un  de  temps  en  temps  n'ait  l'a- 
vantage fur  l'autre  ,  de-ià  naiilent  mille  envies 
qui  rongent  le  cœur,  qui  même  éclatent  au- 
dehors,  &  fe  tournent  en  querelles  &  en  ini- 
mitiez. Car  c'eft  aiîez  qu'un  homme  l'empor- 
te Par  nous;  ou  fans  qu'il  l'emporte  ,  c'eft  af- 
fez  qu'il  concourre  en  quelque  chofe  avec  nous, 
pour  nous  indifpofer  &  nous  aigrir  contre  lui; 
&  n'eft-ce  pas  là  ce  qui  caufe  entre  les  per- 
formes  de  même  profelîion  ,  &  jufques  dans 
les  états  les  plus  faints  ,  tant  de  partis  &  tant 
de  diyifîons  ?  Etrange  injultice  où  nous  porte 
notre  orgueil  !  Avions  l'Efprit  de  Dieu  v  &  fui- 
vons-le.  Conduits  par  cet  Efprit  de  fagefle  , 
d'équité,  de  charité  ,  d'humilité  ,  nous  ren- 
drons au  monde  que  la  ^>rovi  ience  a  placé  au- 
defïus  de  nous,  tout  ce  qui  lui  elt  dû  ,  mais 
fans  nous  en  faire  efclaves  ,  &  fans  nous  pré- 
valoir, par  une  vaine  oftentation  ,  de  l'accès 
que  non?  aurons  auprès  de  lui.  Nous  conser- 
verons fur  le  monde  que  le  Ciel  a  mis  au- 
deOous  de  nous  ,  tous  nos  privilèges  &  t  >us 
nos  droits ,  mais  fans  le  meprifer,  ni  Lui  rc- 
fufer  aucun  devoir  de  civilité  ,  d'honnêteté  , 
d'une  charitable  condefeendance.  Et  nous  vi- 
vrons en  paix  avec  le  monde,  qui  eft  autour  de 
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jpiems ,  fans  le  traverser  mal- à-propos  dans  fes 
delfcins ,  ni  lui  envier  le  bien  qu'il  poflede. 

5  Des  gens  de  bien  ,  ou  réputez  tels  ,  fc  font 
un  prétendu  mérite  d'une  forte  d'indépendan- 
ce ,  qu'ils  confondent  mal- à-propos  avecl'in- 
dépendance  Chrétienne. S'établir  dans  une  fain- 
. te  indépendance  félon  l'Evangile ,  c'eft  mourir 
tellement  à  toutes  chofes,  &  à  foi-même,  que 
rien  de  rout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu,  ne  touche 
l'ameni  ne  l'affectionne.  D'où  vient  qu'elle  eft 
au-delfus  de  toutes  les  prétentions  ,  de  tous 
les  intérêts,  de  tous  les  évenemens  humains, 
La  profperité  ne  l'enfle  point  ,  l'adver/îté  ne 
l'abbat  point.  Elle  ne  craint  que  Dieu  ,  elle 
n'aime  que  Dieu  ,  elle  n'efpere  qu'en  Dieu  , 
elle  ne  cherche  à  plaire  qu'à  Dieu  ,  &  elle  ver- 
roit  ainfî  tout  l'univers  ligué  contre  elle  ,  qu'- 
elle demeureroit  tranquille  &  en  paix  dans  le 
fein  de  Dieu.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  veuille  par- 
là  s'affranchir  de  certains  devoirs  envers  le  mon- 
de ,  de  certaines  bienféances  ,  &  de  certains 
égards,  ni  qu'elle  fe  propofe  de  fuppléer  feule 
à  tous  fes  befoins ,  &  de  n'avoir  recours  à  per- 
fenne  :  mais  comme  en  tout  cela  elle  n'envi- 
fage  que  Dieu  :  qu'elle  n'agit  que  félon  le  gré 
de  Dieu,  &  qu'avec  une  pleine  conformité  à 
toutes  les  difpofitions  de  fa  providence  ,  rien 
suffi  de  tout  cela,  quelque  chofe  qui  arrive, 
ne  fait  imprefïion  fur  elle,  &  n'eft  capable  de 
l'altérer.  Telle  a  été  l'indépendance  des  Saints, 
&  telle  eft  celle  du  vrai  Chrétien.  Mais  de  dire, 
je  veux  prendre  des  mefures  pour  ne  dépen- 
dre de  qui  que  ce  foit ,  parce  que  la  dépen- 
dance m'eft  onéreufe.  J'aime  mieux  vivre  dans 
une  retraite  entière  &  dans  l'obfcurité  ,  fans 
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me  mêler  de  rien,  ni  avoir  paît  à  rien  ;  faîrhc 
mieux  me  palier  de  tout,  &  n'avoir  ni  vûës, 
ni  deffeins  ,  ni  efperanccs ,  pour  ne  devoir  rien 
à  perfonne,  &  pour  n  erre  po  nt  obligé  à  de* 
afïlduitez ,  &  à  des  ménagemens  qui  me  dé- 
plaifent  :  penfer  de  la  forte  ,  &  fe  conduire  fuî- 
vant  ces  principes ,  c'efl:  une  indépendance 
toute  naturelle  ,  une  indépendance  de  phiJo- 
fophe,  une  indépendance  d'orgueil.  Dieu  veut 
au  contraire  qu'il  y  ait  entre  nous  un  rapport 
mutuel  &  continuel;  que  nous  ayons  affaire 
les  uns  des  autres  ,  que  nous  nous  demandions 
&  nous  prêtions  fecours  les  uns  aux  autres  , 
que  nous  (cachions  nous  affùjeuir ,-  nous  cap- 
tiver, nous  faire  violence  les  uns  pour  les  au- 
tres. Voiià  Tordre  de  fa  (ageffe  ,  &  c'efl:  ce  qui 
entretient  la  fubordination  ,  ce  qui  maintient 
la  charité  &  l'union,  fur  tout  ce  qui  rabaiffe 
notre  préemption ,  enfin  ce  qui  nous  Fait  mieux 
ientirla  grandeur  du  Dieu  que  nous  adorons, 
puifqu'il  n'appartient  q Va  lui  de  fe  fu  fibre  à  lui- 
même  ,  &  d'être  feul  tout-piiiirant  &  indépen- 
dant. 

f  La  reffource  de  l'orgueilleux,  Iorfque  l'é- 
vidence des  chofes  le  convainc  malgré  lui  de 
fon  incapacité  &  de  fon  infuffifance  >  eft  de  fe 
perfuader  qu'elle  lui  eft  commune  avec  les  au- 
tres. Ce  qu'il  n'eft  pa-  capable  de  bien  faire  , 
il  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  le  falfe 
bien.  Un  mauvais  Orateur  ne  convient  qu'avec 
des  peines  extrêmes  qu'il  y  en  ait  de  bons.  Il 
reconnoîtra  aiférncnt  qu'il  y  en  a  eu  autrefois, 
parce  qu'il  n'entre  avec  ceux  d'autrefois  en 
nulle  concurrence.  Il  les  exaltera  même  com- 
me dejniodelles  inimitables  ;  il  les  regrettera  > 
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ïî  demandera  où  ils  font  ,  il  s'épanchera  làdefTus 
dans  les  termes  les,  plus  pompeux,  &  les  plus 
magnifiques  :  mais  pourquoi  l  Eft- ce  qu'il  s'.n- 
terefle  beaucoup  à  ia  gloire  de  ces  morts  f  non 
certes  :  mais  pour  une  maligne  confolatïon  de 
fon  orgueil  ,  ilvoudroit  en  relevant  le  mérite 
des  morts,  obfcurcir  le  mérite  des  vivants  &le 
rabaiffer. 

$  S'humilier  dans  l'humiliation  ,  c'eft  l'or- 
dre naturels  Chrétien;  mais  dans  l'humilia- 
tion même  s'élever  &  s'enfler  ,  c'eft  ,  ce  feni- 
ble ,  le  dernier  détordre  où  peut  fe  porter  l'or- 
gueil. .Voili  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Des 
gens  font  humiliez  :  on  ne  penfe  point  à  eux  , 
on  ne  parle  point  d'eux  5  on  ne  les.  employé 
]>oint,  &  dn  ne  les  poufle  à  rien.  En  font- 
ils  moins  orgueilleux,  &  eft- ce  à  eux  mêmes 
qu'ils  s'en  prennent  des  mauvais  fuccès  qui  leur 
ont  fait  perdretout  crédit,  ouàla  Cour,  ou 
ailleurs?  Bien  loin  de  cela  ,  c'eft  alors  que  leur 
cœur  fe  grofllt  davantage,  &  qu'ils  devien- 
nent plus  préiompteux  que  jamais.  S'ils  de- 
meurent en  arrière,  ce  n'eft,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, que  par  l'injuftice  de  la  Cour  ,  que 
par  l'ignorance  du  public.  A  les  en  croire,  & 
par  la  feule  raifon  qu'on  ne  les  avance  pas 
tout  eft  renverfé  dans  le  monde.  Il  n'y  a  plus 
ni  récompenfede  la  vertu  ,  ni  diftinétion  des 
perfonnes,  ni  difeernement  du  mérite.  Que 
l'orgueil  eft  une  maladie  difficile  à  guérir  !  L'é- 
lévation le  nourrit;  &  l'humiliation  qui  devroir 
l'abattre ,  ne  fert  fouvent  qu'à  le  réveiller  & 
à  l'exciter. 

f  Notre  vanité  nous  féduit ,  &  nous  fait  per- 
jàrei'eftimè  du  monde  dans  les  chofes  même 
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oii  nous  la  cherchons,  &  par  les  moyens  que 
nous  y  employons.  Une  femme  naturellement 
vaine  vs'ingére  dans  les  conventions  à  parlée 
de  tout ,  à  ruifonner  fur  tour.  Elle  juge  }  elle 
prononce ,  elle  décide  ,  parce  qu'elle  fe  croit 
femme  fpirituelle  &  intelligente  :  mais  elle  au- 
roit  beaucoup  plus  de  raifon  &  plus  d'efprit ,  fi 
elle  s'en  croyoit  moins  pourvue  ;  &  voulant 
trop  faire  voir  qu'elle  en  a,  c'eft  juftement  par- 
là  même  qu'elle  en  fait  moins  paroître. 

$  On  lôiie  beaucoup  les  Grands  :  car  ils  ai- 
ment à  être  louez,  &  applaudis.  Mais  à  bien  con- 
liderer  les  louanges  qu'on  leur  donne  ,  on  trou- 
vera que  la  plupart  des  chofes  dont  on  les  loue  , 
&  qui  femble  en  effet  louables  félon  le  monde , 
font  dans  le  fonds  &  félon  le  Chriftianifme  , 
félon  même  la  feule  raifon  naturelle  >  plutôt 
des  vices  que  des  vertus. 

$  Tel  auroit  été  un  grand  homme,  fi  on  ne 
l'avoit  jamais  loué  :  mais  la  louange  Ta  perdu. 
Elle  i'a  rendu  vain  ;  &  fa  vanité  l'a  fait  tom- 
ber dans  des  foibleffes  pitoyables,  &  en  mille 
fimplicitez  qui  infpirent  pour  lui  du  mépris.  Je 
dis  en  mille  fimplicitez  :  car  quelque  fonds  de 
mérite  qu'on  ait  d'ailleurs ,  il  n'y  a  point  ,  ni 
dans  les  difeours  ,  ni  dans  les  manières  d'a- 
gir,  d'homme  plus  fîmple,  qu'un  homme  vain. 
On  lui  fera  accroire  toutes  chofes  dès  qu'elles 
feront  à  fa  louange.  Eit-ii  chagrin  &  de  mau- 
vaife  humeur  ?  louez-le  ,  &  bientôt  vous  lui 
verrez  reprendre  toute  fa  gayeté.  Les  gens 
le  remarquent  ,  le  font  remarquer  aux  autres, 
&  s'en  divertiiîenr.  C'eft  ainft  que  fans  le  vou- 
loir ni  l'appercevoir ,  il  vérifie  aVis  fa  perfon- 
ne  cette  parole  de  l'Evangile  ,  que  celui  qui 
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f  élevé  ,  fera  abaifîê  &  humilié.  Comme  donc 
^ambition,  félon  le  mot  de  faint  Bernard,  eft2 
la  croix  de  l'ambitieux  ,  je  puis  ajouter  que 
fouvent  l'orgueil  devient  l'humiliation  de  l'or- 
gueilleux. 

f  Cet  homme  eft  toujours  content  de  lui,  & 
m'eût-il  eu  aucun  fuccès ,  il  fè  perfuade  toujours 
avoir  réufli  le  mieux  du  monde.  Contentez- 
vous  de  fçavoir  ce  qui  en  eft,  &  d'en  croire 
ce  que  vous  devez  :  mais  du  refte ,  pourquoi 
cherchez-vous  à  le  détromper  de  Ton  erreur , 
puifqu'elle  le  fatisfait ,  &  qu'elle  ne  nuit  à  per- 
îbnne.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois 
des  raifons  qui  peuvent  vous  engager  à  lui  ou- 
vrir les  yeux  ,  &  à  lui  faire  connoitre  Tillu/îon 
où  il  eft  :  mais  avouez-le-  de  bonne  foi  ;  c'cft 
une  malignité  fecrette  ,  c'eft  une  efpece  d'en- 
vie, qui  vous  porte  à  l'humilier ,  &  à  lui  faire 
perdre  cette  idée  dont  il  s'eft  lailfé  prévenir  en 
fa  faveur.  Car  mille  gens  font  ainfi  faits  :  non 
feulement  ils  font  jaloux  de  la  réputation  fo- 
nde &  vraie  qu'on  a  dans  le  monde;  mais  de 
plus,  par  une  délicatefle  infinie  de  leur  orgueil, 
ils  font  en  quelque  manière  jaloux  de  la  bonne 
opinion,  quoique  mai  fondée,  qu'un  homme  a 
de  lui-même. 

$  Qu'il  me  foit  permis  de  faire  une  compa- 
raifon»  II  y  a  des  mérites ,  &  en  très- grand 
nombre,  qui  ne  devroient  fe  produirez  la  lu- 
mière, qu'avec  la  précaution  dont  on  ufeâ  l'é- 
gard de  certaines  étoffes ,  pour  les  débiter.  On 
ne  les  montre  que  dans  un  demi-jour,  parce 
que  le  grand  jour  y  feroit  parottre  des  défauts 
qui  en  rabailferoient  le  prix.  Combien  de 
gens  peuvent  s'appliquer  la  parole  du  Prophète  ; 
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mon  e.evation  a  été  mon  humiliation!  C'eft-à^ 
dir  -,  qu'ils  ne  lembient  nè  s'être  élevez  que  pour 
fe  rendre  méprifables  ,  que  pour  lailFer  apper- 
cevoir  leur  foible ,  que  pour  perdre  toute  la 
bonne  op'nion  qu'on  avoit  conçu  d'eux.  Tans 
qu'ils  fe  font  tenus  à  peu  près  dans  le  rang  où  la 
providence  les  avoir  fait  naître ,  ilsréuffifloienti 
on  les  honoroit,  on  parloit  d'eux  avec  élo- 
ge :  mais  par  une  manie  que  l'orgueil  ne  man- 
que point  d'infpirer  ,  ils  ont  voulu  prendre  VeV- 
for  ,  &  porter  plus  haut  leur  vol.  C'eft-là" 
qu'on  a  commencé  à  les  mieux  connoître ,  8c 
qu'en  les  connoilîant  mieux  ,  on  a  appris  à  les- 
eftimer  moins.  En  un  mot ,  ils  étoient  aupara- 
vant dans  leur  place  ,  &  ils  y  faifoient  bien  £ 
niais  ils  n'y  font  plus  ;  &  tout  ce  qui  n'eft  pas 
dans-fa  place ,  bleffela  vûë. 
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Caractère  dt  la  Charité  Chrétienne.. 
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H  dois  aimer  mon  prochain  dans 
Dieu  ,  pour  Dieu ,  &  comme 
Dieu  l'aime  ;  l'aimer  dans  Dieu  r 
en  forte  que  Dieu  foit  le  principe 
de  ma  charité;  l'aimer  pour  Dieu, 
en  forte  que  Dieu  foit  le  motif  de 
ma  charité;  l'aimer  comme  Dieu  l'aime  ,  en 
forte  que  Dieu  foit  ie  modelle  de  ma  charité* 
Trois  points  effentiels  f  dont  voici  le  fens. 

I.  Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu? 
C*eft-à-dire ,  que  je  dois  l'aimer  comme  étant 
l'ouvrage  de  Dieu  qui  Yà  créé  par  fa  Toute- 
puiflance  ;  comme  étant  l'image  vivante  de 
Dieu ,  qni  l'a  formé  à  fa  reJTemblance  ;  comme 
étant  la  conquête  &  le  prix  des  mérites  d'un 
I>ieu ,  qui  l'a  racheté  de  fon  fang  connue 
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étant  fous  la  garde  de  la  providence  de  Dieu  ; 
qui  veille  fur  lui  fans  celle  ,  &  s'applique  à  le 
conferyer  &  à  le  conduire  ;  comme  ayant  Dieu 
aufïï-bien  que  moi  pour  fin  dernière  ,  &  com- 
me étant  appelle  à  vivre  avec  nloi  dans  la  gloire 
&  le  Royaume  de  Dieu.  De  forte  que  je  puis 
&  que  je  dois  confiderer  ce  vafte  univers  com- 
me la  maifon  de  Dieu  ;  &  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  dans  le  monde  ,  comme  une  grande 
famille  dont  Dieu  eft  le  Pere.  Nous  fommes 
tous  Tes  enfans ,  tous  fes  héritiers  ,  tous  frères  , 
&  tous,  pour  ainfî  parler  ,  ralfemblez  fous  fes 
ailes  &  entre  fes  bras.  D'où  il  eft  aifé  de  juger 
quelle  union  il  doit  y  avoir  entre  nous  v  &  com- 
bien nous  devenons  coupables ,  quand  il  nous 
arrive  de  nous  tourner  les  uns  contre  les  au- 
tres jufques  dans  le  fèin  de  notre  Pere  célefte.. 
N'eft-ce  pas  ,  fi  j'ofe  encore  m'exprimer  en  ces 
termes ,  n'eft-ce  pas  déchirer  ces  entrailles  de 
charité  où  il  nous  porte,  &  où  il  nous  cmbrafTe 
rous  fans  diftin&ion  ?  N'eft>cepas,  par  propor- 
tion, lui  caufer  des  douleurs  pareilles  à  celles 
que  repentit  la  mere  d'Efaii  &  de  Jacob  ,  lor£ 
que  ces  deux  enfans  ,  avant  que  de  naître,  fe 
combattaient  l'un  l'autre  dans  le  fein  même  où 
ils  avoient  été  conçus  ? 

Or  voilà  néanmoins  le  trifte  fpc&acle  que 
nous  avons  continuellement  devant  les  yeux. 
Il  femble  que  le  monde  foit  comme  un  champ 
de  bataille  ,  où  de  part  &  d'autre  on  ne  penie 
qu'às'entre-détruire  &  à  fe  perdre.  On  y  em- 
ployé tout  :  la  force  ouverte  &  les  violences, 
les  intrigues  &  les  cabales  fecrettes,la  malignité 
de  la  médifance,  les  artifices  de  la  chicane,- 
icpoids  de  l'autorité,  le  crédit  &  la  faveur  :  le 


menfonge  ,  les  trahifons  &  les  plus  infignes 
perfidies  :  car  c'eft  là  que  tous  les  jours  on  le 
laiffe  entraîner  par  les  différentes  pafïions  qui 
nous  dominent ,  &  qui  pour  fe  fatisfaire,  étouf* 
fent  dans  les  cœurs  tout  fentiment  de  charité  & 
fouvent  même  tout  fentiment  d'humanité.  Tel- 
lement que  dans  la  focieté  humaine  au  lieu  que 
chaque  homme  devroic  être  à  l'égard  des  au- 
tres hommes  ,  un  frère  pour  les  aimer  &  les 
traiter  en  frères  ,  un  foutien  pour  les  appuyer 
&  les  aider  dans  les  rencontres ,  un  patron  pour 
s'interelfer  en  leur  faveur  &  les  défendre ,  un 
confeil  pour  leur  communiquer  Tes  lumières 
&  les  diriger  y  un  confident  à  qui  ils  puffent 
ouvrir  leur  ame  &  déclarer  avec  aiïurance  leurs 
penfées  ,  un  confolateur  qui  prit  part  à  leurs 
peines  &  qui  s'employât  à  les  foulager  :  on  peut 
dire  au  contraire  ,  quoiqu  avec  la  reftriétion 
convenable  ,  que  par  le  renverfement  le  plus 
affreux  &  félon  Texpreffion  commune  ,  la  plu- 
part des  hommes  font  au  regard  des  autres 
hommes  ,  comme  des  loups  ravilfans ,  qui  ne  fjomth$~ 
cherchent  qu'à  furprendre  leur  proye  &  à  la  /tv. 
dévorer.  fus.  - 

On  fe  haït  &  Ton  s'ofFenfe  mutuellement  les 
uns  1  ?s  autres ,  on  le  décrie  &  l'on  fe  ruine  de 
réputation  les  uns  les  autres  ,  on  fe  drelfe  de9 
embûches  &  Ton  travaille  à  fe  tromper  ,  à 
fupplanter,  à  fe  dépouiller  les  uns  les  autres. 
Que  voyons-nous  autre  çhofe  que  Jes  quérel- 
les  &  des  divifiôns  ;  &  de  quoi  entendons-nous 
parler  plus  ordinairement  que  de  procès,  de 
conteftations  ,  dmimitiez,  de  calomnies  ,  de 
fourberies,  d'impoltures  ,.d'injuftices,  de  vexa- 
tions ?  D'où  il  arrive  que  quiconque  aime  la 
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paix  &  veut  aflurer  l'on  repos  ,  fe  tient ,  autant  - 
qu'il  peut,  éloigné- de  la  multitude,  comme  Ci 
la  compagnie  des  hommes  &  leur  préfence 
étoit  incompatible  avec  la  douceur  &  la  tran- 
quillité de  la  vie. 

Que  ces  defordres  régnent  dans  les  Cours  des 
Princes  ,  je  n'en  fuis  point  furpris  :  car  on  fçait 
aflez  quel  eft  l'efprit  de  la  Cour  ;  &  parce  que 
les  intérêts  y  font  beaucoup  plus  grands  que 
par  tout  ailleurs  ,  les  pallions  y  font  aulïi  beau- 
coup plus  vives  &  plus  ardentes.  Qu'eft-ce  en 
effet  que  la  Cour  ?  le  fiége  de  la  politique , 
mais  d'une  politique  la  plus  interelîee.  On  n'y 
eft  occupé  que  de  fa  fortune,  &  l'on  n'y  a 
d'autre  vue  ni  d'autre  foin  que  de  s'avancer , 
de  s'élever ,  de  fe  maintenir  aux  dépens  de  qui 
cjuecefoit,  &  par  queique  voye  que  ce  foit. 
Telle  eft  l'ame  qui  anime  tout ,  tel  eft  le  mo- 
bile qui  remue  tout ,  tel  eft  le  principal  agent 
qui  met  tout  en  œuvre.  Et  de  là  même  qu'eft- 
ce  commmimément  que  ce  qui  s'appelle  gens  de 
Cour  ?  gens  fans  charité  &  fans  amitié  ,  mal- 
gré les  apparences  les  plus  fpécieufes  &  les  plus 
belles  démonftrations  :  gens  obligez  d'être  tou- 
jours fur  la  réferve ,  toujours  dans  la  défiance  y 
toujours  en  garde  ,  parce  que  chacun  jugeant 
des  autres  par  foi-même  ,  ils  fe  connoiffent 
fous,  Si  qu'aucun  d'eux  n'ignore  cette  maxime 
générale,  que  dans  le  train  de  la  Cour  il  y  a 
lans  ceife  quelque  mauvais  coup  à  craindre 
&  de  nouvelles  attaques ,  ou  à  livrer  ,  ou  à  re- 
pou  fier. 

Qu'on  voye  encore  ces  mêmes  deferdre? 
dans  des  états  du  monde  moins  relevez  ,  &  juf- 
flues  dans  les  dernières  conditions ,  je  n'àï 
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point  de  peine  à  le  comprendre.  Eu  égard  à  la 
•diver'ffré  des  elprîts  ,  à  la  différence  des  tem- 
péra m  ns  ,  à  la  variété  &  même  à  la  contra- 
riété abfoluë  des  idées  &  des  prétentions  y  où 
l'un  penfe  d'une  façon  "&  l'autre  tout  autre- 
ment 5  où  l'un  veut  ceci  & l'autre  cela  ,  il neft 
guéres  poHible  que  le  monde  ne  fbit  pas  ner- 
petuellement  agité  de  difeordes  &  de  dilfen- 
fions  :  pourquoi  ?  parce  que  le  feul  lien  capa- 
ble d'unir  les  cœurs  ,  malgré  tous  les  fujetsde 
défunion  qui  naiffént ,  &  le  feul  moyen  qui 
pourroit  prévenir  tous  les  troubles  &  les  arrê- 
ter, c'eftun  efVitde  Chriftianîfîne  &  de  cha- 
rité, &  que  cet  efprit  de  charité,  cet  efprit 
Chrétien,  eft  prefque  entièrement  banni  du 
monde  &  quM  n'y  a  plus  ni  vertu  ni  action. 

Mais  voici  ce  qui  me  paroi  t  bien  déplorable 
&  bien  étrange.  Ce  n'elt  pas  feulement  à  la 
Cour  ni  dans  le  monde  prophane  &  corrom- 
pu ,  que  la  paffionfufcite  ces  guerres ,  &  caufe 
ces  mélîntelligences  :  mais  elles  ne  font  que 
trop  fréquentes  au  milieu  même  de  l'Egiife, 
jufques  dan?  le  fanétuaire  de  Jefus-Chrift  Se 
entre  Tes  Miniftres  ,  jufques  dans  la  folitude 
du  Cloître  ,  &  dans  le  centre  de  la  Religion. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  a  dit  à  tous  ,  dans  la 
perfonne  de  fes  Apôtres  :  On  connoîtra  que 
vous  êtes  mes  difciples,  par  l'affection  mu- 
tuelle que  vous  aurez ,  &  que  vous  témoigne- 
rez les  uns  envers  les  autres.  Suivant  ce  prin- 
cipe &  pour  donner  à  leur  divin  maître  cette 
preuve  d'un  attachement  inviolable  9  les  pre- 
miers Chrétiens  n'avoient  rien  plus  à  cœur 
que  la  charité  tk  que  le  foin  de  la  conferver 
entre  eux.  Mais  dans  la  fuice  des  temps  k  çha- 
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ïité  de  plufîeurs  étant  venue  a  fe  refroidir,  5ê 
la  paix  ayant  commencé  à  fe  troubler  parmi 
le  troupeau  fidelle  ,  du  moins  lui  reftoit-il ,  ce 
femble,  un  azile  en  certains  états  plus  par-» 
faits  &  fpccialcmcnt  dévouez  à  Dieu  par  leur 
earaéh're  &  leur  profcfiion.  Qui  l'eût  crû  que 
jamais  on  dût  voir  ce  qu'on  a  vu  tant  de  fois  > 
je  veux  dire,  parmi  des  hommes  d'Eglife,  par- 
mi des  Prêtres  du  Dieu  vivant,  dans  des  re- 
traites &  des  monafteres,  les  animofîtez,  les 
jaloufies ,  les  partis ,  les  brigues  ,  &  tous  les 
maux  qui  en  font  les  fuites  funeftes  &  fcanda- 
leufes  ï  Où  donc  la  charité  pourra-t-elle  fere^ 
tirer  fur  la  terre  ,  &  où  lera-t-elle  à  couvert  ? 
Qui  la  maintiendra,  û  ceux-là  même  qui  fé- 
lon leur  miniftere  devroient  donner  tous  leurs 
foins  à  l'entretenir  ;  qui  devroient  être  autant 
de  médiateurs  pour  concilier  les  efprits  &  ter- 
miner les  différends  ;  qui  par  l'exemple  d'une 
modération  inaltérable  &  d'un  plein  defînte- 
relfement  devroient  apprendre  aux  fidèles  à 
réprimer  leurs  fendmens  trop  vifs,  &  à  facrifier 
fur  mille  points  peuimportans  leurs  droits  pré- 
tendus ,  plutôt  que  de  les  défendre  aux  dépens 
delà  tranquillité  &  du  repos  commun:  fi  ,  dis- 
je  ,  ceux-là  même  s'échapent,  comme  les  au- 
tres ,  dans  les  rencontres ,  &  ont  leurs  démê- 
lés &  leurs  averlions.  N'infiftons  pas  là-cîcfîus 
davantage  :  on  n'en  eft  que  trop  inltruit  ;  mais 
on  n'en  peut  allez  gémir. 

II.  Je  dois  aimer  mon  prochain  pour  Dieu  , 
c'eft-à-dire,  que  je  dois  l'aimer  en  vue  d'obéir 
à  Dieu  qui  me  l'ordonne;  en  vue  de  plaire  à 
Pieu ,  qui  femble  n'avoir  rien  plus  à  cœur  $t 
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ne  nous  recommander  rien  plus  expreflement  ; 
en  vue  de  marquer  à  Dieu  ma  fidélité,  ma  re- 
connoilfance ,  mon  amour,  puifqu'un  des  té- 
moignages les  plus  certains  que  je  puis  lui  en 
donner ,  &  qu'il  attend  de  moi ,  eft  de  renon- 
ccr  pour  lui  à  mes  propres  fentimens,  quel- 
que j.ulles  d'ailleurs  qu'ils  me  paroilfent,  & 
d'étourFer  tout  chagrin  ,  toute  haine,  toute 
envie ,  toute  antipathie  qui  m'indifpoferoit  con- 
tre le  prochain  &  m'en  éioigneroit.  Motif  ex- 
cellent ,  qui  relève  notre  charité  au-deifus  de 
tout  amour  purement  humain,  &  qui  en  fait 
une  chanté  furnaturelle  &  toute  divine.  Mo- 
tif univerfel,  qui  donne  à  notre  charité  une 
étendue  fans  bornes,  &  qui  la  répand  fur  tou- 
tes fortes  defttjets,  grands  &  petits ,  riches  & 
pauvres,  domeftiques  ,  étrangers,  amis,  en- 
nemis. Motif  néceifaire  ,  &  fans  lequel  il  n'eft 
pas  poflible  d'accomplir  tout  le  précepte  de  la 
charité  chrétienne.  Car  nous  aurons  beau  con- 
fulter  la  raifon,jamais  la  raifon  feule  ne  nous  dé- 
terminera à  certains  devoirs  que  la  charité  néan- 
moins exige  indifpenfablement  de  nous.  Il  n'y 
a- qu'une  vûé  fupérieure  qui  puilie  nous  y  en- 
gager ,  &  c'eii  la  vue  de  Dieu.  Sous  cet  afped; 
tout  nous  devient,  non-feulement  pratiqua- 
nte ,  mais  facile  ;  &  la  charité  ne  nous  preferit 
rien  alors  de  ii  héroïque  ,  qui  nous  étonne. 
A  toute  autre  considération  nous  pouvons  op- 
pofer  des  difficultez  :  mais  il  n'y  a  point  de  ré- 
plique à  celle-ci  ;  &  que  pourrions-nous  allé- 
guer pour  notre  défenfe  quand  on  nous  dit: 
Dieu  vous  le  demande  ,  faites-le  pour  Dieu  ? 

De-là  donc  il  eft  aifé  de  voir  l'illufîon  qui 
nous  féduit,  &  la  faulîcré  de  nos  exeufes-*., 
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quand  nous  voulons  no^s  prévaloir  des  défauts 
du  prochain ,  ou  des  offenfes  que  nous  penfons 
en  avoir  reçues,  pour  autoâfer  noue  indiffé- 
rence à  Ton  égard  ,  &  le  r. n'ennuient  que  nous 
lui  témoignons  par  notre  conduite  &  nos  ma- 
nières. On  dit ,  c*éft  un  homme  inquiet  &  bi- 
zarre ;  d'un  moment  à  l'autre  on  ne  le  connoît 
plus,  &  quoi  qu'on  faiîe,  on  ne  peut  le  con- 
tenter. Le  moyen  tfelîuyer  toutes  Tes  humeurs 
&  d'être  fans  ceffe  expofé  à  Tes  caprices  ?  On 
dit,  c'eft  un  homme  violent  &  emporté:  on 
ne  fçauroit  lui  dire  une  parole  qu'il  n'éclate 
tout  d'un  coup,  &  qu'il  ne  vous  brufque  fans 
modération  &  fans  ménagement.  On  dit,  c'eft 
wn  mauvais  cœur  &  un  ingrat  :  on  a  beau  lui 
faire  du  bien  ,  il  n'en  a  nulle  reconnoiflance  , 
&  ne  voudrort  pas  vous  rendre  le  plus  léger 
fèrvice ,  après  qu'on  lui  en  à  rendu  d'effentiels. 
On  dit }  c'efl:  un  malade  bien  importun  :  il  ne 
vous  entretient  que  de  fesinfirmitez.  ;  &  à  force 
de  fe  plaindre ,  il  devient  fatiguant  &  ne  donne 
pour  lui  que  du  dégoût.  On  dit ,  c'eit  mon  en- 
nemi :  il  a  pris  parti  contre  moi  en  plus  d  un? 
affaire  ,  &  je  n'en  ai  jamais  eu  que  des  défa- 
grémens.  Enfin  que  ne  dit-on  pas?  cariln'eft 
point  de  matière  eu  Ton  feit  plus  cloquent, 
que  lorfqu'il  s'agit  des  autres  &  de  leurs  im- 
perfections. Les  raifons  vraies  ou  apparente:, 
ne  manquent  point  pour  les  mé;<rifer  &  les  con- 
damner. On  s'établit  là-deMus  ,  &  l'on  deman- 
de :  comment  vivre  avec  des  gens  de  ce  ca- 
ractère ,  &  comment  aimer  ce  qui  n'eit  pas  ai- 
mable ? 

Comment  l'aimer?  à  cette  queftion  la  rc- 
ponfe  eft  aiféc  &  prompte  :  la  yoiei  telle  que" 
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je  l'ai  déjà  fait  entendre ,  &  elle  eft  fans  répli- 
que. Comment,  dis-je ,  i'aimer  ï  pour  Dieu  : 
point  d'autre  rtaifon  ;  &  fi  cette  raifon  ne  nous 
îiiffit  pas ,  noits  ce/Tons  d'être  Chrétiens ,  &  en 
perdant  la  charité  du  prochain  ,  nous  perdons  Ja 
charité  de  Dieu.  Développons  ceci ,  &  rendons 
cette  importante  leçon  plus  intelligible.  Si  je 
vous  difois  d  aimer  le  prochain  ,  parce  queTun 
.eft  homme  de  mérite  ,  &  qu'il  a  d'excellentes 
qualité/  ;  parce  que  l'autre  eft  un  efprit  doux  , 
.patient,  accommodant;  parce  que  celui-ci  eft 
.d'une  probité  reconnue  a  d'une  pieté  exemplai- 
re ,  d'une  vertu  confommée  ,  parce  que  celui- 
là  prévenu  en  votre  faveur ,  vous  comble  d« 
grâces  &  ne  cherche  qu'à  vous  obliger  &  à 
vous  .faire  plaifîr  :  vous  pourriez  alors  mefurer 
votre  charité  félon  la  diveriité  des  talcns  &  la 
différence  des  perfonnes  ;  vous  pourriez  la  bor* 
jier  à  .un  certain  nombre,  &  en  exclure  ceux 
qui  .n'auroient  pas  les  mêmes  avantages  &  fe- 
roient  fujets  à  des  vices  tout  oppofez.  Vous 
.auriez  droit  de  vous  en  tenir  à  la  règle  que  je 
vous  aurais  preferite ,  &  vous  pourriez  mere- 
,préfenter  que  tels  &  tels  ne  vous  conviennent 
point  &  qu'ils  n'ont  rien  d'engageant  pour 
vous  ;  qu'ils  font  fiers  &  hautains  5  qu'ils  font 
critiques  &  médifans  ,  qu'ils  font  faux  &  men- 
teurs ;  que  ce  font  de  petits  ^génies  ,  fans  lu* 
;micres  &  fans  connoifTance  ;  que  ce  font  des 
ames  dures ,  fans  condefeendance  &  fans  pi- 
tié ;  qu'ils  n'ont  ni  retenue  $  ni  pudeur,  ni 
crainte  de  Dieu,  ni  religion;  que  plus  d'une 
fois  même  ils  vous  ont  perfonneliement  arta~ 
que  &  infulté,  &  qae  tout  cela  juftifie  allez, 
l'indifférence  avec  laquelle  vous  les  regardez  ? 
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&  le  peu  de  parc  que  vous  prenez  à  ce  qui  les 

touche. 

Ces  confïderations,  je  l'avoue,  ne  font  pas 
tout-à-fait  déraifonnables  à  en  juger  fuivant 
les  vues  purement  humaines.  Aimer  ceux  qui 
Jious  aiment.,  ceux  qui  nous  marquent  de  l'es- 
time ,  de  la  confiance,  de  la  bienveillance  ^ 
ceux  avec  qui  nous  fympatifbns  &  qui  nous 
plaifent,  ceux  qui  dans  la  focieté  ont  des  ma- 
nières plus  liantes  &  plus  propres  à  nous  atta- 
cher; au  contraire  ,  méprifer  qui  nous  méprife; 
fuir  qui  nous  déplaît,  qui  nous  ennuie  ,  qui  nous 
gêne  ,  qui  nous  choque  ;  fe  reflentir  d'une  in- 

t'ure  &  ufer  de  retour  envers  celui  qui  nous 
>lefle  ;  le  traiter  comme  il  nous  traite,  ou  le 
^élaiffer  comme  il  nous  délaifle  :  voilà  ce  qu'inf- 
pire  la  nature;  mais  ce  n'eft  point  ce  que  l',E- 
vangile  nous  apprend.  Ce  n'elt  point  là  feu- 
lement ce  qu'exige  de  nous  la  loy  de  Dieu,  & 
puifque  je  parle  ici  en  qualité  de  Miniôre  de 
Dieu  &  de  Ton  Evangile  ,  la  charité  que  je  pré- 
tends vous  enfeigner,  ne  connoît  point  toutes 
ces  diiiindions  &  ne  les  foufTrc  point,  parce 
que  le  motif  fur  quoi  elle  eft  fondée  ,  s'étend  à 
tout  fans  diftinétion,  &  qu'il  comprend  géné- 
ralement tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  fur  la  ter- 
re ,  fans  exception  de  perfonne. 

Car  je  vous  dis  précifément  d'aimer  le  pro- 
chain ,  foit  qu'il  ait  toutes  les  perfections  qu'on 
peut  défirer  dans  un  homme  accompli ,  ou  qu'il 
n'en  ait  aucune  ;  foit  qu'il  poifede  tous  les  dons 
d'intelligence ,  de  feience  ,  de  fagelîe  ,  de  pro- 
bité ,  d'équité  ,  de  politelfe  ,  d'honnêteté  ,  ou 
qu'il  en  foit  abfolument  dépourvu  ;  foit  que  fa 
naiflance ,  fa  fortune  le  relevé ,  ou  que  fa  cor- 


C  u  a  i  t  b*  e  a  r  eV  f  e  »  n  b;  Î* 9 

j    dition  &  fa  mifere  Vaviliffo.  En  un  mot,  quel 
•qu'il  foit  &  en  quelque  /îtuation  que  vous  le 
5  !  fuppofîez  ,  c'eft  toujours  votre  prochain  ;  5c 
-  !  comme  votre  prochain  ,  Dieu  veut  que  vous 
i    l'aimiez.  Il  le  veut ,  dis  -  je ,  &  il  vous  dit  :  fi  ce 
-n'eft  pas  pour  lui-même  que  vous  l'aimez ,  ai- 
(   .mez-le  pour  moi.  De  ne  l'aimer  que  pour  lui- 
;   ;mëme  ,  ceferoit  une  charité  toute  prophane, 
fu  jette  à  mille  exceptions  &à  mille  variations  ; 
mais  de  l'aimer  pour  moi ,  c'eft  ce  qui  doit 
î  xehauflerle  prix  de  votre  charité  &  la  fan&i- 
fier.  Afin  de  nous  ôter  tout  prétexte,  &  de 
^donner  à  notre  chanté  un  mérite  fupérieur  en 
lui  propofant  un  objet  tout  facrë  &  tout  di- 
vin, Dieu  Ce  fubfljtuc  à  la  place  du  prochain, 
$1  nous  déclare  dans  les  termes  les  plus  exprès 
&  les  plus  touçhans,  que  tout  le  bien  que  nous 
ferons  à  autrui  ,  fût-ce  au  plus  petit  &  au  der- 
nier des  hommes ,  il  l'acceptera  &  le  comp- 
tera comme  fait  à  lui-même  ,  dès  que  nous 
le  ferons  en  fon  nom.  Qu'aurions  nous  là- 
delfus  à  répondre  ;  &  fî  nous  fomm.es  infeniî- 
ibles  à  cette  raison  fouveraine ,  il  faut  que  nous 
:  ne'connoiiTîôns  ,  ni  ce  que  nous  devons  a  Dieu, 
|  ni  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 
Je  dis  ce  que  nous  devons  à  Dieu:  car  pour 
appliquer  ici  ce  que  fàint  Paul  écrivoit  à  fon 
Jifciple  Philémon ,  en  lui  renvoyant  Onéfïme, 
&  lui  recommandant  de  recevoir  avec  douceur 
&  avec  bonté  cet  efclave  fugitif^  il  me  femble 
que  Dieu  dans  le  fond  de  l'ame  nous  adreife 
Jes  même  paroles  au  fiijet  de  chacun  de  nos 
frères  :  Vfez-en  envers  lui  comme  fi  c'était  moi-  v.  iS» 
même.  Peut-être  "vous  et  t~il  fait  tort ,  &  peut- 
être  vous  ejl'il  redevable  en  quelque  chofe  ;  mm 
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\e  prends  tout  fur  moi ,  &  fi  vous  voulez,,  cefl  tnoi 
qui  vous  le  dois  :  je  voHsyatisjerai  ;  /ofcr  ne  -pas 
dire  que  vous  vous  devez,  vous-même  tout  a  moi* 
j'ajoute,  ce  que  nous  nous  devons  à  nou> 
mémes.  Et  en  effet  ;  nous  fouîmes  do  ti.blc  nie  ut 
intereffez  à  maintenir  cette  loy  de  charité  éta- 
blie de  Dieu:  car  en  premier  lieu,  Ja  même 
loy  .qui  nous  ordonne  d'ailier  le  prochain  9 
fans  égard  à  toutes  les  rayons,  qui  félon  Je 
Sentiment  naturel  pourroient  nous  in  !ifpofer 
contre  lui  &  nous  retirer  de  lui ,  ordonne  pa-, 
reillement  an  prochain  d'avoir  pour  noue  Ja 
même  indulgence  &  de  nous  rendre  les  mê- 
mes devoirs  de  Ja  charité  Evangélique.  En  fé- 
cond lieu  ,  cu;e  vue  de  Dieu  que  nous  de- 
vons nous  propoferxians  l'amour  du  prochain, 
c/eftee  quiconfacre  >  pour  ainfi  parler  ,  noire 
chanté,  &  ce  qui  y  attache  le  mérite  le  plus 
excellent.  bjous  pouvons  faire  à  Dieu  bien  des 
facrifiecs,  parla  pénitence  &  les"  aufieritez  t 
par  la  pat'ehce  dans  les  adverfitez,  parle  re- 
noncement au  monde  &  à  toutes  fes  vanitez  ; 
mais  de  tous  les  facrifices  ,  j'ofe  dire  qu'il  n'en 
eft  point  déplus  méritoire  devant  Dieu  que  le 
facriflce  denotre  cœur  &  de  fes  afrecuons  par 
la  charité.  Supporter  te  prochain  pour  Dieu» 
pardonner  au  prochain  pour  Dieu  ,  modérer 
pour  Dieu  nos  relfentimens ,  adoucir  nos  ai- 
greurs ;  réprimer  nos  colères  ,  furmonter  nos 
répugnances  :  que  c'eft  une  vertu  peu  connue 
des  perfonnes-niémes  qui  font  une  plus  haute 
profeffion  de  pieté  !  ou ,  pour  mieux  dire ,  ûns 
cette  vertu  y  a-t- il  une  pieté  lolide  &  de  quel- 
que prix  auprès  de  Dieu  ï 
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III.  Je  dois  aimer  mon  prochain  comme 
Dieu,  c'eft-à-dire,  que  je  dois  l'aimer  delà 
même  manière  par  proportion  que  Dieu  l'ai- 
me. Grand  &  divin  modellcque  Jefus-Chrift 
hii-méme  nous  a  propofé  dans  fon  Evangile  , 
lorfqu'inftruifant  fes  difciples  fur  la  charité 
du  prochain  ,  &  en  particulier  fur  le  pardon 
des  injures  &  l'amour  des  ennemis,  il  con- 
clut: Soyez  donc  parfJts  comme  votre  P ère  ce'-  Matt. 
Ufte  ejl  par  frit.  Car  félon  le  texte  facré  ,  cette  48. 
perfection  en  quoi  Dieu  veut  fur-tout  que  nous 
l'imitions  ,  autant  qu'il  eft  poffible  à  notre  foi- 
bleiTe,  aidée  du  fecours  de  la  grâce,  c'eftla 
perfeclion  de  la  charité  ;  &  c'en1  aufli  con- 
formément a  cette  même  règle  &  dans  le  mê- 
me fens  que  le  Sauveur  du  monde  difoit  aux 
Apôtres:  Je  vous  fais  un  commandement  nou- 
veau ,  qui  eft  de  vous  entrainnr  >  comme  je  vous  t 
0ti  aimez.  Commandement  nouveau ,  non  point  * 
tme  la  chanté  n'ait  pas  été  une  vertu  de  tous 
les  temps,  mais  parce  qu'elle  eft  /înguliere- 
ment  &  plus  excellemment  la  vertu  du  Chri- 
ftianifme.  Or  comment  Dieu,  comment  Je- 
fus-Chrift  ,  Fils  de  Dieu  &  vrai  Dieu  ,  nous 
a-t-il  aimez?  d'un  amour  fincere ,  d'un  amour 
efficace,  pour  m'expnmer  de  la  forte,  d'un 
amour  falutaire  &  fànctifiant  i  D'un  amour 
fincere  par  une  bienveillance  &  une  affection 
véritable  du  cœur  D'un  amour  efficace,  & 
mis  en  œuvre  par  mille  bienfaits.  Enfin  d'un 
amour  que  j'appelle  falutaire  &  fan&ifiant, 
parce  que  dans  les  vues  de  Dieu  il  ne  tend 
qu'à  notre  fan&ification  &  à  notre  falut,  Se 
gué  c'en  eft  là  le  dernier  &  le  principal  objet, 
Tmt  II,  F 
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Trois  qualitez  de  la  vraye  charité.  Plût  au  Ciel 
.quelles  fufient  auflï  communes  ,  qu'elles  font 
conformes  à  refprit  de  la  religion  &  à  cette  loy 
d'amour  qu'un  Dieu-homme  eft  venu  établir; 
parmi  les  hommes  ! 

Charité  fincere  &  du  cœur,  A  juger  par  les 
dehors  ,  jamais  fiécle  ne  fut  plus  charitable  que 
le  notre,  puisque  jamais  fiécle  n'eut  plus  l'ex- 
térieur &  toutes  les  apparences  de  la  chanté. 
On  eft  civil,  honnête ,  poli  ;  on  a  des  airs  af- 
fables ,  gracieux,  infinuans  ;  on  affeéte  une 
complaifance  infinie  dans  la  foeieté  ;  on  fçait, 
&  Ton  fe  pique  de  fçavoir  fe  conformer  au 
goût  ,  aux  inclinations ,  à  toutes  les  volontez 
des  perfonnes  avec  qui  l'on  eft  en  relation. 
Voilà  en  quoi  confifte  la  feience  du  mondr. 
Ce  ne  font  que  promettes  obligeantes,  quYx- 
preffions  afredueufes,  que  protestations  de  fer- 
vice  ,  &  d'un  dévouement  fans  réferve.  Mais 
dans  le  fonds  qu  eft-ce  que  tout  cela  ,  finon  un 
langage  ?  Langage  qui  dit  tout,  &  qui  ne  dit 
rien  ;  qui  embrafle  tout ,  &  qui  ne  va  à  rien  ; 
où  le  cœur  paroit  s'épancher  dans  les  plus 
beaux  fentimens ,  &  ne  fent  rien.  Langage 
dont  le  monde  n'eft  peint  la  dupe  :  car  avec 
le  moindre  rayon  de  lumière  ,  on  perce  tout 
d'un  coup  au  travers  de  ces  apparences,  & 
l'on  entend  tout  ce  qu'elles  lignifient.  On  ré- 
duit les  paroles  à  leur  vrai  îens,  les  empref- 
femens  étudiez  ,  les  témoignages  les  plus  fpé- 
çieux  à  leur  juite  valeur.  Ce  font ,  félon  l'o- 
pinion commune  ,  des  complirnens  ;  ce  font 
des  bienféances ,  des  ufages ,  des  façons  d'a- 
gir :  rien  davantage.  De  forte  que  quiconque 
feroit  fond  fur  sela,  &  youdroit  tirer  de-là 
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quelque  conféquence  en  fa  faveur  ,  feroit  re- 
gardé comme  un  homme  fans  expérience,  3c 
dépourvu  de  toute  raifon» 

En  effet ,  fi  nous  pouvions  pénétrer  dans 
Je  fecret  des  âmes  &  en  découvrir  les  difpo- 
fitions  intérieures ,  de  quoi  ferions-nous  té- 
moins ,  &  fous  ce  voile  de  charité  que  ver- 
rions nous  ?  L'indifférence  la  plus  parfaite  à 
l'égard  de  ceux-là  même  pour  qui  il  femble 
qu'on  brûle  de  zèle.  Encore  eft-ce  peu  que 
cette  indifférence  ;  &  Ci  du  moins  on  s'en 
tenoit  là,  ce  feroit  un  état  plus  tolerable,  & 
le  mal  feroit  moins  grand  :  mais  je  dis  plus  , 
&  fous  cet  extérieur  charitable  &  officieux  , 
que  verrions-nous  ?  les  fouleveraens  de  cœur, 
les  mépris,  les  jaloufîes  ;  les  deffeîns  de  nuire , 
de  traverfer,  d'abailfer ,  de  perdre;  les  me- 
fures  prifes  à  cette  fin  ,  les  moyens  imaginez  , 
^méditez ,  préparez  de  loin  &  concertez  ;  les 
intrigues  formées  en  fecret,  conduites  avec 
art,  avancées  peu  à  peu  &  fans  bruit,  fon- 
tenuës  jufques  au  bout,-  aux  dépens  de  toute 
.équité  ,  &  au  préjudice  de  tout  autre  intérêt 
que  le  fîen  propre.  Je  n'exaggere  point,  & 
au  lieu  d'outrer  la  chofe  ,  peut-être  en  dis- je 
trop  peu.  Or  efl  ce  là  charité  ,  ou  n'eft-ce  pas 
artifice,  difîlmuiatïon,  mauvaife  foy?  ne  font-ce 
pas  impoftures  &  tromperies  l  De-là  vient  qu'il 
n'y  a  prefque  plus  de  confiance  enrre  les  hom- 
mes ,  &  que  par  fageffe  on  eft  obligé  de  le 
tenir  toujours  en  garde  les  uns  contre  les  au- 
tres; à  qui  fe  fier  ,  dit  on?  On  le  dit;  &  on 
a  bien  fujetde  le  dire  .  Dieu  vouloit  que  la  cha- 
rité nous  unît  tous.  Il  vouloit  que  par  une  con- 
fiance réciproque  la  charité  ouvrît  les  cœurs  , 
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&  que  dans  ces  ouvertures  de  cœur  les  homme» 
pulîent  avor  entr'eux  de  fûres  &  d'utiles  commu- 
nication .  C'étoit  la  douceur  de  la  focieté  hu- 
maine ;  c'en  étoit  l'avantage  le  plus  folide  : 
mais  il  falloit  pour  cela  pour  une  chanté  fans 
fard  &  fans  déguiferaent ,  une  charité  intime  & 
véritable.  Or  où  la  trouver  ;  &  tant  qu'elle  fera 
auflï  rare  qu'elle  l'eft ,  il  n'eft  pas  lurprenant 
que  chacun  de  part  &  d'autre  fe  tienne  fi  retfcr- 
ré ,  &  qu'entre  les  efprits  il  y  ait  fi  peu  d'accord 
&  de  bonne  intelligence. 

Charité  efficace  &  pratique.  Parce  que  Dicii 
nous  a  aimez  &  qu'il  nous  aime  fincérement  y 
il  nous  a  aimez  ^  &  il  nous  aime  efficacement» 
L'un  fuit  de  l'autre  ,  &  en  eft  l'effet  immanr 
qtiable?  Car  aimer  fincérement  ,  c'eil  vouloir 
fincérement  du  bien  à  celui  qu'on  aime;  & 
des  qu'on  lui  veut  du  bien  fincérement  ,  on  le 
fait  du  moment  qu'on  le  peut  &  félon  qu'on 
le  peut.  Aufîi  quels  biens  n'avons-nous  pas 
reçus  de  notre  Dieu  ;  quels  biens  n'en  rece<- 
vons-nous  pas  .tous  les  jours  ,  &  que  nous  rc- 
ferve-t-il  encore  dans  l'avenir  !  Marqua  ef- 
fentielie  par  où  le  Fils  de  Dieu  donnoit  à  ju- 
ger de  l'amour  de  fon  Pere  pour  nous.  Vou- 
lez-vous fçavoir ,  difoit-il  à  un  Doéteur  de  la 
loy  ,  comment  Dieu  a  aimé  le  monde  ï  II  Va 
feattc  3.  a*me' >  jtifqua  livrer  fon  Fils  unique  pour  U  mon- 
6C  de.  Marque  fenfible  &  convaincante  à  quoi 
l' Apôtre  faint  Paul  reconnoitfoit  l'amour  de 
GaI  2.  Jefus-Chrift  même  pour  lui  en  particulier  :  II 
0f  m3 a  aimé ,  s'écrioit  ce  maître  des  Gentils ,  faifi 
d'étonnement  &  comme  ravi  hors  de  lui-mê- 
me ,  il  m'a  aimé  ce  Dieu  Sauveur ,  &  la  preuve 
de, fon  amour  la  plus  incoiueftable  &  la  plus 
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touchante  eft  de  s  être  livré  pour  moi,  Ileft  vrai 
que  la  charité  ne  nous  engage  pas  toujours  à 
ces  fortes  de  lacrifices;  il  el\  yrai  qu'elle  ne 
nous  oblige  pas  toujours  à  expofer  notre  vie 
ni  à  la  perdre  pour  le  prochain.  Il  y  a  des 
rencontres  où  nous  le  devons  ;  mais  ces  ren- 
contres après  tout ,  ces  occafîon9  ne  font  pas 
fréquentes,  &  je  veux  bien  ne  les  point  comp- 
ter parmi  les  devoirs  communs  de  la  charité. 
Je  me  borne  à  ces  devoirs  ordinaires  ,  dont  les 
.  fûjets  fe  préfentenr  prefque  à  toute  heure ,  Se 
dont  je  ne  fais  point  de  détail  parce  qu'il  fe*- 
roit infini  Unearaequela  charité  anime,  n'a 

1>as  befoin  qu'on  les  lui  faffe  eonnokre  :  elle 
es  apperçoit  d'elle-même  ;  &  pour  les  dé- 
couvrir ,  elle  devient  aufli  claivoyante  &  aufîi 
ingénieufèj  que  fa  charité  elt  prompte  Se  ar- 
dente. Elle  fçait  prévenir ,  fervir ,  faire  plaifîr 
félon  toute  retendue  de  fon  pouvoir.  Elle  fçait 
aflaifonner  les  fer  vices  qu'elle  rend  par  des  ma- 
nières encore  plus  gracieufes,  que  les  grâces 
même  qu'elle  fait.  Elle  fça  t  compatir  aux 
maux  du  prochain  ,  le  foulagcr  ,  lui  prêter  fe- 
cours  &  l'aider  à  propos.  Elle  fçait  par  i'efpric 
de  charité  qui  l  infpire  &  qui  la  conduit  par- 
ler ,  fe  taire  ,  agir,  s'arrêter vfe  gêner ,  fe  mor- 
tifier y  relâcher  de  fes  intérêts,  &  renoncer  à 
de  juftes  prétentions.  Elle  fçait  dis-je,  tout 
cela ,  parce  qu'elle  s'afFe&ionne  à  tout  cela  , 
parce  qu'elle  s'étudie  à  tout  cela;  parce  qu'in- 
térieurement portée  à  tout  cela ,  elle  y  penfb 
inceifamment  &  ne  laitfe  rien  échaper  à  fora 
atten  ion  &  à  fà  vigilance*  Mais  par  un?  rè- 
gle toute  contraire  que  la  chante  vienne  à 
Te  refroidir,  ou  même  a  s'éteindre  dan*  nos 
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cœurs  ,  tout  cela  difparoît  à  nos  yeux  &  s'ef- 
face de  notre  fouvenir.  On  n'eft  bon  que  pour 
foi-même,  &  Ton  ne  fe  croit  chargé  que  de 
foi-même.  Qu*ai-je  affaire ,  dit-on,  de  celui- 
ci  &  de  celui-là  ?  Que  puis-je  faire  pour  eux  ? 
On  ne  le  voit  pas ,  parce  qu'on  ne  le  veut  pas 
voir;  parce  que  dans  une  indolence  &  une 
inferfibilité  que  rien  n'émeut ,  on  ne  veut  p^s, 
pour  qui  que  ce  foit  ,  fe  donner  la  moindre 
peine,  ni  fe  caufer  le  moindre  embarras.  On 
eft  amateur  de  fon  repos:  quiconque  peut  le 
troubler ,  paffe  pour  importun  ,  &  fatigue  par 
fapréfence. 

Charité  fanétifiante  &  toute  faluraire  :  je 
m'explique.  Je  ne  dis  pas  feulement  falutaire 
&  fan&ifiante  a  l'égard  de  celui  qui  la  prati- 
que ,  &  qui  en  aie  mérite  devant  Dieu  ;  mais 
je  dis  fan&ifiantc  &  falutaire  pour  celui  mê- 
me vers  qui  elle  s'exerce ,  &  qui  en  eft  le  fu- 
jet.  Car  de  même  que  la  charité  de  Dieu  en- 
vers les  hommes  a  pour  fin  principale  leur  fanc- 
tification  &  leur  falut ,  &  que  toutes  les  vues 
de  fa  providence  fur  nous  fe  rapportent  là  ; 
de  même  eft-ii  de  notre  charité  de  procurer  , 
autant  qu'il  nous  eft  pofîible ,  Je  falut  du  pro- 
chain, &  de  nous  interefler  dans  la  plus  gran- 
de affaire  qui  le  regarde.  Non  pas  que  tous 
foient  appeliez  à  prêcher  l'Evangile  comme 
les  Apôtres,  ni  que  tous  ayent  été  dcftinêz  à 
conduire  les  ames  comme  les  miniftres  &  les 
pafteurs  de  l'Eglife.  C'eft  une  vocation  par- 
ticulière ,  &  fpécialement  propre  de  certains 
états  :  mais  outre  cette  vocation  fpéciale  ,  il 
y  a  une  vocation  commurre  &  générale  ,  à  la^ 
quelle  nous  avons  tous  part,  &  qui  fe  trouve  ex* 
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primée  dans  cet  oracle  du  Saint  Efprit  :  Dieu^cîi 
ies  a  tous  chargez,  les  uns  des  autres.  Et  certes 12 ' 
fi  c'eft  pour  nous  un  devoir  de  chanté  d'af- 
filier le  prochain  dans  Tes  befoins  temporels, 
n'en  eft  -ce  pas  un  encore  plus  important  de 
1'aflifter  dans  Tes  befoins  fpiritueis  ,  quand 
nous  le  pouvons  &  de  la  manière  que  nous 
le  pouvons.  Or  il  y  a  mille  conjonctures  où 
nous  le  pouvons  :  où  ,  dis-je  ,  nous  pouvons 
donner  au  prochain  d'utiles  confeils  par  rap- 
port au  falut  ;  où  par  des  fages  remontran- 
tes nous  pouvons  détourner  le  prochain  des 
voyes  corrompues  du  monde  &  l'attirer  dans 
les  voyes  du  falut  ;  où  nous  pouvons  en  de 
pieux  entretiens  inftruire  le  prochain,  l'éclai- 
rer, l'édifier  ,  le  porter  à  de  faintes  réfolu- 
tions  touchant  le  falut  &  l'y  confirmer.  II 
n'en1  point  pour  cela  néceffaire  que  nous  foyons 
revêtus  de  certaines  dignités  ,  ni  que  nous 
ayons  l'autorité  en  main.  D'égal  à  égal  on 
peut  de  la  forte  fe  communiquer  l'un  à  l'au- 
tre fès  penfées  &  fes  fentimens  ;  on  peut  être  > 
pour  ainfi  dire  ,  l'Apôtre  l'un  de  l'autre.  Zélc 
d'autant  plus  digne  de  la  charité  chrétienne, 
que  le  falut  eft  un  bien  plus  excellent ,  &  que 
c'eft  le  fouverain   bien.    Par- là  combien  de 
mauvais  exemples  la  charité  feroit-elle  cefler  î 
combien  de'fcandales  retrancheroit-elle  l  com- 
bien écarter  oit- elle  de  dangers  &  d'obftacles 
du  falut  ?  Elle  fanétifieroit  ie  monde  ,  comme 
elle  fan&ifia  dans  ces  heureux  temps  de  l'E- 
glife ,  où  ies  fidelles  vivoient  enfemble  avec 
la  même  union  que  s'ils  n'euflent  eu  qu'un 
cœur  &  qu'une  ame.  C'eft  ainfi  que  nous  ef- 
perons  vivre  éternellement  dans  le  Ciel,  & 
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c'eft  aînfî  que  dès  maintenant  la  charité  dok 
nous  difpofer  à  cette  vie  bienheureufe  &  im- 
mortelle où  nous  afpirons. 

Deux  fortes  d' amitiez,  ;  les  unes  folides  ou 
prétendues  folides  ,  les  autres  fen/ibles 
&  prétendues  innocentes. 

Rien  de  plus  loihble  ni  de  plus  conforme, - 
non-feulement  à  la  raifon  ,  mais  à  la  re- 
lig  on  même  de  l'homme,  que  l'amitié  bien 
entendue  &  prife  félon  les  vrayes  idées  que 
nous  en  devons  concevoir.  C'eft ,  dit  ie  Saint 
Efprit,  un  tréfor  dont  le  prix  eft  ineftimable. 
Ç'eft  une  protection  contre  rinjuftice,  c'eft 
un  remède  contre  les  accidens  &  les  revers 
de  la  fortune,  c'eft  une  fource  de  lumières  & 
de  coofeiis,  c'eft  l'affaiformement  des  biens  * 
c'eft  1  adouci ife ment  des  maux.  Que  d'avan- 
tages ,  &  qui  eroiroit  que  d'un  fi  bon  fonds 
il  dut  naître  tant  de  mauvais  fruits  ?  Mais  par 
une  malhcureufe  deftinée,  les  meilleurs  cho- 
fes  fonffujettes  à  dégénérer  ,  &  à  fe  corrom- 
pre, comme  nous  le  voyons  dans  l'amitié. 
Car  à  ne  parler  même  que  des  amitiez  les  plus 
honnêtes  en  apparence  &  félon  l'opinion  du 
monde,  il  y  en  a  de  deux  fortes:  Ravoir, 
des  amitiez  folides,  &  des  amitiez  fenfiblesi 
Amitiez  folides  ou  prétendues  folides  ,  qui  ne 
confident  point  en  certains  fentimens  tendres 
&  afFeclueux  ,  niais  dans  un  attachement  réel 
à  la  perfonne  d'un  ami ,  &  dans  un  dévoue- 
ment parfait  à  fon  fervice,  Amitiez.  feniibles  > 


Humaines?;  u? 
tjrrî  font  une  impreflion  plus  vive  fuf  le  cœur, 
qui  le  touchent  ,  qui  l'affectionnent ,  mais  du 
refte,  à  ce  qu'il  paroît  ,  fans  altérer  en  au- 
cune manière  fon  innocence  &  fans  le  porter 
au-delà  des  règles  du  devoir  le  plus  rigoureux. 
Or  examinons  un  peu  les  unes  &  les  autres, 
telles  que  le  monde  les  imagine  ,  telles  que 
le  monde  les  demarde  ,  telles  que  le  monde 
les  autorife  ,  telles  qu  ii  les  approuve  &  qu'il 
les  vante  ,  jufqu'à  les  ériger  eri  ve;  tus ,  quels 
defordres  dans  la  pratique ,  quels  abus  énormes 
n'y  trouverons-nous  pas?  C'eft  ce  que  l'ufage 
le  plus  ordinaire  de  la  vie  ne  nous  fait  que  trop 
connoître  ,  &  de  quoi  nous  allons  encore  ici 
nous  convaincre^ 

Amitiez.  prétendues Jolides. 

Un  ami  folide  ,  belle  qualité.  Un  ami ,  qut 
fans  s'arrêter  à  des  paroles ,  à  de  fpécieulès 
démonstration? ,  à  de  vains  fentimens  d'une  af- 
fection &  d'une  tendiciïe  puérile,  agit  effica- 
cement pour  fon  ami  dans  toutes  les  rencon- 
tres, &  ne  lui  manque  jamus  aubefbin:  ca- 
ractère digne  dune  ame  bien  née ,  &  qu'on  ne 
peut  allez,  cftimer.  Mais  dans  ce  caractère  fi 
cftimable  ,  il  y  a  néanmoins  des  limites  où  il 
faut  fe  contenir ,  &  des  extrémitez  dont  on 
doit  fe  garantir:  or  ce  font  ces  limites  que 
le  monde  ne  connoit  point ,  &  c'eft  dans  ces 
extrémitez  même  que  le  monde  met  la  per- 
fection de  l'amitié.  Car  qu'eft-ce  qu'un  fo- 
lide ami  félon  les  principes  du  monde  ?  Qu'eft.- 
cc  qu'un  ami  fur  qui  Ton  compte  ,  de  qui  l'on* 
fe  tient  alïiiré  comme  de  foi-meme ,  en  qui  l'or# 
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a  une  confiance  fans  réferve ,  &  dont  on  ne 
fcauroit  trop  exalter  la  droiture  ,  la  fidélité  , 
le  bon  cœur  ?  Qu'eft-ce,  dis- je,  que  cet  ami  ? 
C'eft  un  homme  prêt  à  entrer  dans  tous  les  in- 
térêts de  fon  ami ,  fuffent-iis  les  plus  mal-fon^ 
dez  &  les  plus  injuftes  :  prêt  à  entrer  dans  tou- 
tes les  pallions  de  fon  ami  ,  fullent- elles  les 
plus  déréglées  &  les  plus  violentes  ;  prêt  même 
a  entrer  dans  toutes  les  erreurs  de  fon  ami^ 
fuflent-elles  les  plus  contraires  à  la  religion 
&  les  plus  faulïes.  Voilà  ce  que  le  monde  ap- 
pelle être folidement ami;  voilà  félonie  mon- 
de le  modelle  des  amis  :  mais  quel  renverfe- 
ment  l  Confîderons  la  chofe  plus  en  détail. 

I.  On  entre  dans  tous  les  intérêts  d'un  ami  ». 
&  l'on  s'y  croit  obligé  par  devoir,  première 
maxime  fur  laquelle  on  règle  fa  conduite ,  6c 
qui  n'a  rien  ,  à  ce  qu'il  femble  d'abord,  que  de 
raifonnable.  Mais  parce  que  les  intérêts  de 
cet  ami  fe  trouvent  fouvent  malheureufement 
attachez  à  des  entreprifes  pleines  d'injuftice  , 
à  des  prétentions  fans  fondement ,  à  des  ufiir- 
pations ,  à  des  vexations ,  à  des  fubtilitez  de 
chicane  &  à  des  pourvûtes  qui  bleflent  toutes 
les  loixde  la  confcience  ;  en  fe  portant  pour 
ami  ,  &  voulant  en  faire  l'office ,  on  devient 
par  amitié  le  fauteur  &  le  complice  de  l'ini- 
quité, de  l'intrigue,  de  la  fraude,  de  l'op- 
preffion ,  des  plus  criminels  &  des  plus  indi- 
gnes procédez. 

Par  exemple  ,  cet  ami  eft  engagé  dans  une 
affaire.  C'eft  un  procès  qu'il  intente  mal- 
à-propos.  Dès  qu'on  cil  fon  ami,  on  conclut 
qu'il  faut  le  fervir  ;  &  pour  cela  que  ne  -fait- 
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©n  pas  ?  quels  rcflbrts  ne  remuè-t-on  pas  f  y 
a-t-il  voye  queTonne  tente,  adrelfeque  Ton 
n'employé  ,  crédit  &  faveur  que  Ton  n  épuife? 
Combien  de  brigues,  combien  de  prières  ,  com* 
bien  de  foiiicitations  &  d'intercefïions  ,  pour 
appuyer  un  prétendu  droit  que  l'amitié  feule 
foutient  ?  On  y  réuffit ,  on  en  vient  à  bout  ; 
mais  de  quels  crimes  fe  trouve- t-on  chargé  de- 
vant Dieu,  pour  avoir  donné  fa  protection  à 
une  caufe  qui  damnera  tout  à  la  fois,&  celui  qui 
l'a  gagnée  ,  parce  qu'elle  le  met  en  pofTeflion 
d'un  bien  mal  acquis  ;  &  celui  qui  la  perdue  , 
parce  qu'elle  le  jette  dans  le  defefpoir  ;  &  ce- 
lui qui  en  a  connu  y  parce  qu'il  a  trahi  ion  mi- 
niftere  ;  &  l'ami  qui  en  a  pris  foin ,  parce  qu'il 
s'eli  rendu  refponfable  de  tous  les  dommages 
qui  en  doivent  provenir?N'eft-ce  pas  là  ce  qui  fb 
pafle  tous  les  jours  ?  ne  font-ce  pas  les  preuves» 
que  le  monde  attend  d'un  attachement  véritable 
&  effectif  !  ne  font-ce  pas  dans  fon  langage  les 
coups  d'ami?  Coups  d'ami!  c'eft-à-dire,  dé- 
tours ,  artifices  ,  menfonges  ,  fourberies. 
Coups  d'ami  !  c'eft- à-dire ,  vols  &  brigandages* 
cabales  formées  contre  le  pauvre  &  l'inno- 
cent ,  contre  la  veuve  &  l'orphelin.  Coups  d'a- 
mi !  c'eft-à-dire  ,  inhumanités  5  cruautez ,  ty- 
rannies. 

Cependant  n'exaggerons  rien  ;  &  fans  for- 
tir  de  notre  exemple  &  du  fait  particulier  que 
je  rapporte ,  expofons-le  dans  les  termes  les 
plus  fimples  &  les  plus  favorables.  Je  fçais  que 
dans  l'amitié  dont  je  parle ,  il  y  a  divers  de- 
grès  d'abus  &  de  defordres.  Je  fçais  que  cette 
amitié  mondaine  n'agit  pas  également  fur  tou- 
tss  fortes  de  fujets,  qu'elle  ne  corrompt  pas 


Amitiés: 

jufques  à  ce  point  tous  les  amis ,  &  qu'il  y  eri 

a  d'une  confeience  allez  timorée  pour  ne  vou- 
loir pis  s'abandonner  ouvertement  i  de  fem- 
blubles  excès.  Voilà  de  quoi  je  conviens  :  mais 
du  refte  dans  la  diftinclon  que  je  veux  bien 
faire  de  ces  degrés  ditferens ,  &  dans  les  tem- 
pera nens  mène  qu'on  prend  &  où  l'on  croit 
pouvoir  s'en  tenir,  je  prétends  qu  il  n'y  en  a 
aucun  qui  put  lie  être  juiliné  en  quelque  ma- 
nière par  le  prétexte  de  l'amitié  ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  puilfe  en  quelque  maniè- 
re s'accorder  ,  non-feulement  avec  le  chriftia- 
nifnelep'us  exact;  &  le  plus  étroit ,  mais  avec 
le  chriitianifmc.  le  plus  modéré  &  le  moins  fe- 
vere. 

En* effet ,  les  uns,  quoique  d'ailleurs  Vs  ne 
manquent  pas  de  probité  ,  s'embarquent ,  pour 
ufer  de  cette  exprefîion,  témérairement  &  en 
aveugles ,  dans  l'affaire  d'un  a  ni ,  fans  fç/avoir 
s'il  a  droit,  ou  s'il  ne  la  pas;  fans  prendre 
foin  de  s'en  éclaircir  v  ne  vou  ant  pas  même  s'en 
faire  inftruire,  &  croyant  que  ce  refye&  eft 
dû  à  l'amitié.  C'eft  mon  ami ,  dit-on.  Je  fup- 
pofe  qu'il  eft  homme  d'honneur  t  &  qu'il  n'a 
rien  entrepris  que  dans  l'ordre.  Je  l'otfenrc- 
rois  de  témoigner  là-delf^  le  momdre  doute, 
&  d'en  venir  à  une  difeuffion  qui  lui  feroh 
injurieufe.  G'eft  ainfi  qu'on  rai  To  nne  ;  &  raf- 
furé  par  ce  faux  raifonnement ,  on  met  tout 
en  œuvre  pour  cet  homme  réputé,  ou  fuppofé 
honnête  homme.  On  agit  pour  lui  avec  la  mê- 
me chaleur  &  le  même  zélé,  que  fi  l'on  étoit 
convaincu  qu'il  a  raifon ,  &  que  la  juftice 
cft  de  Ton  coté.  Mais  e(t-il  donc  permis  de 
te  mettre  ii  aiféwent  au  hazard  de  la  violer  > 


v u e't hndues  Solides  fff 
cette  juftice  qu'on  ne  connoît  pas  ,  &  qu»  peue 
erre  toute  pour  une  partie  adv -rfe  que  Ton  ac- 
cable .?  Dieu  tient  Tans  cette  la  balance  en  mair& 
pour  pefer  ce  qui  appartient  à  chacun  :  fouf- 
frira-t'il  qu'impunément  1'éqiité  foit  expofée 
de  la  forte  aux  indifcretions  d'une  amitié  zé- 
lée r  qui  donne  à  tout  fans  difcerneuvent  !  car 
fi  cet  a  ni  a  tort ,  fi  cet  ami  eft  mal  établi  dans 
fes  dem  mdes,  fi  cet  ami  veut  avoir  ce  qui  n'eft 
point  à  lui ,  &  que  par  votre  fecours  il  l'ob- 
tienne contre  le  bon  droit  ,  les  confequencss 
n'en  peuvent  êtra  que  très-pernicieufes.  Mais 
à  qui  pernicieufes  !  fera-ce  feulement  au  jufte 
&  au  fV:b!eq  ie  le  poids  de  votre  authoritéa 
fait  fucco  nber  ?  ne  fera-ce  pas  encore  plus  à 
vous-même  l  Quand  Dieu  ,  comme  s'expri  ne 
l'Ecriture  ,  vien  ira  juger  les  juiHces  ;  quand  \\ 
faudra  lui  rendre  compte  de  cette  fentence, 
de  cet  arrêt  ,  qui  pour  féconder  les  crimi- 
nelles inrentions  d'un  ami,  lequel  abufbit  de 
votre  crédulité ,  vous  a  coûté  tant  de  démar- 
ches &  tant  de  foins,  quelle  excuse  &  quel 
titre  de  juftification  aurez-vons  à  produire  î 
En  ferez-vous  qukte  pour  dire  ;  Seigneur ,  c'é* 
toit  mon  ami.  Je  ne  penf  >is  pas  qu'il  fut  ca- 
pable d'attaquer  perfonne  fans  fujet ,  ni  qu'il 
voulut  enlever  le  bien  d'autrui  :  je  ne  le  fça*- 
Vois  pas.  Mais  fi  vous  ne  le  fçaviez  pas ,  pour- 
quoi ne  vous  en  inrormiez-vou>  pas  ?  mais  fî 
Vous  ne  le  fçaviez  pas,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  ingéré  avec  tant  d'ardeur  dans  une  caufe 
dont  le  fonds  v  uis  éroit  inconnu  ,  &  dont  le3 
fuites  devoienr  retomber  fur  vous  > 

D'autres  fontpms  éclairez.  L'affaire  de  leuc 
amileur  paroît  infoucenabie ,  &  ils  n'ont  garde 
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âuïfi  de  la  défendre.  Ils  en  auroient  trop  de: 
fcrupule  ,  &  ce  feroit  même  fe  déshpnnorer  dans 
le  public ,  &  fe  couvrir  de  confufïon,  Mais  après 
tout  que  faire,  difent-ils  ?  c'eft  un  ami  :  le  voi- 
là dans  un  mauvais  pas  ;  l'amitié  veut  qu'on  l'en 
tire  le  moins  mal  qu'il  fera  poflible.  Quel  eft 
donc  l'expédient  qu'on  imagine  ?  c'eft  de  lui 
ménager  un  accommodement  qui  arrête  le 
cours  d'une  affaire  fi  épineufe  &  fi  fâcheufe  , 
qui  en  prévienne  le  jugement,  qui  aflbupiffe 
tout  ,  &  qui  lui  ouvre  une  belle  porte  pour  for- 
tir  d'un  embarras  où  il  éto't  en  danger  de  fe 
perdre.  Ce  n'eft  pas  aflez ,  &  l'on  va  plus 
avant:  car  la  même  amitié  demande  ,  que  cet 
accommodement  qu'on  médite  ,  on  tâche  de 
le  rendre  à  l'ami  qu'on  fert ,  le  plus  avanta- 
geux ou  le  moins  onéreux  qu'il  le  peut  être  ; 
qu'on  lui  en  épargne  les  avances  ,  les  frais , 
les  charges  ,  qu'au  moins  on  les  réduife  à  l'é- 
galité, quoique  les  droits  foient  fi  inégaux  ;  en- 
fin qu'on  ajufte  fi  bien  les  ehofes,  ou  plutôt 
qu'on  les  embrouille  tellement  ,  qu'il  ne  pa- 
roifle  jamais  qui  des  deux  avoit  plus  lieu  que 
l'autre  de  fe  plaindre.  Mais  la  partie  lezée  en 
fouffrira  :  c'eft  à  quoi  l'on  n'a  point  d'égard  , 
félon  la  maxime  générale  qu'on  penfe  pouvoir 
fuivre,  &  qu'on  applique  très-faulîement  à 
l'affaire  prefente  ,  fçavoir ,  qu'en  matière  d'ac- 
commodement il  eft  néceflaire  que  chacun  fe 
relâche,  &  qu'alors  la  peine,  comme  le  gain, 
doit  être  partagée.  Mais  fi  cette  partie  offen- 
fée  n'y  confent  pas  :  fi  cet  homme  voyant  les 
conditions  dures  &  hors  de  raifon  qu'on  lui 
propofe  ,  refufe  de  s'y  foumettre  &  les  rejette  î 
on  fçàura  bien  l'y  faire  venir.  On  formera  tant 
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d'oppofitions ,  on  fufcitera  tant  d'incidens,  on 
le  fatiguera  par  tant  de  délais,  on  l'intimi- 
dera par  tant  de  menaces  ,  on  le  preflera  par 
de  fi  fortes  inftances  ,  on  l'endormira  par  de 
fi  agréables  promeifes,  on  Tébiouira  par  des 
elperances  fi  engageantes,  en  un  mot  on  le 
tournera  de  telle  façon  ,  qu'on  lui  arrachera 
un  aveu  forcé,  &  qu'on  l'amènera  prefque 
malgré  lui  à  ce  qu'on  avoit  en  vue,  qui*  étoic 
de  dégager  cet  ami ,  &  de  le  fauver  d'un  éciieil 
où  il  alloit  infailliblement  échouer.  L'affaire 
cil  donc  ainfi  conclue  ,  &  l'on  s'en  applau- 
dit ,  on  en  fait  gloire ,  on  en  triomphe.  Gloire 
dont  les  Grands  &  les  puiffans  du  fiécîe  font 
fur-tout  jaloux.  Dès  qu'une  fois  ils  ont  pris 
quelqu'un  fous  leur  protection  ,  dès  qu'ils  l'ont 
honoré  de  leur  faveur  ,  il  femble  que  ce  foit  dé- 
formais une  perfonne  facrée.  Il  faut  prendre 
garde  à  ne  la  pas  heurter  le  moins  du  monde. 
Ceferoit  s'attaquera  eux-mêmes  >  &  oublier 
le  refpecï:  dû  à  leur  grandeur  &  à  leur  rang» 
Ce  feroit  affez  pour  encourir  toute  leur  indi- 
gnation ,  &  pour  s'attirer  de  leur  part  d'étran- 
ges retours. 

De-là  vient  qu'il  y  a  des  gens  contre  qui 
Tonne  peut  jamais  efperer  de  jufHce.  Quel- 
que dommage  qu'on  en  reçoive,  on  aime  mieux., 
fans  éclat  &  fans  bruit ,  fe  tenir  dans  le  fiience 
&  ne  rien  dire  ,  que  d'avoir  aucun  démêlé  avec 
eux.  Et  en  effet,  c'efl  fouvent  le  parti  le  plus 
fûr  &  le  plus  fage  :  pourquoi?  parce  qu'ils  ont 
des  amis  qu'ils  vous  mettront  en  tête ,  &  qu'à 
l'abri  de  ces  protecteurs  ils  font  en  état  de  rè- 
pouffer  tous  vos  coups ,  &  de  réfifter  à  tous  vos 
efforts. 
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De-la  même  vient  encore  qu'il  y  a  des  gens  ; 
qui  fans  nul  avantage  naturel  ,  fans  tal-nt  t 
fans  (ervice,  fans  nom  ,  parviennent  atout, 
tandis  que  d'autres  avec  les  meilleures  difpo^ 
fitions  &  d'excellentes  qualitez ,  demeurent 
en  arriére,  &  ne  peuvent  s'avancer»  Dans  une 
concurrence.,  un  homme  de  rien  ,  &  peut-être , 
pouir  nufer  point  d'une  exprefllon  plus  foitc  , 
un  mal  honnête  homme  l'emportera  fur  un 
homme  de  naillance  &  plein  de  vertu.  Ua 
ignorant  occupera  une  place  que  le  plus  ha- 
bile, ne  peut  obtenir  :  comment  cela!  C'eft 

S|ue  celui-là  eit  porté  par  des  amis  qui  le  pouf- 
ent  'r  au  lieu  que  celui-ci  n'a  pour  patron  ni 
pour  foutien  que  lui-même  ,  &  que  fon  mé- 
rite. Or  le  mérite  fans  les  amis  ne  fait  rien  ; 
comme  au  contraire  ,  indépendamment  du  mé- 
rite ,  il  n'y  a  rien  où  l'on  ne  puiffe  prétendre 
avec  le  fecours  des  amis.  Car  ce  font  encore 
là  les  ferviecs  d'ami,  d'élever  un  ami,  de  lui 
procurer  des  emplois  utiles  &  lucratifs  ,  de  Té* 
tablir  dans  des  poltes  honorables  &  importans-, 
fans  eonfîderer  s'il  y  eft  propre  ,  où  s'il  ne  l'eft 
pas  ;  de  fe  fervir  pour  cela  de  la  confiance  de 
ceux  quidiftri-buent  les  grâces     &  de  les  trom- 

!>er  en  leur  réprefertant  cet  ami  comme  un 
îomiM  incomparable,  &  un  très-digne  fu jet  ; 
d'écarter  &  de  fupplamer  quiconque  pourroit 
ïè  trouver  en  fon  chemin ,  &  lui  faire  obftacle  ; 
de  ne  ménager  perfonne  ,  &  de  facrifier  le  bon 
ordre  ,  &  le  bien  public  à  nos  aftéclions  parti- 
culières, &à  la  fortune  d'un  feul  qu'on  veut 
pourvoir. 

Servons  nos  amis.  Ayons  du  zélé  pour  leurs 
intérêts:  mais  un  zéie  réglé,  mais  un  zélé  fe-r 
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qu'en  de  pareilles  con,on«5tH<^»J 
Joint  compte*  fur  nous.  Dec<^fl^^e? 
Ltantde  fermeté  &  de  Lber^,  f^f^™, 
&  de  douceur  ,  leurs  égalons.  Tâchons 
fes  redrelïer  par  nos  répffentation  & 
«nontrances.  S'ils  nous  e«gtçnï, HHK 
ronsDieu  ,  &  ils  en  profiteront. 
.  écoutent  pas  ,  nous  en  H^^'M 
nous  aurons  la  confolat.on  ,  «M 
dre  complices  de  leurs  mausa^jH 
de  leurs  injuttes  defleins,  "^fl&E^de 
quitt«d>unedfSp^ 

ou  qu'on  doit  être  ami  foWe, 
II.  On  entre  dans  toutes  les  paffion. .d'à* 

f^Vs1:1"  la  cVnSué  des  inclinations  , 
£  fviîainiê  des  humeurs  ,  mêmes  cnnoïC 
f  n£  Pmêmes  habitudes  ,  mêmes  foc.etez  , 
l'amitié,  &  ce  qui  l'entretient, 
ectt  eeqm  »  complaifance  ne  doit 

chnat.ons,  eut lymg 1  ^ 
connoitfance»  s  ces  iwdkuuc =>, 
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defquelfes  on  fe  falïe  une  loi  inviolable  de  né 
fortir  jamais.  Voilà  pourquoi  le  choix  qu'on 
fait  de  fes  amis  ,  demande  tant  de  circonf- 
peclion  &  de  précaution  :  car  il  eft  d'une  con- 
séquence infinte  de  ne  fe  point  unir  d'amitié 
avec  des  gens  vicieux,  débauchez,  paflion- 
nez ,  parce  qu'infenfiblement  l'amitié  &  la  fa- 
miliarité nous  entraîne  dans  tous  leurs  vices, 
nous  plonge  dans  tous  leurs  défordres ,  nous 
infpire  toutes  leurs  pallions. 

Et  le  moyen  de  s'en  défendre  ,  quand  on 
fé  trouve  communément  enfemble  qu'on  trai- 
te librement  les  uns  avec  les  autres ,  qu'on  n'a 
rien  de  particulier  les  uns  pour  les  autres  ;  & 
que  d'ailleurs  on  eft  imbu  de  ces  beaux  prinj 
cipes  du  monde  :  qu'il  faut  vivre  avec  fes  amis, 
qu'il  faut  s'accommoder  à  eux,  faire  comme 
eux ,  ou  rompre  avec  eux  ;  que  d'être  fi  fa- 
cile à  fe  feparer  ,  ce  feroit  être  un  ami  bien 
foible  ;  que  d'être  fi  fcrupuleux  &  iî  régulier  , 
ce  ieroit  être  un  ami  bien  importun  :  qu'une 
folide  amitié  eft  un  lien  indilîbluble ,  &  un 
engagement  irrévocable ,  où  l'ami  eft  tout  à 
fon  ami  ;  que  c'eft  un  commerce  ,  une  efpéce 
d'affociation ,  où  Ton  s'unit  réciproquement  5 
pour  agir  toujours  de  concert ,  <&  pour  fe  con- 
duire félon  les  mêmes  maximes:  que  c'eft  com- 
me une  lîgne  offenlive  &  défenfive  ,  pour  fe 
prêter  la  main  dans  l'occafion  ,  envers  tous  & 
contre  tous.  Car  telles  font  les  idées  du  mon- 
de ,  &  fuivant  ces  idées  comment  parle  t'on 
d'un  ami,  comment  îe  définit-on  ?  On  dit  , 
Voilà  un  ami  fur  qui  je  puis  faire  fonds  ;  c'eft 
&n  homme  à  moi:  mais  qu'eftee  à  dire,  un 
homme  à  mol  \  A  bien  prendre  le  fehs  des 
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termes  ,  c'eft-à-dire  ,  un  homme  difpofé  à  de- 
venir le  compagnon  de  toutes  mes  débauches  > 
l'entremetteur  de  toutes  mes  liaifons  crimi- 
heJles ,  &  de  tous  mes  plaifîrs  même  les  plus 
infâmes  ;  l'agent  de  toutes  mes  cabales  ,  &  de 
foutes  mes  prétentions;  le  miniftre  de,  toutes 
mies  iniquitez  &  de  toutes  mes  vengeances; 
le  cooperateur  &  l'exécuteur  de  toutes  mes 
voiontez  ,  &  de  tout  ce  que  peut  me  fuggé- 
ter  ou  l'orgueil  qui  me  pôfiede-.,  ou  l'ambi- 
tion qui  me  dévore  ,-  ou  la  cupidité  qui  me 
brûle  ,  ou  l'envie  qui  me  pique  ou  la  haine  qui 
m'anime,  ou  le  relfentiment  &  là  colère  qui 
me  tranfporte. 

Ce  ne  font  point  là  des  exaggérations  :  on* 
en  peut  juger  par  la  'pratique.  Qu'un  ami  foit 
un  homme  de  bonne  chère  ;  que  ce  foit  un 
homme  ennemi  du  travail  ,  &  plongé  dans  une 
vie  molle,  fenfuelle,  toute  animale  ,  il  n'y  ar 
point  d'excès  ,  ni  d'intempérances  où  l'on  ne 
s'abandonne  pour  lui  tenir  compagnie,  & 
pour  lui  complaire.    Que  dis-je  ?  on  cft  le 
premier  à  l'exciter ,  &  à  le  réveiller.  Excès  ou 
l'on  s'abrutit  dans  les  fens  ,  où  l'on  éteint  tou- 
tes les  lumières  de  fa  raifon  ,  où  l'on  ruine  (a 
fanté,  où  l'on  fe  perd  d'honneur  &  de  répu- 
tation, où  Ton  fe  porte  même  fouvent  fans 
goût ,  &  contre  le  penchant  naturel  &  l'in- 
clination. Mais  il  n'importe ,  (  belle  réponle 
qu'on  fait  aux  remontrances  qu'on  entend 
quelquefois  là-deflus  )  il  n'importe  :  c'eit  ua 
ami  ;  nous  ne  nous  quittons  point.  Et  n'eft- 
€e  pas  ainfi  qu'on  voit  dans  le  monde  ,  fur 
tout  parmi  la  jeunefle ,  toutes    ces  focieter 
.d'amis  oififs  &  fans  occupation ,  dont  les  an- 
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nées  s'écoulent ,  &  tout  le  temps  fe  confurctf 

en  des  réjouiifances,  &  de  vains  divertiflemens, 
qui  tour  à  tour  fe  fuccedent.  Avec  les  talens 
que  plufieurs  ont  reçus  de  la  nature,  ils  pour- 
roient  s'employer  honorablement,  faire  leur 
chemin;  fe  rendre  utiles  au  public,  &  encore 
plus  utiles  à  leurs  familles  ,  à  leurs  proches ,  à 
eux-mêmes  *  à  leurs  propres  intérêts  :  mais  le 
malheureux  engagement  où  ils  fe  trouvent ,  & 
la  liaffon  qu'ils  ont  entre  eux  ,  les  arrête  ,  & 
leur  fait  oublier  ,  non-feulement  le  foin  de  leur 
folut ,  mais  le  foin  de  leur  établiiîement  &  de 
leur  fortune. 

Qu'un  ami  foit  joueur,  on  cft  de  toutes  les  , 
parties  de  jeu  qu'il  propofe.  On  y  palfe  avec 
lui  les  journées ,  &  fou  vent  ies  nuits  entières  ; 
tellement  que  la  vie  n'eft  qu'un  cercle  peipé- 
tuel  du  jeu  à  la  table,  &  de  la  tabie  au  jeu. 
D'où  il  arrive ,  qu'au  iieu  de  corriger  cet  ami 
d'une  p;  ffion  fi  ruineufe  *  &  pourl'ame,  & 

Î>our  le  corps ,  &  pour  les  biens  temporels ,  on 
'y  entretient;  &  qu'au  lieu  de  s'en  préferver 
comme  d'une  contagion  très-mortelle,  on  la 
prend  foi-même,  &  l'on  devient  j  .ue*r  de 
profeflîon  &  d'habitude  ,  après  ne  l'avoir  été 
«l'abord  que  par  trop  de  facilité ,  &  trop  de 
condefeendance.  Pallion  qui  n'elt  réputée  en- 
tre les  amis  que  pour  un  amufement  honnê- 
te,  &  un  déiaifement  ;  mais  l'expérience  de 
tous  les  temps  a  bien  montré  quels  en  font 
les  funeftes  effets  ,  &  conbien  même  elle  eft 
dommageable  à  1  amitié  par  les  co>  tcitations 
qui  naifîent ,  &  par  les  ruptures  qui  les  lui- 
rent. 

^u'un  ami  foit  querelleut ,  on  époufe  tou- 
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<tes  fès  querelles  ;  &  dès-là  Ton  ne  fè  crois 
plus  permis  de  voir  des  gens  avec  qui  néan- 
moins on  n'a  jamais  tien  eu  de  perfonnel  à 
démêler.  On  ne  s'informe  point  s'ils  font  en 
faute  ou  non ,  s'ils  font  otïenfeurs  ou  offen- 
fez.  C'eft  allez  qu'ils  lbient  mal  avec  notre 
ami,  c'eft  alfez  qu'il  ne  foit  pas  content  d'eux  , 
&  qu'ils  ayent  encouru  fa  difgraee  ;  fuffent-ils 
du  refte  les  plus  honnêtes  gens  du  monde, 
on  s'en  éloigne,  on  les  évite,  on  fe  déclare 
«contre  eux  en  toute  rencontre ,  &  fur  quelque 
fujet  que  ce  puiffe  être.  C'eft  de  quoi  nous 
avons  des  exemples  plus  fréquents  &  plus  mar- 
quez dans  le  grand  monde  ,  ou  dans  ceux  qui 
»  approchent  les  grands  du  monde.  Soit  jalou- 
iîe  d'autorité  ,  (oit  toute  autre  caufe ,  on  fçait 
combien  il  eft  ordinaire  que  la  diverfité  des  in- 
térêts divifè  les  grandes  maifons  3  &  qu'elle  les 
fouléve  l'une  contre  l'autre. 

Divifîons  qui  éclatent  au-dehors,  Se  qui  ne 
deviennent  que  trop  publiques.  Divi/îons,  pour 
ainfî  dire  ,  héréditaires  ,  qui  des  perçs  fe  com- 
muniquent aux  enfans  ,  &  fe  perpétuent  de 
génération  en  génération.  Or  félon  la  coû- 
jtume  &  le  train  du  monde,  quelle  conduite 
doivent  tenir  tous  ceux  que  le  lien  de  l'ami- 
tié attache  à  l'une  de  ces  maifons  ?  il  faut 
qu'ils  fe  retirent  abfoluraent  de  l'autre,  & 
qu'ils  s'en  féparent.  Il  faut  que  fans  avoir  ja- 
mais reçu  de  cette  maifen  le  moindre  déplai- 
fir  qui  les  touche  en  particulier  ,  &  qui  les  re- 
garde, ils  lui  faflent  toutefois  une  guerre  ou- 
verte ,  &  qu'ils  en  foient  ennemis  par  état.  II 
faut  qu'ils  lui  fufcitént  mille  contradictions  , 
qu'ils  s'oppofent  à  tous fes delléins ,  quilf  s'af* 
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fligent  de  fcs  profpéritez ,  qu'ils  Te  réjouiiTent 
de  fes  malheurs ,  qu'ils  travaillent  de  tout  leur 
pouvoir  à   l'abailfer  &  même  à  l'oprimer. 
Mais  c'eft  encore  bien  pis,  fi  la  vengeance 
s'empare  tellement  du  cœur  d'un  ami.,  qu'elle 
le  porte  à  ces  combats  particuliers,  défendus 
parles  loix  divines  &  humaines;  à  ces  duels 
«mi  ont  fait  répandre  tant  de  fang  ,  &  qui  ont 
ruiné  tant  de  familles,  &  damné  tant  d  ames. 
C'efl-là  que  paroît  avec  plus  d'éclat  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  avec  plus  d'hoireur,  toute  la  ty- 
xannie  de  la  faulfe  amitié.  Car  à  en  juger  f  é- 
lon Pefiime  du  monde  profane  &  corrompu  ^ 
vous  vous  voyez  dans  une  efpéce  de  néceffité 
de  féconder  cet  ami  ,  de  lui  offrir  votre  fe- 
cour? ,  de  Raccompagner  ,  &  contre  qui  ?  quel- 
que fois  contre  des  parens  ,  du  moins  contre 
des  adverfaires ,  à  qui  dans  le  fonds  vous  ne 
voulez  point  de  mal ,  &  qui  ne  vous  en  veu- 
lent point.  Cependant  on  en  vient  aux  mains , 
Si  ce  feroit  un  opprobre  de  reculer*;  on  fe 
pouffe  avec  acharnement ,  on  fe  porte  des  coups 
mortels  ,   on  s'arrache  la  vie  l'un  à  l'autre . 
Qu'cft-ce  que  cette  amitié  fanguinaire  &  meur- 
trière? n'eft-ce  pas  une  fureur?  n'eft-ce  pas 
une  barbarie  &  une  brutalité  ? 

Quoi  que  ce  foit ,  ce  ne  peut  être  une  fo» 
lide  amitié.  Un  ami  iolide  eft  un  ami  fage., 
un  ami  éclairé  ,  capable  de  démêler  les  véri- 
tables intérêts  de  Ton  ami  ,  &  incapable  de  le 
livrer,  fans  confédération  &  lans  égard  ,  à  fcs 
violences  &  à  fes  déreglemens.  11  s'efforce 
d'ouvrir  les  yeux  à  cet  ami ,  qui  fe  dérange  , 
qui  s'égare,  qui  fe  perd.  Il  lui  fait  voir  à  quoi 
le  mène  la  palïion  qui  1  aveugle ,  &  en  quel 
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abîme  elle  le  conduit.  II  ne  craint  point  de  le 
contrifter  par  des  reproches  falutaires,  &  par 
d'utiles  contradi&ions.  Voilà  ce  que  l'amitié 
lui  infpire ,  &  où  il  exerce  volontiers  Ton  zélé  r 
mais  elle  ne  lui  gâte  point  le  cœur ,  elle  ne 
Je  corrompt  point.  Il  laifleàfon  ami  les  vices 
dont  il  voudroit ,  &  dont  il  ne  peut  le  guérir: 
î«nais  pour  lui-même,  il  le  tient  étroitement 
renfermé  dans  fa  propre  vertu,  &  fçait  refL 
lier  génereufement  à  tout  ce  qui  pourroit  l'in- 
terefler  en  quelque  forte  &  l'entamer. 

III.  On  entre  dan?  toutes  les  erreurs  d'un 
ami  ,  fuflent-elles  les  plus  contraires  à  la  reli- 
gion y  &  les  plus  mal  fondées.  On  dit  com- 

,  munément ,  amijufques  mx  Autels  5  pour  fîgni- 
Jîer  que  dans  toutes  les  autres  chofes  qui  n'ont 
nul  rapport  à  la  religion  ,  &  qui  d'ailleurs  ne 
font  pas  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  on  peut 
s'accorder  avec  un  ami:  mais  que  dès-qu'il 
s'agit  de  notre  foi ,  il  n'y  a  point  d'ami  qu'on, 
ne  doive  abandonner  pour  la  foutenir,  puif- 
que  l'Evangile  nous  ordonne  même  de  're- 
noncer pour  cela  pere  ,  m  ère ,  frères  3  fœurs , 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  dans  la 
vie.  Et  certes  cette  loi  eft  bien  équitable  :  car 

s  M  eft  queftion  alors  du  culte  de  Dieu,  qui 
eft  au-derïus  de  toute  comparaifon  ^  &  il  y  va 
du  plus  grand  de  nos  intérêts  ,  qui  eft  celui  de 
notre  éternité.  Mais  comme  on  a  vu  des  hé- 
refies  dans  toxfs  les  temps ,  depuis  la  naïlïàn- 
ce  du  Chriftiani/îme  ,  on  a  vu  aufti  dans  tous 
les  temps  des  hérétiques ,  ou  des  fauteurs  d'hé- 
refies  ,  qui  ne  l'étoient  que  par  certains  en- 

I  gageraens  d'alliance  &  d'amitié.  Tellement 
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qu'oïl  pouvoit  dire  d'eux  dans  un  vrai  fens  ; 
mais  bien  différent  de  l'autre,  qu'ils  étoient 
*mis  jufques  aux  Autels  :  c'eft- à-dire  5  qu'ils  l*é- 
toient  jufques  à  quitter  par  amitié  leur  pre- 
mière &  ancienne  croyance;  jufques  à embraP 
fer ,  par  le  même  principe  ,  des  doctrines  étran- 
gères &  errances ,  jufques  à  défendre  des  dog- 
mes proferit?  &  condamnez  ,  jufques  à  fe  inê!er 
dan  de  •  partis  révoltez  contre  i'Eglife ,  &  frap- 
pez de  fes  Anathêmes. 

N'eft-ce  pas  ce  qui  s'eft  encore  pafle  dans 
ces  derniers  fîécles,  &  fous  nos  yeux  au  fujet 
des  hérefies  qui  s'y  font  élevées  f  Mille  gens 
fe  font  attachez  ,  &  s'attachent  à  des  nou- 
V.eautezavec  une  opiniâtreté  que  rien  ne  peut 
vaincre.  On  a  beau  leur  oppafer  les  décidons 
les  plus  formelles,  les  cenfûres  des  Pafteurs 
&  des  Juges  Eccléfiaftiques  qui  font  le  Pape 
&  les  Evéques  ;  on  a  beau  raifonner  ,  &  tâ- 
cher de  les  convaincre  par  une  multitude  de 
preuves  9  dont  ils  devroient  être  accablez  :  ils 
n'en  font  pas  moins  fermes,  ou,  pour  parler 
plus  jufte,  ils  n'en  font  pas  moins  obftincz 
-dans  ces  nouvelles  opinions  ,  dont  ils  fe  font 
laiifé  préoccuper.  D'où  procède  cette  obftina- 
tion  ,  &  cet  aheurtement  !  Eft-ce  qu'un  An- 
ge eft  venu  du  Ciel  leur  révéler  des  véritez 
inconnues  à  toute  l'Eglife  ?  mais  alîûrément 
ce  ne  font  pas  des  laints  à  révélations  ;  & 
d'ailleurs  l' Apôtre  fai.nt  Paul  nous  marque  ex- 
preffément,  que  fi  un  Ange  du  Ciel  nous  ap- 
portoit  une  doctrine  contraire  à  celle  de  l'E- 
glife ,  nous  devrions  le  réprouver  avec  la  doc- 
trine qu'il  nous  enfeigneroit.  Eft-ce  qu'ils  ont 
des  vues  plus  pénétrantes  que  les  autres ,  & 

qu'Us 
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Qu'ils  ont  mieux  approfondi  ces  fortes  de  ma- 
tières que  les  plus  habiles  Théologiens ,  &  les 
Dodeurs  les  plus  confommez  ?  mais  (buvent 
ils  avouent  eux-mêmes  -qu'ils  n'y  compren- 
nent .rien  :  &  comment  y  coniprcndroient-ils 
quelque  chofe ,  n'en  ayant  jamais  fait  aucune 
étude,  &  n'étant  point  dans  leur  état  à  por- 
tée de  ces  feiences  abftraites  ,  8:  trop  rele- 
vées pour  eux  ?  Comment  un  homme  du  mon- 
de ,  une  femme  du  monde ,  qui  peut- être  fça-* 
vent  à  peine  les  points  fondamentaux  ,  & 
comme  les  élément  de  la  Religion  ,  feroient- 
ils  fuffifamment  inftruits  fur  des  quefùons  , 
qui  pendant  de  longues  années  ont  de  quoi 
occuper  toute  l'attention  ,  &  toute  la  réflexion 
des  efprits  les  plus  clair-voyants  ,  &  les  p!us 
intelligents  ?  N'eft-il  donc  pas  merveilleux, 
qu'au  lieu  de  fe  (bu mettre  là-deiTus  avec  do- 
cilité, &  avec  fîrnpiicité  au  Jugement  de  l'E- 
glife,  ils  ofent  prendre  parti  contre  elle  Se 
contre  fes  définitions,  &  qu'ils  fe  portent 
pouf  défenfeurs  de  ce  qu'elle  a  noté  publi- 
quement ,  &  qualifié  d'erreur  ?  Il  elt  bien  évi- 
dent qu'ils  n'agilTent  point  en  cela  avec  con- 
tïoiiTance  de  çauie ,  &  que  ce  n'eft  point  la 
raifon  qui  les  conduit.  Qu'eit-ce  donc?  l'a- 
mitié ,  &  voilà  le  noeud  de  l'affaire.  Ils  ont 
des  amis  partions  de  ces  erreurs  ;  ils  tien- 
nent par  le  fa ng  ou  par  quelque  rapport  que  ce 
fbitjà  tel  &  à  tel  qui  profeifent  ces  erreurs:  fans 
autre  motif,  ni  autre  difculïion  ,  c'eft  allez, 
pour  les  déterminer.  Ainfi  d'amis  en  amis  l'er- 
reur fe  communique  ,  &  répand  de  tous  cotez 
fon  venir;. 

O  la  belle  preuve  pour  un  Catholique,  eife 
loms  IL  G 
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fant  de  l*EgIife  ,  pour  un  Miniftre  même  des 
Autels,  que  ce  qu'on  entend  dire  à  quelques- 
uns:  cet  homme  eft  de  mes  amis;  il  eft  na- 
turel que  je  me  joigne  à  lui  !  O  les  belles 
conféquences ,  &  l'admirable  fuite  de  raifon- 
nemens  :  c'eft  mon  ami  ;  donc  je  dois  lui  af- 
jfu  jettir  ma  foy  ,  &  la  régler  félon  fes  vûës  & 
fes  préventions.  C'eft  mon  ami  ;  donc  fon  au- 
thorité  doit  remporter  dans  mon  cfprit  fur 
celle  des  fouverains  Pontifes  &  des  Prélats , 
dépofîtaires  de  la  faine  doctrine.  C'eft  mon 
ami;  donc  je  dois  lui  être  plus  fidelie  qu'à 
ÏEglife  même  ,  &  lui  prouver  mon  attachè- 
rent aux  dépens  de  ma  religion.  C'eft  mon 
ami  ;  donc  s'il  fe  pervertit ,  je  dois  me  per- 
vertir comme  lui  ;  &  s'il  eft  rebelle  à  la  vé- 
rité ,  je  dois  ,  par  mon  fufTrage  ,  lui  fournir 
des  armes  pour  la  combattre.  Certainement, 
ce  feroit  un  mal  bien  pernicieux  dans  la  vie 
humaine ,  &  dans  le  Chriftianitme  ,  que  la  fo- 
lide  amitié ,  fi  elle  exigeoit  des  amis  une  pa- 
reille déférence.  Mais  ce  n'eft  point  là  ce 
qu'elle  veut ,  ni  à  quoi  elle  fe  fait  connoitre. 
Ce  qu'elle  demanderont  plutôt  en  de  fembla- 
bles  occasions  ,  c'eft  qu'après  avoir  fait  tous 
les,  efforts  polïibles  pour  remettre  un  ami  dans 
la  bonne  voye  ,  &  pour  fléchir  la  dureté  de 
fon  cœur  on  eût  l'aiïûrance  Je  lui  faire  cette 
déclaration  précife  &  pofîtive  :  je  fuis  à  vous  , 
il  eft  vrai  ;  je  fuis  votre  ami  ;  mais  je  dois 
l'être  encore  plus  de  Dieu  ,  encore  plus  del'E* 
glife  ;  encore  plus  de  la  foy  que  j  'ai  reçue  dans 
mon  baptême ,  &  que  je  veux  conferver  pu- 
re ;  encore  plus  de  mon  devoir,  qui  eft  d'obéir 
£c  de  croire }  encore  plus  dç  mon  aûje ,  dont  & 
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fàlut  dépend  de  ma  catholicité  ,  &  de  ma  fou- 
tniflion. 

Un  ami  de  cette  trempe  eft  proprement  un 
ftmi  Iclide  ;  &  de  tout  ceci  il  faut  conc  ure  , 
que  quoiqu'il  n'y  :m  perfonne  qui  ne  fè  pique 
d'être  folide  dans  Tes  amitiez  ,  il  y  en  a  néan- 
moins  très-peu  qui  le  foient  véritablement , 
parce  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  ayent  l'idée  jufte 
d'une  folide  amitié. 

^Amitiez,  fenfibles  &  prétendues  innocentes. 

COmme  il  y  a  des  cœurs  plus  fenfibles  les 
uns  que  les  autres,  il  y  aauflt  des  ami- 
tiez beaucoup  plus  afte&ueufes  &  plus  ten- 
dres ;  &  c'eft  fur-tout  entre  les  perfonnes  d« 
dirrerent  fexe  que  ces  fortes  d'amitiez  font 
plus  communes.  Amitiez  d'eilim^  mutuelle  > 
<a  inclination  naturelle  ,  de  conformité  d'hu- 
meurs ,  de  fympathie ,  fans  qu'il  y  entre  do 
la  paiTion  :  car  ..c'eft  ainfi  qu'on  fe  le  perfua- 
de.  Amitiez  qui  ne  fervent ,  ce  Semble,  qu'à 
lafocieté,  à  l'entretien  ,  au  déiarïernent  de  la 
vie  ,  &  où  Ton  ne  voudroit  pas  permettre  qu'il 
fe  giitiat  le  moindre  dei  ordre.  De-là  >  ami- 
tiez dont  on  ne  fe  fait  aucun  Icrupule  ,  parce 
qu'on  fe  flatte  d'y  garder  toute  l'honnêteté  > 
&  touce  l'innocence  chrétienne.  Mais  que  cet- 
te innocence  eft  fufpe&e  !  &  de  tous  les  piè- 
ges que  doivent  craindre  certaines  ames  qui 
d'elles-mêmes  ne  font  pas  vicieufes,  &  qui 
ont  un  fonds  d'honneur  &  de  vertu  ,  voilà 
fans  contredit  le  plus  fubtil  &  le  plus  dange-- 
f  eux*  £n6ftet>  félon  la  difpolîtion  la  plus  or- 
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dinaire  de  notre  cœur ,  il  eft  bien  difficile 
&  même  prefque  impoffible  ,  que  ces  amitiez 
prétendues-innocentes  ,  ne  foient  pas  ,  ou  peu 
à  peu  ne  deviennent  pas  criminelles  en  plus 
d'une  manière.  Criminelles  par  le  péril  qui  y 
eft  attaché,  &  où  Ton  s'expofe  volontaire- 
ment ;  criminelles  par  le  fcandale  fouvent 
qu'elles  caufent  ,  &  à  quoi  Ton  n'a  point  a£- 
lez  d'égard;  criminelles  par  les  imprefïions 
qu'elles  font  fur  l'efprit  &  fur  le  cœur  ,  & 
par  les  fentimenc  qu'elles  produifent.  Enfin  cri- 
minelles par  les  extrémitez  où  elles  entraînent, 
&  les  chûtes  funeftes  où  elles  précipitent.  Vé- 
ritez  dont  il  ne  faudroit  point  d'autre  preuve  , 
que  l'expérience.  Heureux,  fi,  déplorant  le  mal* 
heur  d'autrui,  nous  feavions  en  profiter  pour 
rçous-nlêmes  ! 

I.  Amitiez  crirainelles'par  le  péril  qui  y  eft 
attaché  ,  &  où  Ton  s'expofe  volontairement. 
Car  qu'eft-ce  qui  forme  ces  amitiez  fenfibles 
&  tendres  !  ce  n'eft  pas  la  raifon ,  mais  c'eft 
le  penchant  du  cœur  ,  ce  font  les  fens  :  d'où 
vient  que  ces  amitiez  font  quelquefois  fi  bi- 
farres  &  fi  mal  aflbrties ,  parce  que  les  fens 
font  aveugles  ,  &  que  le  cœur  dans  fes  affec- 
tions, bien  loin  de  confulter  toujours  la  rai- 
fon, agit  fouvent  contre  elle  &  la  combat. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  toute  liaîfon  où  les  fens 
ont  part ,  &  où  le  cœur  n'eft  attiré  que  par 
le  poids  de  l'inclination,  &lap:nte  de  la  na- 
ture, doit  être  d'un  danger  extrême;  pour- 
quoi? c'eft  que  les  fens,  non  plus  que  le 
cœur ,  ne  tendent  qu'à  le  contenter  :  &  que 
fj^as  les  progrès  qu'ils  biffent  faire  à  leurs 


ide/irs  tout  naturels  &  tout  humains ,  ils  ne 
mettent  point  de  bornes. 

Non  pas  que  le  cœur  tout  d'un  coup  ni  que 
les  fens  prennent  tellement  l'empire  fur  la  rai- 
fon ,  qu'ils  en  éteignent  toutes  les  lumières  ,  8c 
qu'ils  l'obligent  de  fe  taire  ;  non  pas  qu'ils  en- 
treprennent d'abord  de  nous  porter  au-delà  du 
devoir,  &  de  nous  faire  franchir  les  loix  de  la 
confcience.  Tout  charnels  &  tout  grofliers 
qu'ils  font ,  ils  y  procèdent  avec  plus  d^drelfe  : 
&c'eft  ce  qui  rend  leurs  atteintes  d'autant  plus 
dangereufes  &  plus  mortelles  ,  qu'elles  fe  font 
moins  appercevoir. 

Cette  amitié  dans  fa  naiffance  n'eft  qu'une 
eftime  particulière  de  la  perfonne  ,  de  fa  mo- 
deftie,  de  fa  retenue  ,  de  fa  fagelfe.  Elle  plaît, 
parce  qu'avec  des  manières  engageantes,  elle 
a  du  refte  de  la  fermeté  dans  lefprit,  de  la 
droiture  dans  le  coeur ,  une  régularité  irré- 
prochable dans  la  conduite.  Quel  fujet  y  au- 
ïoit-il  donc  de  s'en  défier  ,  &  quel  péril  peut- 
il  y  avoir  à  entretenir  une  connoilfance  fon- 
dée (ur  de  lî  excellentes  qualitez  :  fur  la  probi- 
té, l'ingénuité,  la  candeur  d'ame  ,  les  bon- 
nes mœurs  ,  le  mérite  ?  G'eft  ain/î  qu'on  fe 
ralïure  :  mats  cela  même  où  l'on  penfe  trou- 
ver fa  fureté,  c'eft  justement  ce  qui  doit  in- 
fpirtr  plus  de  défiance ,  puifque  c'eft.  ce  qui  au- 
gmente le  danger.  Car  fans  que  ce  foit  une 
proportion  outrée  ,  il  efi  certain  qu'une  per- 
fonne mondaine  ,  diffinée  ,  dune  vertu  équi- 
voque &  réputée  telle  ,  fe  oit  beaucoup  moins 
à  craindre.  On  en  concevrok  du  foupçon  & 
du  mépris  ,  on  s'en  garderoit ,  on  s'en  dégoû- 
teroit,  Mai*  celle- ci  qu'on  eftime ,  touche  d'à»- 
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tant  plus  le  cœur  ,  qu'elle  paroît  plus  eftimaa 
ble  &  qu'elle  l'eft.  On  s'y  attache  ;  &  fi  rat- 
tache devient  réciproque  ,  eût-on  d'ailleurs  les 
intentions  les  plus  pures ,  &  fût- on  de  part  & 
d'autre  dans  les  plus  fëintejs  réfoiutions  ,  on  ne 
peut  plusguéres  compter  ni  fur  cette  perfonne 
ni  fur  foi -me me. 

Voilà  pourquoi  il  eft  alors  d'une  conféquen- 
ce  infinie  d'ufer  d'une  grande  réferve  à  fe  voir 
&  à  fe  parler  ;  &  c'ett  auiïi  pour  cela  que  les 
Pères  &  les  faints  Docteurs  fe  font  toujours 
fi  hautement  récriez  contre  les  longues  &  fré- 
quentes conventions  des  perfonnes  de  fexe 
différent.  Ils  n'onr  point  diftingué  là-dellus  les 
états,  les  caraderes  ,  les  emplois.  Ils  n'ont 
point  confideré  fi  c'étoient  des  perlonnes  pieu- 
Tes,  ou  ayant  la  réputation  de  l'être;  fi  c'etoient 
des  perfonnes  libres  ou  dévouées  à  Dieu;  fi 
c'étoient  des  perfonnes  du  monde  ou  des  per- 
fonnes d*£giife,  des  perfonnes  feculieres  ou  des 
perfonnes  religieufes.  Ils  ont  compris  que  dans 
toutes  les  conditions  &  toutes  les  profeffions* 
par-tout  nous  nous  portions  nous-mêmes ,  & 
avec  nous-mêmes  toute  notre  fragilité.  Ils  fe 
fe  font  donc  expliquez  en  général,  &  fur  ce 
point  ils  nous  ont  tracé  les  régies  les  plus  fe- 
véres,  &  en  même  temps  les  plus  néceflaires. 
Mais  en  quoi  l'on  commence  à  fe  rendre  cii- 
minel,  c'ell  qu'on  croit  pouvoir  rabattre  de 
e ette  rigueur,  &  qu'on  ne  veut  point  s'aftrein- 
dre  à  des  loix  fi  fiilutaites ,  ni  en  reconnoître  la 
neceflité.  On  fe  recherche  l'un  l'autre.  Il  n'y 
a  prefque  point  de  jour,  qu'on  ne  paife  plu- 
fieurs  heures  enfemble.  On  fe  traite  familiè- 
rement, quoique  toujours  honnêtement.  On  fe 
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fait  des  confidences.  Souvent  même  tout  le 
difeours  roule  fur  des  chofes  de  Dieu.  Un  hom- 
me d'Eglife  i  un  directeur  forme  par  fes  leçons 
là  perfonne  qu'il  conduit ,  il  lui  étale  avec  une 
abondance  merveiileufe  les  principes  de  fà  mo- 
rale. Hé  bien,  difent-ils,  quel  malya-t-ilà 
tout  cela  ?  nous  n'y  en  trouvons  point,  &  nous 
n'y  en  cherchons  point.  Le  mal ,  ce  n'eft  pas 
précifément  linclination  que  vous  vous  Ten- 
tez l'un  pour  l'autre  ;  car  ce  fentiment  ne  dé- 
pend pas  de  vous  :  mais  c'eft  de  ne  pas  pren- 
dres  les  mefures  convenables  ,  pour  vous  pré- 
cautionner contre  cette  inclination  ,  &  pour 
prévenir  les  fuites  mauvaifes  qu'elle  peut  avoir. 
Xe  niai ,  c*eft  que  par  une  confiance  préfomp- 
tueufe,  &  par  un  attrait  que  vous  fuivez  trop 
naturellement,  vous  vous  mettiez  de  vous- 
même  dans  un  danger  où  Dieu  peut-être , 

our  vous  punir  a  permettra  que  vous  fuccom- 

iez. 

Mais  ce  danger,  nous  ne  le  voyons  pas*' 
Vous  ne  le  voyez  pas  ;  mais  c'eft  que  vous  ne 
le  voulez  pas  voir  ;  mais  on  vous  en  a  averti 
plus  d'une  fois  ;  mais  fî  vous  n'avez  reçu  là- 
flefTus  aucun  avis  perfonnel ,  &  qui  vous  re- 
gardât fpécialement ,  les  maximes  générales 
que  vous  avez  fi  fouvent  entendues  fur  cette 
matière ,  doivent  vous  fuffire  ;  mais  vous  mê- 
arie,  malgré  vous,  vous  l'avez  entrevu,  ce  pé- 
ril ,  en  plus  d'une  rencontre ,  où  votre  con- 
feience  vous  Ta  reprefenté  &  vous  l'a  repro- 
ché ;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous 
en  convaincre  par  deux  réflexions  les  plus  pal- 
pables ,  &  qui  font  fans  réplique.  La  premiè- 
re €Ô,  que  ces  convexfations  où  engage  unt 


A  MT  T  f  E  2  SEttsî*£Ei 

amitié  fenfïble,  ne  font  ni  fi  longues  ni  fï  fré- 
quentes, que  parce  que  le  cœur  y  trouve  du 
goût ,  &  je  ne  fçais  quel  goût  ftnCuel  ;  car  s'il 
n'y  en  trouvoit  pas  ,  bientôt  elles  deviendroien* 
fatiguantes ,  &  vous  aurez  cent  raifons  pour 
les  abréger  ,  ou  pour  vous  en  difpenfcr.  Faites- 
y  une  attention  ferieufe  ,  &  vous  conviendrez 
de  ce  que  je  dis.  La  féconde  réflexion  eft,  que 
ce  goût  du  cœur  joint  à  la  divcrfîé  dcsfexes 
â  la  familiarité  <!es  entretiens  ,  à  leur  durée  & 
à  leur  privauté  ,  mène  infenfîblcment ,  mais 
immanquablement  au  vice,  &  y  eft  la  difpo- 
■fition  la  plus  prochaine.  Or  de  fe  mettre  dans 
l'occafion  du  péché,  &  dans  une  occalîon  ft 
prochaine ,  de  s'y  mettre  fans  befoin  &  par  le 
feul  defïr  de  fe  fatisfaire  ,  qui  peut  douter  que 
ce  ne  foit  un  péché;  &  n'eft-ce  pas  déjà  en 
ce  fêns  que  fe  vérifie  la  parole  du  Saint  Eiprit  : 
elU  i*  ce^Ht  1H* aîme  ^e  ter^  9  y  Périra  i 

IL:  Amitiez  criminelles  par  le  fcandale  foa* 
vent  qu'elles  caufent  ,  &  à  quoi  Ton  n'a  point 
allez  d'égard.  Il  n*tft  pas  moralement  poffibl© 
que  deux  perfonnes  fe  voyent  avec  trop  d'af- 
fiduité ,  (ans  qu'on  le  remarque ,  comme  il  n'eft 
pas  non  plus  pofïible  ,  qu'en  le  remarquant , 
on  n'en  raifonne.  Chacun  en  juge  à  fa  ma- 
nière \  mais  de  tous  ceux  qui  en  font  témoins  , 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  blâme  une  amitié  fî 
peu  diferette ,  &  qui  n'en  prenne  une  forte  de 
fcandale.  Les  uns  plus  modérez  &  plus  cha- 
ritables l'attribuent  feulem  nt  à  légèreté,  à  vi- 
vacité ,  à  imprudence  ,  à  un  manque  de  conlî- 
deration  &  de  circonfpedion.  Mais  d'autres 
plus  rigoureux  dans  leurs  jugemens  ou  plus  ma* 


et  puh'tendues  INNOCENTÉ  îf  j 
fins,  n'en  demeurant  as-là  ;  &  f  ion  l'rxpé- 
ricnce  qu'ilc  01  tdu  inonde  ,  ils  vont  jufqu  a  ti- 
rer des  conféquenc  s  ,  dom  la  v  rtu  d  s  p  r- 
lônnes  interreiîécs  &  1  ur  réputation  doi  l  eau- 
coup  foufTrir.  C'en1  le  fujer  de  faille  railLrus, 
de  rr.ille  paroles  couvertes,  lefq  ic!ie  ,  quoi- 
qu'enveloppées  ,  n'en  font  pas  m  ins  expr  f- 
fives  ,  ni  m:  ins  intelligible  .  M  celie  ci  entre 
dans  une  compagnie,  on  conclut  que  celii  là 
ne  tarder  pas,  &  que  dans  peu  il  amveiâ.  Si 
quelqu'un  dem  nde  où  eft  un  tel ,  on  répond  f 
fan?  hériter,  qu'il  efl  avec  une  telle t  ou  ou'- 
u ne  telle  çft  avec  lui.  Le  fignes  detete,  les 
ris  moqueurs,  les  œillades,  le^geftes,  tous 
parle  fur  cela,  &  ne  fait  que  trop  bien  com- 
prendre ce  que  la  langue  ne  prononce  qu'à  de- 
mi ,  &  ce  que  la  bouche  n  ofe  tout- à- fait  dé- 
clarer. Injurieuflsidée  qui  peuvent  erre  faufc 
fes  ,  mais  qui  ne  font  ni  in ju ites  ni  téméraire?» 
Car  elles  ne  font  pas  fans  fondem  nt  ;  .&  en  vé- 
rité que  peut- on  penfer  ,  quand  des  gens  fe  li- 
vrent ainfî  au  penchant  de  leur  cœur,  &  ne 
gardent  aucuns  dehors  ,  ni  aucunc%  règles  de 
bienreance  ? 

Ce  qu'  1  y  a  déplus  déplorable  (  je  l'ai  déj# 
marqué  en  palfant ,  &  je  ne  fai-  point  ici  diffi^ 
culte  de  le  redire,  &  c^e  m'en  expliquer.  Les; 
mondains  verront  au  moins  par-là  ,  que  s'il  fe 
glilfe  des  abus  dans  l'Egiife,  on  ne  les  y  ap- 
prouve pas,  &  qu'au  contr  ire  on  les  iccon- 
noît  de  bonne  foi,  &  on  les  condamne.  )  Ce 
quM  y  a  ,  dis->e  ,  de  plu  déporable  ,  c'eft  que 
des  miniftres  de  Jefus,-  Chriit  occupez  à  con- 
duire les  ames  ,  donnent  lieu  queiouefoi  eux— 
mêmes*  à  de  pareils  difeours,  pour  ne  pas  aire? 
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à  de  pareils  fcandales ,  jufqucs  dans  les  pîua 
faints  exercices  du  faeré  miniftere,  jufques 
dans  la  confeflion-  même ,  &  la  diredion.  H 
cft  vrai  que  leurs  fondions  font  toutes  Apos- 
toliques, &  que  pour  les  remplir  dignement  y 
ils  doivent  être  di(po.fez  à  recevoir  toutes  for- 
tes deperfonnes,  à  les  écouter  &  à  leur  ré- 
pondre. C'en1  ce  qu'ont  fait  les  Saints  :  mais  les 
Saints  le  faifoient  fans  exception  &  fans  di- 
ftindion.  Mais  les  Saints  ne  bornoient  pas  leur 
zélé  au  foin  d'une  perfonne  qui  leur  fût  plus 
chère  que  les  autres.  Mais  les  Saints  n'étoient 
pas  continuellement  avec  cette  même  perfon- 
ne ,  &  ne  perdoient  pas  des  temps  infinis  à 
l'entretenir.  Encore  ,  malgré  toute  leur  vigi- 
lance &  toute  leur  referve  ,  quelques-uns  n'ont 
pas  été  à  couvert  de  la  cenfure  du  monde  ,  & 
de  la  malignité  de  Tes  raifonnemens.  Que  fera- 
ce  d'un  directeur  ,  qui  femhle  n'avoir  reçu  mil- 
lion de  Dieu  que  pour  une  feule  aine ,  à  la- 
quelle il  donne  toute  Ton  attention  ;  qui  plu- 
fieurs  fois  chaque  femaine  paile  régulièrement 
avec  elle  le*heures  entières  ,  ou  au  Tribunal 
de  la  pénitence,  ou  hors  du  Tribunal  v  dans 
des  converfations  ,  dont  on  ne  peut  imaginée 
le  fujet,  ni  concevoir  l'utilité;  qui  expédie; 
toute  autre  dans  l'efpace  de  quelques  momens, 
&  l'a  bientôt  congédiée ,  mais  ne  fçauroit  prek 
que  finir  dès  qu'il  s'agit  de  celui-ci  ;  qui  s'in- 
gère même  dans  toutes  fes  affaires  temporel* 
les,  en  ordonne  comme  il  lui  plaît,  &  les 
prend  autant  &  peut-être  plus  à  cœur  ,  que  fi 
c'etoient  les  fiennes  propres.  Eft-ce  donc  là  ce 
cju'infpire  un  zélé  Evangeliqué  ?  Ce  ne  font 
point  feulement  lee  maîtres  de  U  morale  ehr£- 


kïenne  qui  en  jugent  autrement,  mais  le  mon- 
de le  plus  mondain.  Il  a  peine  à  fe  figurer 
qu'il  n'y  aie  rien  dans  une  femblable  conduite 
que  de  furnaturel,  &  il  ne  ferôit  pas  aifé  de 
lui  en  donner  des  preuves  bien  certaines.  Il 
pourroit  interprêter  les  chofes  plus  favorable- 
ment ;  mais  dans  le  fonds  on  rte  fçait  qui  eft 
le  plus  coupable ,  ou  le  monde  qui  porte  trop 
loin  fa  critique ,  ou  ceux  qui  lui  en  fournillent 
l'occafion. 

Toutefois  des  gens  ne  s'étonnent  point  des 
bruits  qui  courent  fur  leur  compte ,  &  ne  s'en 
inquiètent  point.  Ils  fe  contentent  du  témoi- 
gnage qu  ils  Te  rendent  à  eux-mêmes  ,  &  di-  / 
lent  tranquillement  avec  faint  Paul  :  Il  m'im-  ï«0.^ 
forte  peu  que  vous  me  condamniez. ,  v$us  ou  quel- 
que  autre  homme  que  cefoit.  Dieu  eft  mon  juge  , 
&  il  connoît  mon  cœur.  Mais  ils  ne  prennent 
pas  garde  à  ces  paroles  du  même  Apôtre  ; 
Tout  m* eft  permis ,  mais  tout  n  eft  pas  pour  cela  i.  C#r.éU 
convenable  ni  expédient.  Ils  ne  fe  fouviennent  i*» 
pas  de  ce  que  difoit  encore  ce  Do&eur  des 
nations  :  Si  mon  frère  fe  feandalife  de  me  voir  %  Cor.  t« 
ufer  de  telle  nourriture,  toute  ma  vie  je  men\\> 
abftiendrai ,  quoiqu'elle  ne  me  foit  pas  défon- 
duè.  Ils  n'ont  nul  égard  à  cette  grande  leçon 
qu'il  nous  à  faite  ,  de  ne  pas  fuir  feulement  ce 
qui  eft  mal,  mais  £  éviter  même  jufques  àl'af-  i.  Theff* 
farencedu  mal.  Dans  l'engagement  où  ils  font,  *•  *2* 
&  qui  leur  farine  les  yeux  rien  n'eft  capable 
de  les  ébranler.  Or  pour  ne  point  parler  de 
tout  le  refte,  cette  obftination  n'cft-elle  pas 
condamnable  ;  &  quand  ils  feroient  dans  le  fe- 
cret  de  'l'ame  ,  &  dans  toutes  leurs  vues  auflî 
purs  &  auffi  innocgxs  qu'ils  prétendent  Têtre  t 
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ne  feroit-ce  pas  toujours  devant  Dieu  une  oP 
fenfe  plus  griéve  qu'elle  ne  leur  paroît ,  d'ex- 
poferde  la  forte  fa  réputation  >  &  de  manques 
à  rectification  publique  ? 

III.  A  girez  criminelles  par  les  imprefliony 
quelles  font  fur  i'efprit  &  fur  le  cœur,  & 
par  les  fentimens  qu'elles  y  produifent.  C'eft 
une  erreur  en  matière  d'impureté  ,  de  ne  comp- 
ter poar  péché  :ue  certaines  fmtes  gro  jeres. 
Tout  ce  qui  ne  va  point  jufques-là  ,  on  le  trai- 
te de  bagatelles ,  ou  tout  au  plus  de  menus 
péchez.  Mais  qu'e't- ce  néanmoins  que  ces  me- 
nus péchez,  qu'eft-ce  que  ces  bagatelles ,  oit 
l'on  fe  lailfe  aller  fi  aifément  &  habituelle* 
ment  dans  le  cours  d'une  amitié  fenfiole  8c 
tendre  >  Ce  font  mille  idées,  mille  penfées  , 
mille  fouvenirs  d'une  perfonne  d  >nt  on  a  in- 
ceffamment  lefprit  occupé;  mille  retours  ,  & 
mille  réflexions  fur  un  entretien  qu'on  a  eu 
avec  elle  ,  fur  ce  qu'on  lui  a  dit  ,  &  ce  qu'elle 
a  répondu ,  fur  quelques  mots  obligeans  de 
fa  part,  fur  une  honnêteté  ,  une  manière  d'efti- 
me  qu'on  en  a  reçue,  fur  Tes  bonnes  quali- 
tez,  Tes  manières  engageantes  ,  fon  humeur 
agréable ,  fon  naturel  doux  &  cond.Tcendant  ; 
en  un  mot  fur  tout  ce  qui  s'offre  à  une  ima- 
gination frappée  de  l'objet  qui  lui  plaît,  &  qui 
la  remp  ir.  Ce  font  en  prefence  de  la  perfon- 
ne certaines  convdaifances du  cœur,  certaines 
fenfibilitez  où  l'on  s'arrête,  &  qui  hVt  nt  in- 
térieurement, qui  excitent,  &  qui  répandent 
dans  l'ame  une  joye  toujours  nouvelle.  Ce 
font  dans  toute  la  conversation  des  termes  de 
tendrefle ,  des  exDreffions  vives  &  pleines  do 
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Feu ,  des  proteftations  animées  &  cent  foïs  réi- 
térées ,  des  aifurances  d'un  dévouement  parfait 
&  fins  réferve^  Ce  font  dans  toutes  les  façons 
d'agir,  des  airs  ,  des  démonftrations,  des  at- 
tentions, des  foins,  de  petites  libertcz,  ou, 
pour  les  mieux  nommer  ,  des  badineries  &  des 
puériiitez ,  fouvent  indignes  du  caradere  des 
gen>  &  dont  ils  devroient  rougir»  Or  je  deman- 
de fi  l'on  peut  croire  raifonnabiement ,  que 
dans  les  imprefllons  que  tout  cela  fait  &  doit 
faire  fur  l'efprit  ,  fur  le  cœur ,  fur  les  fens  * 
il  n'y  ait  rien  qui  puiffe  bleffer  la  plus  délicate 
de  toutes  les  vertus^  qui  eft  la  pureté  chré^ 
tienne  ?  comment ,  fî  près  de  la  flâme  ,  n'en 
rcflentir  nulle  atteinte  ?  comment  dans  un  che- 
min fi  glilfant ,  ne  tomber  jamais  ?  commentant 
milieu  de  nvlle  traits  ,  demeurer  invulnérable? 
Eft-i;  rien  qui  nous  échappe  plus  vite  V  que  no- 
tre efprit;  rien  qui  nous  emporte  avec  plus 
de  v'  dence,  que  notre  cœur  ;  rien  qu'il  nous 
foit  plus  difficile  de  retenir,  que  nos  fens  ? 
A  peme  une  vertu  angelique  y  fufEroit-eile; 
Du  moins  les  ames  les  '  lus  retirées  &  les  plus 
pures  ,  malgré  la  folitude  où  elles  vivent ,  mal- 
gré leur  vig  ance  continue'le ,  malgré  toutes 
leurs  aufter  tez  &  toutes  leurs  pénitences  ,  ont 
encore  de  rudes  combats  à  foutenir  ,  &  crai- 
gnant en  bien  des  momens  de  s'être  lailfé  vain* 
cre  :  que  faut-il  conclure  des  autres  f 

Mais  ces  aines  fi  timorées  fe  font  une  con- 
férence trop  fcnmuleufe.-  Voilà  ce.  que  difentr 
des  mondains  fé&uîts  par-  la  faraTe  prude  c:  de 
la  chair  ,  &  qui  fe  conduTent  par  les  principes» 
les  plus  larges  ,  dans  un  p^int  où  la  r  ligior* 
cil  plus  relferréê  &  moins  indulgente.  Catfc- 
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Ion  la  morale  du 'Chriftianifme ,  c'eft  affeS 
d'une  penfée ,  d'un  fentiment ,  d'un  confente- 
ment  paflager  pour  corrompre  l'ame  &  pour 
lui  imprimer  une  tache  mortelle.  Ce  qui  pofé 
comme  une  vérité  confiante ,  nous  apprend 
de  combien  de  péchez  qu'on  ne  connoit  pas 
&  qu'on  réfute  deeonnoître,  une  amitié  telle 
«[ue  je  viens  de  la  répréfenter3  eft  la  fourcc 
inépuifable. 

Mais  nous  réfîftons  à  toutes  ces  idées  ,  nous 
défavoiions  tous  ces  fentimens ,  nous  renon- 

5ons  à  toutes  ces  impreffions  ,  qui  préviennent 
a  raifon  &  qui  font  dans  nous  malgré  nous.  Si 
vous  y  renonciez  réellement  &  fîncérement  » 
Vous  renonceriez  au  fujet  qui  les  fait  naître  , 
vous  {'éloigneriez  ,  vous  obferveriez  ce  grand 
&€att.ï 8 «précepte  du  Fils  de  Dieu  :  Arrachez-vous  îfoeil9 
&  coupez,  votre  bras ,  vot~e  pïed  ,  s* ils  vous  feanda  - 
lifent.  Quand  donc  vous  prendrez  de  telles 
niefurcs  pour  vous^préferver  ;  quand  vous  vous 
tiendrez  à  l'écart,  &  que  par  une  (âge  pré- 
caution vous  vous  priverez  du  vain  conten- 
tement que  vous  cherchiez  dans  une  liaifon 
trop  naturelle  &  trop  intime  ,  alors  fi  la  ten- 
tation vient  vous  aflàillir  jufques  dans  votre 
retraite  &  que  vous  vous  efforciez  de  la  fùr- 
înonter  ,  vos  réfiftances  ne  me  feront  plus  fu-f- 
ptdcs  ,  &  je  ne  douterai  point  que  vous  ne 
îbyez  dans  une  vraye  volonté  de  repouiîér  les 
attaques  de  l'ennemi  qui  vous  pourfuit.  Mais 
autrement  je  dirai  que  vous  réfïftez  à  peu  près 
comme  Saint  Auguftin  confefle  lui-même  qu'il 
prioit ,  avant  qu'il  fe  fût  tout-à-fait  dégage  de 
fes  habitudes  &  converti  à  Dieu.  Il  demandoit 
fm  ciel  d'être  délivré  d'une  paffion  qui  l'arrêtait} 
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maïs  en  même  temps  il  craignoit  que  le  Ciel  ne 
l'exauçât.  C'eft-à-dire  que  ce  qu'il  dernandoit, 
il  ne  le  vouloit  qu'à  demi  :  or  ne  le  vouloir  qu'à 
demi ,  c'étoit ,  quant  à  l'effet ,  ne  le  point  vou- 
loir du  tout.  Voilà  de  quelle  manière  on  réfïfte  v 
&  c'eft  une  des  plus  fubtilesillu/îons.  On  a  en- 
core ,  à  ce  qu'il  paroît  affez,  de  confcience  d'u- 
ne part ,  pour  ne  vouloir  pas  entretenir  une 
fbcieté  où  l'on  crût  qu'il  y  a  de  l'offenfe  de 
Dieu.  D'autre  part,  on  n'a  pas  allez  de  refo- 
lution  pour  quitter  cette  perfonne  avec  qui  l'on 
eft  actuellement  engage.  Cependant  on  entre 
quelquefois  en  inquiétude  fur  tout  ce  qu'on 
relient  dans  le  cœur.  Mais  à  quoi  a-t-on  re- 
cours pour  le  tranquillifer  ?  On  fe  répond  à 
foi-même  qu'on  ne  confent  à  rien  de  mau- 
vais ;  que  tous  ces   phantômes  dont  on  eft 
troublé ,  que  toutes-  ces  images  r  toutes  ces 
fènfïbilitez  ,  ne  font  point   dans  la  volonté. 
On  le  penfe  ,  ou  l'on  veut  ainfi  le  penfer  : 
mais  Dieu  qui  fonde  les  cœurs ,  n'en  juge  pas 
comme  nous.  Les  deux  même  ne  font  pas  purs 
devant  lui9  <&  il  a  trouvé  de  la  corruption  juf. 
que  s  dans  Je  s  Anges.  La  vertu  fe  forme  difficile- 
ment ;  mais  elle  s'altère  très-aifément.  Rai- 
fonnons  tant  qu'il  nous  plaira  :  il  fera  toujours 
certain ,  que  de  ne  pas  remédier  aux  principes  v 
lorfqu'on  le  peut  &  qu'on  le  doit ,  c'eft  vou- 
loir toutes  les  fuites  où  ils  font  capables  de 
porter. 

IV.  A  mitiez  criminelles  par  les  extrémltez 
où  elles  entraînent  &  les  chutes  funeftes  où  el- 
les précipitent.  Gardons-nous  de  defeendre  ici 
dans  un  détail  qui  pourroit  troubler  les  an*«$ 
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Vertueufes  &  chaftcs;  &  ne  rév  Ions  point  d*e$ 
horreurs  ,  qui  ne  ferviroient  qu'à  décrediter  les 
plus  faintes  profefïlons  &  qu'à  deshonnorer  te 
religion.  Il  elt  moins  furprenant  qu'une  ami- 
tié trop  fenfîbîe  &  trop  tendre  dégénère  bien- 
tôt entre  des  mondains  &  des  mondaines  dans 
l'amour  le  plus  paffionné  y  &  qu'elle  fe  termine 
enfin  aux  derniers  excès  où  peut  emporter  l'a- 
veuglement de  Tefprit  &  le  dérèglement  du 
Cœur.  Mais  ce  qui  doitnou?  faifîr  d'étonnement 
&  nous  remplir  de  frayeur  ,  c'eft  que  des  gens 
élevez  dans  î'Eglife  de  Dieu  aux  Ordres  les  plus 
facrez  ,  employez  à  la  célébration  des  plus  au- 
guftes  myft  ères  ,  revêtus  du  facerdocc^de  Jefus- 
Chrift,  fes  vicaires  ,  fes  fùbftituts  ;  que  des  per- 
fonnes  adonnées  à  toutes  les  bonne  s  oeuvres  & 
regardées  comme  des  modelles  de  fainteté,  en 
Tiennent  quelquefois  par  des  »;hûtes  éclatantes 
aux  mêmes  extrêmitez.  Les  exemples  en  (ont 
connus  ,  &  les  ames  zélées  ont  fo  vent  gémi  de 
Yoir  parmi  le  peuple  fidelle  &  dans  le  lieu  faint, 
de  fi  déplorables  renverfemens  &  une  fi  afïreufc 
défolatron. 

Jf/îwV  14.  0  vous  qui  teniez,  entre  les  Anges  du  Seigneur  le 
%%,  premier  rang  ,  vous  qui  brilliez,  avec  tant  d'éclafy 
gomment  êtes-vous  tombé  du  Cteli  Vous  faifieï 
fonds  fur  vous-même  ,  &  eonfîderant  la  dignité 
de  votre  caractère ,  l'excellence  île  votre  vo- 
cation ,  l'ardeur  qui  vous  animoit  dans  la  pra- 
tique de  vos  devoirs ,  vous  difîez  avec  con- 
fiance  :  Je  monterai  à  la  perfection  la  plus  fu- 
blime.  Je  m'ajjeiraifur  la  montagne  de  V 'ait ance* 
Je  me  placerai  au-deffus  des  nuées  ,  au-dejjus  mê- 
me des  aftres.  Je  ferai  femblable  au  Très-haut  r 
je  tâcherai  d'acquérir  toute  la  refiemblaoc* 


«jue  je  puis  avoir  avec  ce  Di  u  -Jes  vertus  8c 
ce  Sain*  Jes  Sa  nts.  Vous  le  diGcz  ,  &  vous  le 
vouliez:  mais  vous  voilà  tout  à  coup  déchu  de 
cette  gloire ,  &  p-  ^n^é  dans  l  abîme  le  plus  pro- 
fond On  ie  feait ,  &  Ton  en  cft  d;ins  une  fur- 
prifj  m'onne  peut  exprimer.  Eft  cela  cet  hom- 
me} font-ee  ces  per.fonnes  pour  qui  l'on  é:oit 
prévenu  d'une  f\  haute  eftime  l  Quel  prodi- 
gieux changement ,  &  d'où  eft-ii  arrivé  ?  Hélas  ! 
il  n'a  fallu  pour  cela  qu'une  inclination  mutuel- 
le, dont  ils  nefedéfioient  en  aucune  forte.  De- 
là e(t  venue  une  fréquentation  très  ré  fer  vée  dans 
fes  commencemens  &  très«cjrconipecV-  VAn-  2.  etn 
ge  de  fat  m  s3 eft  transformé  à  leurs  yeux  en  Ange  u,  14» 
de  lumière  y  pour  leur  juftifier  une  amitié  qui 
paroilfoit  n'être  que  félon  Dieu  ,  &  ne  tendre 
qu'à  Dieu. 

Cependant  le  feu  s'aHumoir.  C'éroit  un  feu 
caché  ;  mais  fouvent  un  feu  caché  n'en  eft  que 
plus  vif.  Il  prenoit  toujours  de  nouveaux  ac- 
croûTemens  d'un  temps  à  l'autre ,  &  une  fatale 
eccurence  l'a  fait  éclater.  Dieu  l'a  permis  y  8c 
leur  préfomption  leur  a  attiré  ce  châtim  nr.  Si 
leur  vigilance  ne  s'étoit  point  relâchée  ;  s'ils 
avoient  fçû  fe  modérer ,  &  ufer  des  préier va- 
tifs  qu'une  prudence  chrétienne  leur  fuggéroit; 
s'ils  avoient  mieux  reçu  les  confeils  qu'on  a 
Voulu  que  qu?fois  leur  donner,  ou  qu'ils  euC~ 
fent  écouté  ce  que  leur  propre  conicience  l 'ur 
di&oit  dans  les  rencontres ,  Dieu  les  eûr  aidez 
de  fa  grâce  y  je  dis  d'une  grâce  fpéci  île  ,  &  les 
eut  fortifiez  contre  l'occafion.  Mais  ils  n'en 
ont  voulu  croire  qu'eux-mêmes ,  &  Dieu  aulïî 
les  a  livrez  à  eux-mêmes.  Iîs  fefbnt  oubliez  % 
&  jufquesàquel  point  i  Oiflune  amitié  tça~ 
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dre  &  fenfible  eft  fi  contagieufe  &  fi  pernicieu- 
fe  pour  les  plus  juftcs,combien  le  doit-elle  être 
encore  plus  pour  les  pécheurs,  je  veux  dire 
pour  ceux  que  leur  condition  engage  dans  le 
monde  ,  &  dans  un  certain  monde  ,  où  les  pat 
fions  dominent  avec  plus  d'empire ,  &  où  la 
loy  du  Seigneur  a  moins  de  pouvoir  &  cft  toits 
les  jours  violée  avec  plus  d'impunité  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  fenfibilité  du  cœur  n'eft 
po'nt  un  crime  en  elle-même ,  mais  c'eft  le 
principe  de  bien  des  crimes  :  car  aifément  elle 
le  change  èn  fenfualité.  Il  y  a  néanmoins  une 
fenfibilité  qui  eft  toute,  pour  ainfi  dire,  dans 
la  raifon,  &  celle-là  ne  porte  à  aucun  détor- 
dre, On  eft  fenfible  fur  ce  qui  concerne  un 
ami.  On  refient  Tes  profperitez  &  Tes  adverfi- 
tez ,  Tes  avantages  &  Tes  difgraces  ;  mais  ce 
fentiment  eft  tout  fpirituei.  La  fenfibilité  n'eft 
donc  fî  pernicieufe ,  que  lorfque  les  fensyont 
part  :  mais  comme  fouvent  il  eft  difficile  de 
démêler  quelle  part  ils  y  onty  &  s'ils  y  en  ons 
en  effet  quelqu'une  ,  le  plus  fur  &  le  meilleur 
cft  de  tourner  toute  la  fenfibilité  de  notre  cœur 
Vers  Dieu  ;  de  n'aimer  que  Dieu  dans  nos  amis,* 
&  de  n'aimer  nos  amis  qu'en  Dieu  &  que  par 
rapport  à  Dieu.  Telle  cft  l'amitié  chrétienne. 
Amitié  d'autant  plus  pure  ,  que  Dieu  en  eft  le 
facré  lien  ;  &  d'autant  plus  foiide  ,  que  la  mort 
ne  la  peut  rompre ,  &  qu  elle  doit  durer  éter- 
nellement par  cette  charité  consommée  qui  unit 
enfembte  tous  les  bienheureux». 
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Penfces  diverfes  fur  la  charité  du  prochain 
&  les  tmitiez,  humaines. 

C Et  homme  eft  fujet  à  mille  foibleflTes  ;  c'effi 
un  efprit  difficile.  Je  l'avoue;  imis  que 
s'enfuit-il  de  là.  Le  moyen  donc ,  concluez- 
vous,  de  bien  vivre  avec  lui  ?  Faufle  confé- 
quenec  &  illufîon  :  car  Dieu  vous  ordonne 
d'aimer  le  prochain  tel  qu'il  eft ,  &  avec  tou- 
tes fes  foiblelfes  ;  &  ce  font  les  foiblelîes  mê- 
me du  prochain  qui  doivent  être  la  matière  de 
voite  charité.  Si  les  gens  étoient  fans  défauts, 
cju'aurions-nous  à  en  founrir  ;  &  n'ayant  rieia 
à  fouftfir'  de  perfonne,  comment  accompli- 
rions-nous cette  divine  leçon  de  Saint  Paul  x 
Supportez-vous  les  uns  les  autres  ?  Mais  que  cet  ^  ^t4> 
homme  ne  fc  corrige-t-il  ï  de  fe  corriger,  c'eft  cor.j.i^» 
fon  affaire  ;  mais  de  le  fuppo^ter,  quoiqu'il  ne 
fe  corrige  pas  ,  c  eft  la  vôtre.  Faites  ce  qui  eft 
pour  vous  du  devoir  de  ia  charité  ;  &  du  refte 
n'examinez  point  fi  les  autres  font  ce  qu'ils 
doivent ,  ou  s'ils  ne  le  font  pas ,  puifque  vous 
n'aurez  point  à  en  rendre  compte. 

f  Ce  qui  caufe  les  plus  grandes  dîvifïons  , 
&  ce  qui  excite  les  plus  grands  troubles  ,  c*eft 
le  peu  de  foin  qu'on  a  de  ménager  les  efprits  3 
&  de  ne  pas  aigrir  imprudemment  les  pafïions 
dautruû  Mais  faut-il  donc  ne  rien  dire  à  un 
homme  ;  &  n'eft«il  pas  bon  de  lui  faire  con- 
noître  fes  défauts  &  de  les  lui  faire  fentir,  afia 
qu'il  y  prenne  garde .?  ceja  eft  bon  en  général* 
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mais  en  particulier ,  il  y  a  une  infinité  d'efpritsS 
avec  qui  Ton  n'a  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  celui  du  filence.  Quoique  vous  diriez, 
vous  ne  les  changerez  pas.  Au  contraire,  vous 
les  porterez  à  des  éclats  qui  vous  donneront 
de  la  peine  ;  &  vous  aurez  bien  plutôt  fait  de 
vous  taire  f:gement  &  charitablement.  Il  eft 
vrai  :  ils  pourront  abufer  de  votre  facilité  & 
de  votre  condescendance  ;  mais  vous  profite- 
rez devant  Dieu  de  votre  patience  &  de  votre 
charité. 

5  Nous  nous  fairons  de  l'amitié  une  religion; 
&  de  la  charité  nous  nous  faifons  tous  les  jours 
un  ru  jet  de  profanation.  C'eft  une  charité  , 
dk-on  ,  d'humilier  ces  gens-là ,  de  les  morti- 
fier, de  kur  apprendre  leur  devoir  :  beau  pré- 
texte dont  on  s'aurorife  pour  les  traiter  dans 
toute  la  rigueur  ,  pour  les  pourfuivre  à  ou- 
trance ,  pour  les  calomnier  ,  les  décrier,  les 
confondre;  c'eft-à-dire ,  pour  venger  contre 
eux  fes  propres  querelles  ,  pour  contenter  Tes 
reflemimens  ,  fes  antipathies  ,  fes  envies.  Car 
voilà  fouvent  où  fe  réduit  cette  prétendue 
charité.  Or  employer  la  charité  à  de  teis 
ufages ,  eft- ce  la  pratiquer?  ejtce  la  profa- 
ner ? 

f  Qu'eft-ce  que  ces  airs  de  franehïfe ,  de 
fimplicité,  de  cordialité  3*  que  nous  afteclons 
quelquefois  en  parlant  au  prochain  ,  &  lui  di- 
fant  certaines  védtez  très-defagréables  ?  Eft- 
ce  un  adouciflement  que  nous  prétendons  met- 
tre aux  avis  que  nous  lui  donnons  ,  pour  en 
tempérer  l'aigreur ,  &  pour  les  lui  faire  mieux 
goûter  f  Rien  moins  que  cela  :  mais  tout  au 
contraire ,  c'eft  fouvent  une  voye  plus  fubtile  » 


<C  HARITE*  E.TIES  A  M  ï  T  I  EZ.  l6f 

plus  adroite  que  notre  malignité  nous  infpire  y 
pour  mieux  contenrer  ,  en  l'outrageant  & 
l'humiliant,  la  paflion  qui  nous  anime.  On  dit 
à  une  perfonnc  les  chofes  les  plus  dures  &  les 
plus  piquantes  ,  de  la  manière  ,  à  ce  qu'il  fem- 
ble ,  la  plus  douce  &  la  plus  naive  ;  &  l'on 
prend  plaifîr  à  lui  enfoncer  le  trait  dans  l'ame 
d'autant  plus  avant  &  plus  fenfîblement ,  qu'on 
paroît  le  faire  plus  charitablement  &  plus  amia- 
ble m  en  t. 

Ç  On  fe  reconcilie  au  lit  de  la  mort.  Oit 
fait  appeller  des  perfonnes  qu'on  ne  voyoit 
point  depuis  ptufieurs  années,  &  qu'on  regar- 
doit  comme  ennemis.  On  fe  remet  en  grâce 
avec  eux  :  on  leur  pardonne,  &  on  leur  de- 
mande qu'ils  nous  accordent  le  même  pardon. 
On  en  ufe  ainfi  par  principe  de  religion  &  de 
confeienee  ,  &  l'on  ne  fe  croiroit  pas  autrement 
en  état  de  recevoir  les  derniers  Sacremens  de 
l'Eglife  &  d'aller  paroître  devant  Dieu.  Tout 
cela  cft  bien  :  mais  du  refte ,  pourquoi  atten- 
dre fi  tard  ?  .L'obligation  de  ne  garder  nulle 
inimitié  dans  le  cœur ,  n'eft  pas  moins  indi£- 

fienfable  pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  qu'à 
a  dernière  heure  ;  &  n'eft-ce  pas  l'aveuglement 
le  plus  étrange  ,'de  vouloir  vivre  dans  des  dif- 
pofîrions  &  des  fentimens  où  l'on  ne  voudroit 
pas  mourir? 

Ç  Je  veux  un  ami  véritable ,  &  ,  autant  qu'il 
fe  peut  ,  un  ami  fîneere ,  &  tel  dans  le  fond 
de  l'ame  qu'il  eft  dans  les  apparences.  Un  ami 
fcelé  pour  mon  bien ,  &  definterefle  pour  lui- 
même  ;  qui  s'attache  à  ma  perfonne ,  &  non 
à  ma  fortune ,  à  mon  crédit .  à  mon  rang ,  à 
jout  çe  qui  cft  hors  de  moi  &  qui  n'eft  pçiat 
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moi.  Un  ami  vigilant ,  prévenant  ,  compatit 
faut ,  auprès  de  qui  je  trouve  de  la  confblatioix 
dans  toutes  mes  peines  ,  &  du  foutien  dans  tou- 
tes mes  difgraces.  Un  ami  fi  délie ,  fur  qui  je 
puifle  compter  ;  diferet ,  à  qui  je  puifîe  me  con* 
fier  ;  prudent  &  fage  ,  que  je  puilîe  confulter, 
&  qui  foit  capable  de  me  Conduire  &  de  m'e- 
clairer  ;  droit,  julte, équitable  ,  qui  m'inpire 
la  vertu,  &  avec   qui  je  punie  utilement  & 
faintement  communiquer.  Un  ami  confiant., 
>queFhumeur  ne dom-ne  point,  que  le  capri- 
ce ne  change  point,  toujours  le  même  malgré 
la  diverfîte  des  temps  ,  des  évenemens  3  des 
eoujon&ures  &  des  fmtatioiis  où  je  puis  me 
rencontrer.  Enfin  un  ami  qui  ftul  &  jufques 
au  dernier  moment  de  ma  vie  ,  ait  de  quoi  me 
fuffire ,  quand  il  ne  me  refteroit  nuile  autre 
ffelïburce,  &  que  je  ne  pourrois  attendre  d  ail- 
leurs ni  recevoir  aucun  fecours.  Voilà  encore 
une  fois  l'ami  que  je  cherche  ;  mais  où  efl-il  , 
&  de  qui  viens- je  de  tracer  ici  la  peinture  f 
Ah  !  Seigneur  ,  je  le  feais,  je  le  -  fens,  mon 
cœur  me  le  dit;  &  à  Tes  traits,  c'eft  vous* 
mon  Dieu ,  que  je  connois  ,  &  ce  n'eft  que 
vous.  Allez  d'amis  parmi  les  hommes  ,  mais 
quels  amis  ?  Allez  d'amis  de  nom  ,  allez  d'a- 
mis d'intérêt  ,  allez  d'amis  d'intrigue  &  de  po- 
litique ;  allez  d'amis  d'amufement ,  de  compa- 
gnie ,  de  plaifir  ;  afl"  z  d'amis  de  civilité ,  d'hon- 
nêteté ,  de  bienféance  ;  allez  d'amis  en  paro- 
les ,  en  expreflions ,  en  proteftatîons  ;  &  fi 
peut-être  quelques-uns  font  mieux  difpofez  , 
à  ce  qu'il  paroît  ,  on  n'éprouve  que  trop  néan- 
moins dans  l'occafion  ,  combien  fur  ceux-là 
*némc  il  y  a  peu  de  fonfe  à  foire.  Voilà  de 
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«juoile  monde  fe  plaint  tous  les  jours,  &  de 
^uoi  il  a  bien  fujet  de  fe  plaindre*  Heureux , 
s'il  en  profiroit  pour  s'élever  vers  vous  ,  Sei- 
gneur ,  &  ne  s'appuyer  que  fur  vous. 

^  La  plupart  des  hommes  font  beaucoup  plus 
vifs  dans  leurs  haines  ,  que  dans  leurs  amitiez. 
D'où  vient  cela  ?  de  notre  amour  propre  ,  qui 
nous  fait  tout  rapporter  à  nous-mêmes ,  &  tout 
jnefurer  par  nous-mêmes.  Comme  donc  les 
©ffenks  qui  excitent  notre  inimitié  &  notre 
haine  .,  nous  regardent  fpécialement  &  s'atta- 
quent à  nos  perfonnes  ;  &  qu'au  contraire  le 
caradére  de  l'amitié  eft-  de  nous  détacher  ert 
•quelque  forte  de  nous-mêmes  pour  nous  atta- 
cher au  prochain  ,  il  arrive  de-là  commune-» 
ment  que  nous  fournies  tout  à  la  fois,  &  de 
froids  amis,  &  de  violens  ennemis. 

f  Rien  de  plus  fragile  que  les  amitiez  hu- 
maines. Il  faut  des  années  pour  les  former  ;  il 
ne  faut  qu'un  moment  pour  les  rompre.  En- 
core s'ilétoit  facile  de  les  renouer:  mais  (ba- 
yent, ce  qu'un  moment  a  détruit,  des  ficelés 
ne  le  rétabiiroienr  pas.  Les  amitiez  chrétiennes 
font  beaucoup  plus  fermes  &  plus  durables  * 
I  pourquoi  ?  parcequele  Cliriftianifmc  nous  rend 
beaucoup  plus  patiens,  plus  defintereffez ,  plue 
humbles,  &  par  conféquent  beaucoup  moins 
vifs  &  moins  (ènfibles  fur  tout  ce  qui  fait  lef 
ruptures  &  les  divifions. 

5  On  dit  communément,  &  on  a  raifon  de 
le  dire  ;  L'ami  de  tout  le  monde  n  eft  ami  de 
perfonne.  U  y  a  en  effet  des  gens  de  ce  ca- 
ractère. Ils  vous  appercoivent  ;  ils  viennent  a 
,  vous  avec  un  vifàge  ouvert,  vous  tendent  les 
Jprasj  vous  Jàluem,  vous  embraffent,  voi*« 
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font  les  plus  beaux  offres  de  fervice.  Mais  ert«w 
fin ,  après  raille  proteita. ions  d'amitié  ,  ils  vous 
quittent ,  &  demandent  au  premier  qu'ils  ren- 
contrent, comment  vous  vous  appeliez  &  qui 
Vous  -êtes. 

Ç  Une  heure  de  profperité  fait  oublier  une 
amitié  de  vingt  années.  Depuis  long -temps 
vous  étiez  lié  avec  cet  homme  ,  de  connoiC 
fance  &  de  focicié  ,  parce  que  vous  vous  trou- 
viez à  peu  près  drns  Je  même  rang.  Mais  lafa-v 
veur  Ta  fait  monter  ,  &  Ta  placé  au-defîus  de 
veus.  Allez  déformais  vous  préfenter  à  lui  :  il  ne 
vous  connoît  plus  ;  &  comment  vous  connoi  - 
troit-il  y  puifqu'infatué  de  la  nouvelle  grandeur 
il  ne  fe  c<  nnoit  plus  lui-même  ? 

Ç  Herodes  &  Pilate  devinrent  amis ,  mais  aux 
dépens  de  Jefus  -  Chriit.  Hélas  !  combien  de 
Grands  fe  font  liez  de  même  &  accordez  en- 
fèmble  aux  dépens  du  pauvre  &  de  l'innocent  ! 

^  Vous  croyez  faire  un  grand  facrifice  à 
Dieu ,  parce  que  vous  vivez  retiré  du  monde  ,  I 
&  que  vous  ne  voyez  prefque  plus  perfonne. 
Cela  eft  bon,  &  je  conviens  que  vous  ne 
voyez  prefque  perfonne.  Mais  vous  voyez 
trop  une  feule  perfonne  ,  que  vous  ne  devriez 
plus  voir.  Voyez  le  relie  du  monde  ,  &  ne 
voyez  point  celle-là.  Tout  le  refte  du  mon- 
de vous  fera  moins  dangereux  :  celle-là  feule 
fift  le  monde  pour  vous ,  &  le  inonde  le  plus 
è.craijjdre. 
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DE  L'EGLISE, 

ET  DE  LA  SOUMISSION 
QUI  LUI  EST  DUE. 

Devoirs  indifpenfables  de  chaque  Fidelli 
envers  VEglife. 

Ous  devons  obéir  à  TEglifc  com- 
me Tes  fujets,  nous  devons  rai- 
mer  comme  fes  enfans  ,  &  nous 
devons  la  foutcnir  .&  l'appuyer 
comme  fes  membre?.  En  qua- 
lité de  fujets,  nous  devons  lui 
obéir  comme  à  notre  Souveraine.  En  qualité 
d'enfans  >  nous  devons  l'aimer  comme  notre 
mère  ;  &  en  qualité  de  membres,  nous  de- 
vons la  foutenir  &  l'appuyer  comme  le  Corps- 
my  {tique  de  Jefus-Chrift  où  nous  fommes  ag- 
gregez.  Elle  elt  notre  fbuveraine  puifque  Jc- 
ius-Chrift  Ta  fubftituée  en  fà  place  ,  &  qu'il 
l'a  revêtue  de  toute  fa  puiflance.  Elle  eft  no- 
tre mere ,  dit  faint  Auguftin  ,  puifqu'elle  nous 
a  engendrez  à  Jefus-Chrift ,  qu'elle  nous  a 
donné  une  éducation  chrétienne,  qu'elle  nous 
TtmelL  H 
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a  inftruits ,  élevez  dans  la  foy.  Et  elle  efl  le 
Corps  mylHque  de  Jefus-Chrift  ,  puisqu'il  fe 
l'ettaffociée  ,  &  qu'il  en  a  prétendu  tormer  une 
communauté  dont  il elt le  chef.  Comme  fou- 
veraine  elle  impofe  des  foix  ,  elle  fait  des  dé- 
crets j  elle  prononce  des  jugemens,  &  nous 
gouverne  toujours  félon  les  maximes  de  l'E- 
vangile ies  plus  pures  &  les  plus  fàintes.  Com- 
me mère  elle  nous  porte  dans  fon  fein  ,  elle 
nous  fournit  tous  les  fecours  fpirttucts  ,  elle 
pourvoit  à  tous  nos  befoirfs  &  prend  de  nous 
les  foins  les  plus  affectueux  Se  les  plus  conftahs. 
Comme  Corps  myftique  de  Jefus-Chrift  ,  elle 
nous  lie  à  ce  chef  adorable  ;  elle  lui  fert  de 
canal  pour  faire  couler  fur  nous  les  divines  in- 
fluences de  fa  grâce,  elle  nous  communique 
tous  les  mérites  de  fon  fang ,  &  nous  conduit- 
enfinà  fagloire.  Quederaifons  pour  nous  at- 
tacher à  cette  Egiife  !  mais  hélas  !  il  efl  bien 
déplorable  qu'il  faille  fi  peu  de  chofe  pour  nous 
en  détacher.  Développons  encore  ceci  ,  & 
donnons  y  quelque  éclairciilement. 

I.  Comme  fujets  nous  devons  obéir  à  l'E- 
gl  fe,  pourquoi  ?  pareequ'elie  a  fur  nous  un 
pouvoir  fouverain.  Pouvoir  évidemment  & 
formellement  exprimé  dans  ces  paroles  du  Sau- 
veur du  monde  à  fes  Apôtres  ,  qui  dès  lors  ré- 
préfentoient  l'Eglife  :  Tout  ce  que  vous  lkrc\fur 
'  la  terre  3  fera  lié  dans  le  Ciel  ;  &  tout  te  que  vous 
délierez,  fur  la  terre  ,  fira  délié  dans  le  Ciel;  c'eft- 
à-dire  ,  tout  ce  que  vou?  jugerez,  tout  ce  que 
vous  déciderez  ,  tout  ce  que  vous  ordonnerez 
ou  pour  la  doctrine  ou  pour  les  mœurs,  fera 
confirmé  &  ratifié  dans  le  Ciel.  Si  bien  que 
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-lo ut  jugement  de  l'Eglife ,  en  tant  qu'il  cil 
.prononcé  par  l'Eglife,  devient  un  jugement 
du  Ciel  ;  &  que  tout  ordre  de  rEglife  ,  en  tant 
qu'il  eft  émané  de  l'Eglife,  devient  pareille- 
ment un  ordre  du  Ciel  même. 

Pouvoir  d'une  telle  étendue,  que  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre ,  il  n'y  a  point  de 
puiflance  qui  ne  lui  foit  fubordonnée.  Non  pas 
qu'elle  entreprenne  de  palier  ks  bornes  que 
"  Jefus-Chrift  Ton  Epoux  ,.  lui  a  preferites  ,  ni 
qu'elle  prétende  porter  plus  loin  Ton  empire. 
Ce  divin  Sauveur  nous  a  expreffément  déclaré 
que  Ton  Royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde', 
voulant  par-la  nous  faire  entendre  que  ce  n'é- 
toit pas  un  Royaume  temporel.  Ainiî  VEgllfs , 
bien  loin  de  s'élever  au-dclïus  des  puiilances 
humaine? ,  ni  d'afibiblir  leur  domination  ,  eft 
au  contraire  la  plus  zélée  à  maintenir  leurs 
droits  &  l'obéiflance  qui  leur  eft  due.  Car  voi- 
là fur«[uoi  elle  s'eft  expliquée  le  plus  haute- 
ment 5c  le  plus  ouvertement  par  deux  de  fes 
plus  grands  oracles ,  l'un  le  .Docteur  des  na- 
tions &  l'autre  le  Prince  même  des  Apôtres, 
Que  toute  perfonne  foit  foumife  aux  puijjances  fu-  Rom 
pérkures  >  parce  qu'elles  font  établies  de  Dieu.l% 
Quiconque  ofè  leur  réfijhr  ,  réfijie  a  Dieu  même 
fa  s'attire  une  jufte  condamnation:  c'eft  la  leçon  s 
que  nous  fait  Saint  Paul.  Ken  iez-votis \obéj}ans  u  Pt 
a  vos  maîtres  ;  foit  mi  Roi,  comme  à  celui  quiz>  x 
efi  au-dej]t*sde  tous  >'  foit  aux  Commandons  ,  com- 
me a  ceux  que  le  Prince  a  ^envoyez,  fa  qu'il  a  re- 
vêtus de  fon  autorité  ;  c'eft  ce  que  Saint  Pierre 
nous  enfeigne.  Mais  du  refte,  dès  qu'il  s'agit 
de  la  puhTance  Spirituelle  5  il  faut  alors  que  toc* 
plie,  que  tout  s'humilie,  que'depuis  le  Mo- 
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narque  qui  domine  fur  le  Trône  jufques  au  plus 
vil  fu  jet  qui  rampe  dans  la  pouffiere,  depuis  le 
grand  jufques  au  plus  petit ,  depuis  le  fçavant 
jufques  au  plus  fimpie  ,  tous  reconnoiilent  la 
louveraineté  de  l'Eglife  ,  &  fe  tiennent  à  Ton 
égard  dans  une  dépendance  légitime.  Point  là- 
deflus  d'exception  ni  de  lieux ,  ni  de  rangs  ,  ni 
de  conditions. 

Pouvoir  d'une  t'elle  prééminence  ,  que  nul 
autre  parmi  les  hommes  ne  l'égale,  ni  ne  peut 
atteindre  au  même  dégré.  De  tous  les  Rois  f 
de  tous  les  Princes,  &  de  tou>  les  Potentats 
dufîécle  ,  aucun  n  aie  même  droit  fur  Tes  opé- 
rations de  mon  ame ,  ni  dans  fa  même  éten- 
due :  je  veux  dire  qu'aucun  ne  peut  réordon- 
ner de  croire  tout  ce  qu'il  croit ,  de  penfer 
tout  ce  qu'il  penfe de  condamner  intérieure- 
ment tout  ce  qu'il  condamne  ,  d'approuver  tout 
ce  qu'il  approuve.  Au  dehors  ils  peuvent  exi- 
ger de  moi ,  ou  un  filence  refpe&ueux  ,  ou  cer* 
taines  apparences  d'un  acquiescement  extérieur. 
Je  dois  même  dans  le  fond  du  cœur  &  p  :.r  un 
efprit  d'obéiifance  ,  me  conformer  ,  autant  qu'il 
elt  pofTible  ,  à  ce  qu'ils  jugent  &  à  ce  qu'ils  or- 
donnent. Mais  du  refte  ,  dans  la  perfuafïon  où 
je  fuis ,  qu'étant  homme  comme  les  autres , 
ils  ne  font  pas  plus  exempts  d'erreur  que  les 
autres  ,  s'ils  fe  trompent  en  effet  ,  je  puis  ne 
penfer  point  comme  ils  penfent.  Il  n'appar- 
tient qu'à  l'Eglife  ,  à  cette  Eglife  fouveraine- 
ment  dominante,  de  nous  dire  ,  croyez  ceci, 
&  de  nous  impofer  par-là  une  obligation  étroi- 
te de  Je  croire  ;  de  le  croire ,  dis- je ,  de  cœur , 
(ans  qu'il  nous  foit  permis  de  douter  ,  de  rai- 
fonner  9  de  former  des  difficultés ,  &  de  diffu- 
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ter  fur  ce  qu'elle  a  une  fois  juge  &  défini. 
Elle  a  parlé ,  c'eft  allez.  A  cette  feule  décifîon 
le  plus  fublime  génie  &  l'efprit  le  plus  borné 
doivent  également  fe  rendre  ,  &  il  n'eft  pas 
plus  libre  à  l'un  qu'à  l'autre  d'entrer  dans  un 
examen  qui  leur  eft  interdit.  Quiconque  rem - 
feroit  à  l'Eglife  cette  foumiffion ,  elle  eft  au- 
torifée  à  le  traiter  de  rebelle,  à  le  retrancher 
de  fa  communion ,  &  à  le  frapper  de  (ës  ana- 
tbêmes.  Trifte  état  où  l'indocilité  de  tant  d'hé- 
retiques  les  a  réduits.  Ce  font  des  brebis  erran- 
tes &  perdues  ,  à  moins  qu'il  ne  plaife  à  Dieu 
de  les  ramener  par  fa  grâce.  Demandons-lui 
pour  eux  ce  retour  ft*  nécefïaire  ;  mais  fur-tout 
demandons-lui  pour  nous  la  fîmplicité  de  la  foy  , 
&  une  docilité  d'esprit  qui  nous  préferve  des 
mêmes  égaremens. 

IL  Comme  enfans  de  l'Eglife  nous  devons 
l'aimer,  puifqu'elle  eft  notre  mere.  Le  Pro- 
phète difoit,  une  mere  peut-elle  oublier  l'enfant  rfat 
quelle  a  mis  m  monde  \  &  renverfant  la  propo- l9* 
fition  fans  la  contredire,  j'ajoute  &  je  dis  de 
même,  un  enfant  peut-il  oublier  la  mere  qui 
l'a  conçu  dans  fon  fein ,  &  à  qui  il  eft  redeva- 
ble de  la  vie  &  de  la  naiflance  ?  Une  mere  qui 
abandonneroit  fon  enfant  &  lui  refuferoit  fes 
foins ,  feroit  indigne  du  nom  de  mere  ;  &  un 
enfant  qui  renonceroit  fa  mere  ou  la  regarde- 
roit  avec  indifférence a  démentiroit  tous  les 
fentimens  naturels  &  toute  l'humanité.  Or  que 
l'Eglife  foit  mere,  &  notre  mere;  qu'elle  ait 
pour  nous  toute  Inattention,  toute  la  tendreffe 
de  mere,  c'eft félon  l'efprit,  &  non  félon  la 
chair ,  l'aimable  qualité  &  rilluftre  préroga* 
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tivc  qui  ne  lui  peut  erre  conteftée  ,  pour  peti 
que  noas  confierions  toute  la  conduite  en- 
vers chacun  des  pelles. 

Dès  notre  rfttfflance  elle  nous  a  régénérez 
en  Jefus  -  Chrift  par  le  baréme.  Elle  nous  a  mar- 
quez du  fceau  de  Dieu  &  du  caraclére  delà  foy. 
Elle  nous  a  recueillis  dans  fes  bras,  frelles^eft 
chargée  de  nous  donner  la  nourriture  fpiri- 
tuelle.  Y  a- t-il  moyen  qu'elle  n'employé  dans 
tout  le  cours  de  nos  années  pour  nous  former  , 
pour  nous  inftrufre  &  pour  nous  éclairer  ,  pour 
nous  diriger  dans  les  voyes  de  Dieu  &  nous  y 
avancer ,  ou  pour  y  appeiler  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  d'en  fortir  ?  Que  de  mînîftres  elle 
d  'pute  pour  cela  y  que  de  fecours  elle  nous 
fournit,  que  de  prières  elle  adrefle  à  Dieu  % 
que  d'offrandes  &  de  facrifîees  elle  préfente  , 
toujours  attentive  à  nos  befoins  &  toujours 
fenfîble  à  nos  véritables  intérêts  qui  font  les 
intérêts  du  (îilut,  CTeft  ainfî  qu'elle  nous  con- 
duit dans  les  divers  âges  de  notre  vîc  ,  &  qu'el- 
le ne  ceife  point  de  veiller  fur  nous  ni  d'agir 
pour  nous. 

Elle  fait  plus,  &  c'eft  fur  tout  à  la  mort,  à 
ce  paflage  fi  dangereux  ,  qu'elle  redouble  fa 
vigilance,  &  qu'elle  déployé  dans  toute  fon 
étendue"  fo  1  afTe&ion  maternelle.  Elle  ouvre 
en  notre  faveur  tous  fes  tréfors.  Elle  donne 
aux  Prêtres  qui  nous  affilient  ,  tous  fes  pou- 
voirs ;  elle  ne  fe  réferve  rien  >  &  elle  leur  con- 
fère toute  fa  jurifdi&ion  pour  pardonner  &  pour 
àbfoudre.  Il  n'y  a  quà  l'entendre  parler  elle- 
même.  En  quels  termes  s'exprime- t-eile  dans 
cette  recommandation  qu'elle  fait  à  Dieu  de 
l'ame  d'un,  mourant  !  Eft-il  rien  de  plus  vif» 
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eft-iïriende  plus  tendre  &  de  plus  touchant? 
Encore  n'en  dçnieure-t- elle  pas  là:  fesenfans 
lui  font  toujours  chers  jufqucs  à  la  mort  & 
après  la  mort.  Ils  difparoifïent  à  Tes  yeux  ,  mais 
leur  mémoire  ne  s'efface  point  de  Ton  fouve- 
nir.  Elle  veut  que  leurs  corps  repofent  dans 
une  terre  fainte  ,  &  que  leurs  offemens  foicnt 
eonfervcz  avec  la  décence  convenable.  Ce- 
pendant elle  s'intereffe  encore  plus  pour  leurs 
ames  ;  &  parce  qu'elle  a  un  jufte  fiijet  de  crain- 
dre que  ces  ames,  quoique  fidèles ,  redevables 
à  Dieu ,  ne  fuient  détenues  dans  un  feu  qui  les 
purifie  &~  où  elles  doivent  fouffrir  jufqu'à  ce 
qu'elles  ayent  fatisfait  àlajuftîce  du  Seigneur  , 
elle  les  aide ,  autant  qu'il  eft  en  elle,  de  fes  fuf- 
frages,  ne  celfant  point  de  prier  ,  de  foiiiciter, 
d'agir ,  tant  qu'elle  eit  incertaine  de  leur  état 
&  qu'il  luirefle  H-delfus  quelque  doute. 

Or  à  un  tel  amour ,  par  quel  amour  devons- 
nous  répondre  l  Suppofons  un  fiis  bien  né  ,  & 
qui  ne  peut  ignorer  le  zele  ,  les  foins  infinis 
d'une  mere  à  laquelle  il  doit  tout  :  quefent-il 
pour  elle  ,  ou  plutôt  que  ne  lent-  il  pas ,  &  que 
ne  lui  infpire  pas  un  cœur  reconnoilîant  >  Eft- 
il  témoignage  d'un  attachement  inviolable  qu'il 
ne  lui  donne  ?  Eft-il  honneur  qu'il  ne  lui  dé- 
fère? Eft-il  devoir  qu'il  refufe  de  lui  rendre? 
Si  nous  aimons  TEglife  ,  voilà  notre  inodelle  \ 
&  pouvons-nous  ne  l'aimer  pas  dans  la  vue  de 
tous  les  biens  que  nous  en  avons  reçus  &  que 
nous  en  recevons  tous  les  jours  \  Pour  peu  que 
nous  y  penfions  &  quenousie^  comprenions, 
nous  nous  tiendrons  éternellement  &  infépa- 
rablement  unis  à  cette  mere  des  croyans.  Dans 
le  même  efprit  que  David  &  encore  à  plus 
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jufte  titre,  nous  lui  dirons  ce  que  ce  Saint  Roi 
difoic  à  Jerufalem,  qui  n'eu  étoit  que  la  figure. 
136.  Plutôt  que  de  vous  oublier  \amais ,  que  j'oublie  nht 
main  droite ,  &que  je  >n  oublie  moi-même.  Plu- 
tôt que  de  perdre  un  fi  avenir  qui  me  doit  être  fi 
doux  &  dont  je  dois  faire  le  principal  fujet  de  ma 
joie  ,  que  mu  langue  fe  deflécbe  &  qu'ede  demeure 
collée  à  mon  palais.  Point  fur  cela  de  refped* 
point  de  confideration  humaine  ,  pourquoi  i 
parce  que  rien  dans  notre  eftitxté  n'entrera  en 
comparaifon  avec  FEglife,  &  que  par  un  intime 
dévouement  ,  nous  n'aurons  avec  elle  qu'un 
même  intérêt. 

III.  Comme  membres  de  FEglife  nous  de- 
vons la  foutenir  &  l'appuyer.  L'Eglife  eft  un 
Corps  ,  je  dis  un  corps  myftique  &  mora'.  Cç 
corps  a  un  Chef,  qui  eft  Jefus-Chrift  ;  &  il  a 
des  membres ,  qui  font  les  fidelles.  Ainti  FA5- 
pôtre  Saint  Paul  nous  Fenfeigne-t-il  en  divers 
endroits,  mais  fur-tout  dans  (on  Epîtrc  m\x 
Ephefiens  ,  où  il  parle  de  la  forte  m  fujet  de 
)h9 1.  Jefus  -  Chrift  :  Dieu  lai  a  mis  toutes  chofes  fous 
les  pieds  y  &  il  Va  établi  Chef  fur  toute  VEglife  , 
laquelle  eft  fin  corps  &  le  répréfine  tout  entier  % 
lui  qui  a  dans  wus  enfemble  toute  fa  ferfeftion. 
Comme  fi  le  grand  Apôtre  difoit  :  Mes  Frè- 
res, nous  ne  faifons  tous  qu'un  même  corps 
avec  Jefus-Chrift  &  en  Jefus-Chrift.  L'atfeni- 
blée  de  tous  les  fidelles  unis  à  Jefus-Chrift  par 
la  foy  ,  voilà  le  corps  de  FEglife  :  mais  ces  mê- 
mes fidelles  pris  féparement  &  confiderez  cha- 
cun en  particulier  ,  voilà  les  membres  de  FE- 
glife. Plus  ces  membres  croilknt  &  fe  forti- 
fient ?  plus  le  corps  prend  d'accroilfement  & 
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âcquîert  de  force  i  &  c'eft  ainfi  que  le  chef  re- 
çoit lui-même  le  plus  de  perfection  en  qualité  de 
chef,  à  mefure  que  le  corps  p^r  i'union  des 
membres  fe  fortifie  &  fe  perfectionne. 

Quoi  qu  il  en  foit  ,  ce  caradere ,  non-feu- 
lement d'enfant  de  l'Eglife ,  mais  de  membres 
de  l'Eglife,  eft  un  des  plus  beaux  titres  dont 
nous  puifîions  nous  glorifier  devant  Dieu  ,  & 
félon  Dieu.  Comme  membres  de  l'Eglife  nous 
appartenons  fpécialement  à  Jefus-Chrift ,  puif- 
qu'en  Vertu  du  Batême  que  nous  avons  reçu, 
&  par  où  nous  fûmes  aggrégez  au  orps  de  l'E- 
glife ,  nous  avons  contracté  avec  ]crus  Chrift 
une  alliance  plus  étroite  &  plus  prochaine. 
Comme  membres  de  l'Eglife  nous  ne  fommes 
point  des  étrangers  ni  des  gens  de  dehors;  mais  Epb,  3i 
nous  fommes  les  domeftiques  de  la  foy  ;  nous  i?» 
fommes  de  la  cité  des  Saints  &  de  la  m  ai f on  de 
Dieu  ,  les  pierres  vivantes  du  nouvel  édifice  ,  bâti 
fur  le  fondement  des  Apôtres  &  des  Prophètes ,  oh 
Jefus- chrift  lui  même  eft  la  première  pi  -rte  de 
l  Angle.  Comme  membres  de  l'Eglife  nous 
participons  à  toutes  les^graces  qui  découlent 
<le  fon  divin  chef,  &  qu'il  lui  communique  fans 
mefure.  Car  elle  eft  dépositaire  de  ces  fources 
facrées  du  Sauveur ,  où  nous  puifons  avec  abon- 
dance les  eaux  du  falut.  Elle  eft  la  difpenfa- 
trie?  de  fon  fang  récieux  &  de  fes  mérites  in- 
finis ;  &  n'eft-ce  pas  fur  nous  qu'elle  les  ré- 
pand p  r  une  efFufion  continuelle  l  Or  de- là 
nous  voyons  c  vnbien  il  eft  de  notre  intérêt 
que  cette  Eglife  fubfifte ,  &  combien  il  nous 
importe  de  travailler  tous  Se  de  concourir  à  ion 
afrermilïement. 

Je  fçais  qu'indépendamment  de  nous ,  cette 
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£glife  fubfiitera  en  effet  jufqucs  à  la  fin  des 
fïécles  ,  &   que  félon  la  promette  du  Fils  de 
Dieu  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  el  e  :  mais  ce  corps  qu'il  n'en:  pas 
au  pouvoir  des  hommes  de  détruire  peut  après 
tout ,  félon  la  mauvaife  difpofijion  des  mem- 
bres qui  le  composent ,  avoir  fes  pertes  &  fes 
altérations,  foit  par  la  defertion  de  quelques- 
uns  de  fes  enfans  ,  foit  par  raffoibliilement  de 
la  charité  du  plus  grand  nombre  ,  &  voilà  fur 
quoi  tout  notre  zele  doit  s'allumer.  Tel  fut  le 
zele  des  Apôtres  ,  quand  au  péril  même  de  leur 
vie  &  au  prix  de  leur  fang ,  ils  s'employèrent 
fans  relâche  à  former  TEglife  naiflante  &  à  l'é- 
tendre dans  toutes  les  parties  du  monde.  Tel 
encore  de  nos  jours  &  parmi  nous  le  zele 
de  tant  d'hommes  Apoftoliques ,  quifeconfu- 
ment  d'études  &  de  veilles  pour  la  défenfe  de 
l'Eglire  ;  qui  dans  les  chaires,  dans  les  Tribu- 
naux de  la  pénitence,  dans  les  entretiens  pu- 
blics &  particuliers ,  confièrent  leurs  talens  & 
leurs  foins  à  l'édification  de  TEglife  ;  qui  paf- 
fent  les  mers,  &  vont  prêcher  l'Evangile  aux 
Barbares  &  aux  Idolâtres ,  pour  l'avancement 
du  Royaume  de  Dieu  fur  la  terre  &  le  progrès 
de  TEglife.  Tel  enfin  doit  être  p<:r  proportion 
ie  2ele  de  chaque  fidelle  ,  qui  (elon  le  mot  de 
Terndlien,  devient  foldat,  dès  qu'il  <'agit  de 
l'Eglife,  &  <ft  indrpen'ablcment    obligé  de 
combattre  pour  fa  caufe ,  autant  qu'il  eit  en  fon 
pouvoir. 

Car  fuivant  la  figure  dont  fe  fervoit  Saint 
Paul  fur  un  autre  fujet ,  &  qui  ne  convient  pas 
moins  â  celui-ci  ,  de  même  que  dans  le  corps 
humain  chacun  des  membres  contribue  à  la 
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tonne  conftitution  du  corps  ,  de  forte  que  tous 
s'aident  au  befoin  les  uns  des  autres  ;  ainfî  dans 
le  corps  de  i'Eglife  devons-noir  tous  par  une 
fainçe  unanimité  être  tellement  liez  enfembie, 
que  jamais  nous  ne  permettions  qu'on  y  donne 
la  joindre  atteinte ,  &  que  nous  nous  oppo- 
sons comme  un  mur  impénétrable  à  tous  les 
coups  que  Terreur ,  l'incrédulité  ,  l'impiété 
pourra  ient  entreprendre  de  lui  porter.  Devoir 
propre  de  certains  états  &  de  certaines  fonc- 
tions dans  le  gouvernement  de  I'Eglife  ;  mais 
d'ailleurs,  fans  nulle  différence  de  fondions 
ni  d'états,  devoir  commun  &  univerfel.  Si  ce 
n'en1  pas  par  le  miniitere  de  la  paro!e  que  nous 
foutenbns TEgli'e,  &  fi  nous  n'avons  pour  cela 
ni  le  don  ni  la  vocation  néceffairc  ,  foutenons- 
la  paria  pureté  de  nos  mœurs  ,  &  rendons  té- 
moigaage  à  la  vérité  de  fa  foy  par  la  f:inteté 
de  nos  oeuvres.  Si  ce  n'eft  pas  par  la  pénétra- 
tion de  nos  lumières,  ni  par  l'étendue  de  nos 
connoiflances,  foutenons-la  par  la  docilité  de 
notre  foumiffion  ,  &  par  une  fermeté  inébran- 
lable à  ne  nous  départir  jamais  ni  de  fès  juge- 
mens ,  ni  de  fés  cpmmandemens.  S:  ce  n'eft 
pas  contre  les  Tyrans  ,  foutenons-la  contre  les 
artifices  de  i'hérefie ,  contre  les  infiutes  du  li- 
bertinage; &  de  quelque  part  que  ce  puille  être 
ne  founrons  point  qu'elle  foit  attaquée  impu- 
nément en  notre  préfence.  Noir  lui  devons 
•tout  cela  ;  &  quand  nous  nous  (omraes  enga- 
gez à  elle  ,  nous  lui  avons  promis  tout  c  la» 
A  Dieu  né  plaife  que  nous  démentions  un  en- 
gagement fi  (aint  &  fi  folemnel.  Ceferoitnous 
-démentir  nous-mêmes.  Gardons- nous  d'aban- 
donner par  une  lâche  défertion  cette  Egiife 
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militante  où  nous  vivons  présentement,  ami 
qu'éternellement  nous  régnions  avec  cette  E- 
glife  triomphante,  que  forment  dans  le  Ciel 
les  élus  de  Dieu  ,  &  les  héritiers  de  fa  gloire. 


Marque  ejfentielle  &  condition  nécejjkire 
d'une  vraye  obétJJ'ance  à  PEglife. 


IL  en  eft  de  l'obénTance  d\m  fideile  à  l'é- 
gard des  déciiïons  de  l'Eglife  ,  à  peu  près 
comme  de  i'obéilîance  d'un  religieux  à  l'égard 
des  ordres  qu'il  reçoit  de  fon  fupérieur.  Qu'un 
religieux  obéiffe,  quand:  on  ne  lui  ordonne  riea 
que  de  conforme  à  Tes  inclinations ,  c'eft  une 
obéiifance  très-équivoque  ,  parce  que  la  nature 
peut  y  av;ir  autant  de  part  queTefprit  de  Dieu. 
Mais  qu'il  fe  montre  également  prompt  à  obéir 
îors  q-t'on  lui  donne  des  ordres  tout  oppofez  à 
Tes  défîrs  ,  &  qui  le  gênent ,  qui  le  mortifient, 
c'ert-là  ce  qu'on  peut  furement  appeler  une 
obéiflance  religieufe,  puifqu'il  n'y  a  qu'une 
vraye  religion  qui  en  puifle  être  le  principe. 
D'où  vient  que  ce  grand  maître  de  la  vie  mo- 
naftique  &  régulière,  Saint  Bernard  ,  donnoit 
à  fes  religieux  cet  important  avis:  Mes  Frères, 
ne  vous  abufez  pas  ,  &  g?,rdez-vous  d'une  illu- 
lion  bien  dangereufe  &  bien  commune  dans  le 
Cloître.  Souvent  on  n'a  de  l'obéilTmce  que  le 
dehors  &  que  le  nom ,  fans  en  avoir  la  vertu  ni 
le  mérite.  Quiconque  ,  ou  par  adrefle  ,  ou  par 
importunité ,  ou  en  quelque  manière  que  ce 
Toit ,  fait  en  forte  que  ce  qu'il  fouhaite  &  ce 
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qui  eft  de  fa  volonté  propre  ,  fon  fuperïeur  le  lui 
enjoigne  ,  fe  trompe  alors ,  &  fe  flate  en- 
vain  d'être  obéiflant  :  car  à  proprement  par- 
*  1er,  ce  n'cft  point  lui  qui  obéit  au  fuperieur, 
mais  le  fuperieur  qui  lui  obéit. 

Or  nous  devons  raifonner  de  même  au  re- 
gard de  PobéilTance  que  nous  rendons  à  PE- 
glife.  Qu'un  fidelie  ou  un  homme  réputé  tel  y 
le  foumette  aux  décifions  de  PEglife  ,  &  qu'il 
les  accepte,  quand  elles  font  félon  fes  vues, 
&  félon  fon  fens  particulier ,  quoique  fou- 
mifïîon  puilîe  être  bonne  &  méritoire  ,  elle 
n'cft  pas  néanmoins  à  l'épreuve  de  tout  foup- 
çon.  Car  ce  peut  être  quelquefois  autant  une 
fimple  adhérance  à  fon  propre  fentiment ,  qu'- 
une véritable  foumifîion  au  tribunal  d'où  ces 
définitions  font  émanées.  Mais  quejevoyecet 
homme  aufîi  fournis  d'efprit  &  de  cœur ,  quand 
PEglife  décide  contre  lui ,  quand  elle  pronon- 
ce des  jugemens  ffjui  le  condamnent ,  qui  l'hu- 
milient, c'eft  alors  que  je  canonife  fa  foi  ,  & 
que  je  lui  applique  avec  toute  la  proportion 
convenable  ,  ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  au  Prin- 
ce des  Apôtres  :  Fous  êtes  heureux  dans  votre 
obéilfance  ,  puifque  ce  neft  point  la  chair  ni  le  Matt* 
fang  qui  vous  Va  infprée  ,  mais  quelle  ne  peut\6.  17. 
venir  que  d  en  haut ,  &  de  la  grâce  du  Père  cé- 
lefte. 

Cette  remarque  regarde  tous  les  temps ,  8c 
fpécialement  le  nôtre.  Je  demanderois  volon- 
tiers à  des  gens  :  pourquoi  ce  partage  que  vous 
faites,  &  pourquoi  contre  la  défenfe  du  Saint 
Efprit ,  avez-vous  un  poids  &  un  poids  ?  Ou 
foumettez-vous  à  l'authorité  de  PEglife  en  tout 
ce  qui  concerne  la  foi,  ou  ne  vous  y  fou- 
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mettez  en  rien  ,  &  retirez-vous.  Car  c'eft  la 
même  authorité  qui  définit  un  article  aufïi-bien 
que  l'autre;  &  elle  n'eft  pas  plus  cligne,  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  eft  aufli  digne  de  créan- 
ce fur  l'un  que  fur  l'autre. 

En  effet ,  dès  que  nous  entreprendrons  d'exa- 
miner les  décidons  de  TEglife  ,  &  que  nous 
«ous  croirons  en  droit  de  difeerner  les  unes 
des  autres  :  dès  que  nous  voudrons ,  pourainfî 
dire  ,  partager  notre  foumifïion  ,  &  que  félon 
notre  fens  nous  recevrons  celles  qui  nous  plai- 
ront ,  ou  nous  rejetterons  celles  qui  ne  nous 
plairont  pas  ,  nous  détruirons  l'autorité  de 
ce  fouverain  Tribunal ,  &  la  foi  que  nous  y 
avonç.  Car  la  foi  que  nous  devons  avoir  aux 
oracle^  de  1  Eglife  ,  cette  foi  ferme  &  inébran- 
lable, n'eft  fondée  que  fur  fon  infaillibilité,  de 
même  que  fon  infaillibilité  eft  établie  fur  cette 
promelfe  de  Jefus  Chrift,  voda  que  je  fais  avec 
IMAttb*  'vous  en  tout  ternps  jufqua  la  confommation  des 
lS.  fîécles.  Or  du  moment  que  nous  refuferons  no- 
tre créance  à  un  feul  point  décidé  par  le  ju- 
gement de  TEglife  ,  nous  ne  la  regarderons 
plus  comme  infaillible,  puifque  nous  préten- 
drons qu'en  ce  point  particulier,  non  feulement 
elle  a  pu  fail  ir  ,  mais  qu'elle  a  failli  en  effet. 
Nous  adhérerons  ,  je  le  veux  ,  à  tous  les  au- 
tres; mais  ce  qui  nous  y  déterminera,  ce  ne 
fera  point  précifément  l'Eglife ,  ni  fon  témoi- 
gnage. Nous  y  fouferirons ,  parce  qu'ils  fe  trou- 
veront conformes  à  nos  raifonnemens ,  &  à 
nos  principes:  de  forte  que  dans  notre  adhéfion 
&  notre  fou  million  nous  ne  nous  réglerons 
point  tant  fur  ce  que  TEglife  a  ira  jugé,  que  fur 
ce  que  nous  aurons  jugé  nous-mêmes. 


Car  fî  l'autorité  de  rEglire  étoit,  comme 
elle  doit  l'être,  la  régie  de  notre  obéiflance, 
quoi  qu'elle  prononçât ,  nous  n'aurions  ià-def- 
fus  ni  doutes  à  former  ,  ni  d  fficuirez.  à  oppo- 
fèr.  Il  nous  fuffiroit  de  feavoir  qu'elle  a  parlé  : 
fa  parole  fixeront  toutes  nos  incertitudes ,  & 
arréteroit  toutes  les^conteftations.  Peut  être 
fur  rel  article  ou  fur  tel  autre,  notre  efprit 
naturellement  indocile  auroit-il  de  la  peine  à 
plier,  &  peut-être  préoccupé  de  fes  opinions 
feroit  il  porté  à  difputer  &  à  fe  défendre  :  mais 
bien-tôt  nous  le  réduirions  fous  le  joug  ,  &nous 
réprirrrerions  fes  révoltes.  Nous  nous  dirions 
à  nous-mêmes:  En  cette  décision ,  ou  c'eft 
I'Egh'fe  qui  fe  trompe,  ou  maigre  mes  pré- 
tendues conn  iflances  &  mes  préjugez,  c'eft 
moi  qui  fuis  dans  l'erreur  &  qui  m'égare.  H 
n'y  a  point  de  milieu.  Ordepenfer  que  fur  au- 
cun pont  qui  appartienne  aux  dogmes  delà 
Religion  ,  S:  à  la  doctrine  Chrétienne,  l'Eglife 
de  Dieu  ,  l'Epoufe  de  Jefus-Chrift  ,  l'organe 
vivant  &  l'interprète  de  l'Efprit  de  vérité  ,  ait 
pu  fe  méprendre  &  ait  manqué  de  lumière, 
c'eft  de  quoi  dans  une  faine  catholicité  je  ne 
puis  avoir  le  moindre  foupçon.   Par  confé- 
quent  ,  c  eft  moi  qui  me  fuis  trompé  jufques  à 
cetre  heure,  &  non  point  l'Eglife,  toujours 
éclairée  d'en  haut.  Elle  a  pris  foin  de  s'expli- 
quer ;  cela  fuffic.  Pourquoi  me  perfuaderois- 
je  que  l'affiftance  du  Ciel  dans  la  quellion 
prefente  lui  ait  été  refufée  ,  &  que  Dieu  dans 
cette  conjoncture  particulière  liait  abandon- 
née !  Comment  irois-je  jufqu'à  cet  excès  de 
préfomption,  de  m'imaginer  que  je  fuis  mieux 
isftruit  qu'elle,  du  fujet  dont  elle  vient  de 
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connoître  ;  que  je  l'ai  mieux  approfondi,  Sè 
que  j'en  ai  une  notion  plus  jufte  ?  Avant  quelle 
fe  déclarât ,  &  tandis  que  la  queiîion  étoit  en- 
tière, je  pouvois  raifonner  à  ma  façon;  je 
pouvois  réfléchir ,  méditer ,  ufer  de  recherches, 
alléguer  mes  preuves ,  &  m'y  attacher  :  mais 
maintenant  il  faut  que^l'authorité  remporte, 
&  fi  la  raifon  ofe  encore  tenir  &  ne  veut  pas 
fe  foumettre ,  il  faut  que  ce  foit  une  raifon 
aveugle  ,  prévenue  ,  éblouie  d'une  faufle  lueur 
qui  la  fëduir ,  ou  que  ce  foit  une  raifon  opiniâ- 
tre &  inflexible  dans  fon  obftination.  Voilà, 
dis-je  ,  les  leçons  qu'on  fe  feroit  à  foi-même  ; 
&  conformément  à  ces  leçons  ,  on  ne  prendroit 
plus  garde  fi  ce  font  nos  fentimens  que  l'Eglife 
a  proferits  ,  ou  fi  ce  font  ceux  d'autrui  ;  fi  c'eft 
ceci  ,  ou  fi  c'eft  cela.  On  s'humilieroit  fous  le 
poids  d'une  authorité  fi  refpeclable  &  fi  véné- 
rable. On  y  reconnoîtroit  l'authorité  de  Dieu 
même  ,  &  Ton  auroit  dans  fon  obéifiance  un 
mérite  d'autant  plus  excellent  ,  qu'elle  nous 
coûteront  un  facrifîce  plus  difficile  ,  &  plus  con- 
traire à  l'orgueil  de  l'homme  ,  qui  eft  celui  de 
notre  propre  jugement  &  de  nos  penfées. 
*  Telle  fut  l'obéilfance  des  premiers  Chrétiens 
dans  une  célèbre' matière  qu'ils  agitèrent  en- 
tre eux  ,  &  que  faint  Luc  rapporte  au  quin- 
zième chapitre  des  Actes  des  Apôtres.  Le  fait 
eft  mémorable  ,  &  plût  à  Dieu  que  dans  toure  la 
fuite  des  temps  on  eût  profité  de  l'exemple  de 
foumiffion  que  donnèrent  pour  lors  les  premiers 
ficelles.  Il  s'agîiîbit  de  fçavoir  fi  les  Gentils  con- 
vertis à  la  foi  dévoient  être  affujettis  aux  cé- 
rémonies Judaïques  :  s'ils  dévoient  obferver  h 
loi  de  Moyfe ,  &  s'ils  étoient  obligez  à  la  cir- 
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concifîon.  Les  efprits  ne  convenoient  pas;, il 
y  avoit  des  raifons  de  parc  &  d'autre,  &  cha- 
cun s'arrêtoic  à  celles  qui  le  touchoient  davan- 
tage. Dans  cette  diveffîté  d'opinions  on  con- 
teftoit ,  on  s'animoit ,  &  la  chaleur  de  la  dis- 
pute ciufoit  du  bruit  parmi  le  troupeau.  Ot 
pour  rendre  la  paix  à  i'Eglife  ,  &  pour  rom- 
pre le  cours  d'une  controverfe ,  dont  les  fuites 
étoient  à  crain  Ire ,  quel  p  irti  prirent  les  Apô- 
tre î  ?  ce  fut  de  s'aflembler  à  Jerufalem,  de  dif- 
cuter  à  fonJ  &  de  concert  le  point  en  ques- 
tion ,  d'en  faire  un  examen  juridique  ,  8c  d'en 
donner  une  réfolution  folemnelle  ,  qui  réunît 
tout  le  corps  des  fideiles ,  Juifs  &  Gentils ,  dans 
une  même  créance  &  une  même  pratique.  Tout 
s'exécute  ain(i  qu'on  fe  l'étoit  propofé.  Sous  la 
garde  &  lu  dire&ion  de  ce  divin  Efprit  qui 
pré/ide  à  tous  les  confeils  de  l'Eglifë  ,  Pierre 
Vicaire  de  Jefus-Chrift  au  nom  duquel  il  s'é- 
nonce, (e  lève  dans  l'aflemblée,  parle,  nom 
point  en  homme  Amplement ,  mais  en  homme 
plein  de  Dieu  ,  qui  Tinfpire  Se  qui  l'autorife; 
déclare  où  l'on  s'en  doit  tenir,  &  réfout  ea 
peu  de  mots  toute  la  difficulté.  Mes  frères  ,  dit- 
il  ,  Dieu  na  mis  nulle  différence  entre  nous  $p 
les  Gentils  y  &  ce  n'efi  point  par  la  loi  de  Moyfe 
qtiil  purifie  leurs  coeurs ,  mais  par  la  foi.  Main* 
tenwt  donc ,  continue  l'Apôtre ,  pourquoi  ten- 
tez-vous le  Seigneur  9  juféfu'k  charger  les  Dif- 
ciples  d'un  joug  que  nos  Pères ,  ni  nous ,  n  avons 
pu  porter  ?  C'étoit  l'ancienne  loi  Se  toutes  Ces 
obfervances.  Jacques  Evêque  de  Jerufalem 
prend  enfuite  la  parole  ,  &  fe  joint  au  Prince 
des  Apôtres  ,  qui  tous  enfemble  jugent  8c 
décident  comme  lui.  Le  décret  eft  envoyé  a# 
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ri om  d'eux  tous.  Alors  plus  de  difpute ,  corî- 
fenteruent  unanime  de  toute  la  multitude ,  & 
c'eft  ce  que  l'Hiftorien  facré  nous  fa<t  admi- 
rablement entendre  dans  une  parole  des  plus 
courtes ,  mais  en  même-temps  des  plus  éner- 
giques :  Mors  toute  la  multitude  fe  tut.  Nul  qui 
entreprit  de  répliquer  ;  nul  qui  fe  crut  en  droit 
de  renouvelier  une  affaire  fînJe  :  tant  on  ctoit 
perfuadé  qu'après  le  jugement  de  l'Elfe  ,  il  n'y 
a  plus  rien  à  revoir ,  &  qu'elle  eft  également 
incapable  d'erreurs  ;  (oit  qu'elle  décide  pour 
nous,  ou  contre  nous. 

Que  n'en  fommes  nousperfuadés  nous-mê- 
mes ,  &  que  ne  portons-nous  jufques-là  no- 
tre obéïflance  !  Avec  cette  obéïfiance  pleine 
&  fans  réferve  ,  qu'on  eut  épargné  jufques-à- 
prefent  de  combats  à  l'Eglife  ,  &  qu'on  eût 
prévenu  de  fcandales  &  de  troubles  parmi  le 
peuple  de  Dieu  !  Mais  quel  a  été  le  defordre  de 
tous  les  temps  ,  &'  quel  eft  encore  celui  de  ces 
derniers  fîécles  ?  C'eft  une  chofe  merveilleufe 
de  voir  avec  quels  éloges  &  quel  zélé  on  reçoit 
dans  les  rencontres  une  décision  qui  paroît 
flous  favorifer  ,  &  noter  nos  adversaires.  On 
n'a  point  de  termes  aflez  forts ,  pour  en  re- 
lever la  fagefîe  ,  l'équité ,  la  fainteté ,  &  là- 
defliis  on  épuife  toute  fon  éloquence.  On  vou- 
droit  la  faire  retenir  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  &  qu'il  n'y  eût  pas  un  enfant  de  TE- 
glîfe  qui  n'en  fût  informé  !  Enfin,  conclut-on  , 
réfufer  de  fouferire  à  une  vérité  fi  authentique  - 
ment  reconnue  ,  ce  feroit  une  révolte ,  un  at- 
tentat infoutenablc.  Tout  cela  eft  beau;  mais 
le  mal  eft  que  tout  cela  ne  fe  foutient  pas,  & 
Toccafion  ne  le  fait  que  trop  connaître.  Car 


A    t'E  Ô'tf  S  E,  I87 

dans  la  fuite  &  fur  d'autres  fujets  ,  que  PEglife 
vienne  àvnous  juger  nous-mêmes  ,  &  à  con- 
damner nos  opinions  nouvelles  &  erronnées* 
c'eft  alTez  pour  la  défigurer  tellement  à  nos 
yeux  y  qu'elle  nous  devient  méconnoifTable.  Par 
quelque  organe  qu'elle  tâche  alors  de  fe  faire 
entendre ,  fa  voix  eft  trop  foible ,  &  ne  peut 
parvenir  jufqu'à  nos  oreilles.  Ce  n'eftplus  ,  à 
jrous  en  croire ,  cette  voix  fi  intelligible  &  fi  dit 
tin&e  ;  mais  c'eft  une  voix  obfcure  &  fombre  r 
qu'il  faut  éclaircir.  De-là  donc  cette  authorité 
de  l'Eglife  qu'on  portoit  fi  loin  ,  &  qu'on  fai- 
foit  tant  valoir  ,  on  la  contefte  ,  on  la  reflraint, 
on  lui  preferit  des  bornes  ,  &  des  bornes  très- 
étroites  :  c'efl-à-dire  qu'on  prétend  la  régler 
félon  fon  gré ,  &  qu'au  lieu  de  dépendre  d'elle* 
on  veut  la  faire  dépendre  de  nous ,  &  de  nos 
idées.  En  vérité  ,  eft  ce  là  obéir;  &  quelque 
fournis  que  l'onfbit  d'ailleurs  ou  qu'on  le  pa- 
roiiïè  ,  n'eft-ce  pas  ici  qu'il  faut  dire  avec  faint  ^ 
Jacques:  celui  qui 'pèche  dans  un  point ,  fer  end  ^ 
coupable  fur  tout  le  refle. 

Allions  de  grâces  d'une  cime  fîdelle  y  & 
inviolablement  attachée  À  l'Eglife. 

G Races  immortelles  vous  foient  rendues  > 
Seigneur ,  de  m'avoir  fait  naître  au  milieu 
de  votre  Eglife  ,  de  m'avoir  mis  au  nombre  des 
enfans  de  votre  Eglife  ,  de  m'avoir  nourri  du 
pain,  je  veux  dite'*  delà  doctrine  de  votre 
Eglife:  de  cette  Eglife  .ormée  dufang  de  vo- 
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tre  Fils  adorable  ,  Ton  chef  invifible,  dont  faîrtt 
Pierre  ,  &  après  lui  Tes  fuccéfieurs  tiennent  la 
place  en  qualité  de  chef  vifible  ;  de  cette  Eglîfe 
Catholique,  Apoftolique,  Romaine,  la  feule 
vraie  Eglife  ;  de  cette  Eglife  la  colomne  de  la 
vérité  ,  &  contre  laquelle  toutes  les  Puiflances 
de  l'Enfer  n'ont  jamais  prévalu ,  ni  ne  pré- 
vaudront jamais. 

Voilà  ,  mon  Dieu  ,  le  choix  qu'il  vous  a  plu 
faire  de  moi ,  pafmi  tant  d'autres  que  vous 
avez  laiffés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  8c 
de  Terreur  ;  &  voilà  ce  que  je  dois  regarder 
Comme  une  marque  de  prédestination ,  dont  je 
ne  puis  aîfez  vous  bénir,  ni  vous  témoigner 
afïez  ma  reconnoiflance.  Combien  de  peuples 
font  nez  dans  l'idolâtrie,  8c  ont  reçu  depuis 
leur  nailfance  une  éducation  toute  payenne  ? 
La  nuit  s'eft  répandue  fur  la  terre  ;  elle  a  en- 
veloppé dans  fes  ombres  les  plus  vaftes  con- 
trées :  les  pères  ont  méconnu  le  vs ai  Dieu, 
&  les  enfans  inftruits,  ou  plutôt  féduits  par 
leurs  percs,  ont  prodigué^  comme  eux  ,  leur 
encens  à  de  fauffes  divinitez.  Vous  l'avez  per- 
mis ,  Seigneur ,  &  vous  le  permettez  encore 
par  un  de  ces  jugemens  où  nos  vues  ne  peu- 
vent pénétrer  ,  &  où  nous  n'avons  point  d'au- 
tres recherches  à  faire  que  d'adorer  en  filenee 
la  profondeur  de  vos  confeils  éternels.  Com- 
bien même  ,  jufques  au  milieu  du  Chriitia- 
nifme  ,  font  nez  dans  i'hérefie, l'ont  fuccée  avec 
le  lait ,  y  ont  vécu ,  8c  ont  eu  le  malheur  d'y 
mourir?  Pourquoi  n'ont-iis  pas  été  éclairez 
de  votre  lumière  comme  moi  ;  ou  pourquoi 
ne  fuis-je  pas  tombé  comme  eux  dans  un  îèhs 
réprouvé  ?  Ceft  une  diflin&ion  que  je  dois 
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fiter :  mais  du  refte  c'eil:  un  fecret  de  provi-? 
dence  qui  pane  ma  raifon ,  &  dont  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  découvrir  le  miftere. 

Vous  avez  encore  plus  fait ,  Seigneur  ;  & 
me  faifant  naître  dans  le  fein  de  votre  Eglife  , 
vous  m'avez  donné  une  religieufe  &  pieufe  atte- 
ntion pour  cette  fainte  mere  ,  pour  fes  intérêts, 
pour  Ion  honneur  ,  pour  Ton  arFermifîement ,  & 
fon  aggrandiffement.  Car  fi  je  me  trouve  aulîl 
fenfible  que  je  le  fuis,  &  que  je  fais  gloire  de 
l'être,  à  tout  ce  qui  la  touche,  à  tout  ce  qui 
peut  blefTer  fes  droit?,à  tout  ce  qui  peut  arToiblir 
fon  authorité,  c'eft  à  vous  que  je  me  tiens  re- 
devable de  fes  fentimens.  C'eft  vous  mpïi 
Dieu  ,  qui  me  les  avez  infpirez  ,  &  c'eft  ce  que 
je  compte  pour  une  de  vos  grâces  les  plus  par- 
ticulières. 

Hélas  !  entre  les  enfans  mêmes  que  TEglife  a 
élevez ,  qu'elle  a  tant  de  fois  reçus  à  fes  divins 
milteres ,  pour  qui  elle  a  employé  tous  fes  tré* 
fors ,  nous  n'en  voyons  que  trop  qui  la  traitent 
zivec  la  dernière  indifférence ,  &je  pourroisa- 
joûter  avec  le  dernier  mépris.  Gens  toujours  dé- 
terminez a  railler  de  fes  pratiques,  à  ceniiirer  la 
conduite  de  fes  miniftres ,  à  fe  faire  un  divertif- 
fement  &  un  jeu  de  fes  troubles,  de  fes  fcandales, 
de  fes  afflictions  &  de  fes  pertes.  Ah  !  Seigneur, 
fi  votre  Apôtre  veut  que  nous  pleurions  avec 
ceux  qui  pleurent,  &  que  nous  nous  réjouiflions 
avec  ceux  qui  ont  fujet  de  fe  réjouir,  fuflent-ils 
d'ailleurs  nos  plus  déclarez  ennemis ,  à  combien 
plus  forte  raifon  devons-nous  prendre  part ,  & 
nous  intereifer  a*ix  divers  états  de  notre  mere  f 
?l  fes  avantages  &  à  fes  difgraces  ? 
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Pour  moi,  mon  Dieu,  quoique  le  plus  i«- 
digne  de  Tes  enfans  ,  j'ofe  Je  dire,  &  je  ne 
perdrai  rien  de  l'humilité  ,  &  de  la  balle  eftime 
de  moi-même  qui  me  convient ,  en  me  ren- 
dant devant  vous  &  à  votre  gloire  ,  ce  témoi- 
gnage :  que  tout  ce  qtti  part  de  votre  Egiife  , 
in'eft .&  me  fera  toujours  refpe&able  ,  toujours 
vénérable,  toujours  précieux  &  facré  ;  que 
tout  ce  qui  s'attaque  à  elle  me  Méfie  dans  la 
prunelle  de  l'œil,  ou  plutôt  par  l'endroit  Je 
plus  vif  de  mon  cœur  ;  &  que  dans  toutes  fes 
épreuves  &  toutes  fes  douleurs,  elle  ne  fent 
#ien  que  je  ne  re fiente  avec  elle.  Oui ,  Sei- 
gneur \  je  le  dis  encore  une  fois,  &  dans  cette 
confeflion  que  je  fais  en  votre  prefence  ,  &  que 
je  ferois  pret  de  faire  en  prefence  du  monde 
entier  ,  je  trouve  une  confolatîon  que  je  ne 
puis  exprimer ,  parce  que  j'y  trouve  un  des  ga- 
ges les  plus  certains  de  mon  f  lut. 

Cependant,  Seigneur,  puifque  j'ai  commen- 
cé à  raconter  vosmifericordes  envers  moi ,  je 
n'ai  garde  d'omettre  celle  qui  m'efl  encore  la 
plus  cherc ,  &  qui  me  découvre  plus  feniible- 
ment  les  vues  de  votre  aimable  providence, 
fur  ma  deftinée  éternelle  :  c'eft ,  mon  Dieu, 
cet  efprit  de  docilité  dont  je  me  fens  heureu- 
fement  prévenu  à  l'égard  de  l'Eglife  Se  de  fes 
dccifîbns.  Vous  nous  l'avez  prédit,  Seigneur, 
que  dans  tous  les  temps  il  y  auroit  des  eontef- 
tations,  desfchifmes,  des  partiaïitez ,  &  vo- 
tre parole  s  accomplit  de  nos  jours,  comme 
elle  s'eft  accomplie  dans  les/iécles  qui  nous  ont 
précédez.  Je  vois  bien  des  mouvemens  & 
des  agitations  ;  j'entends  bien  des  difeours  & 
des  raifonnemens.  L'un,  nie  dit  ;  le  Cbrtjl  eft 
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ic\  ;  l'autre  ,  */  eft  la.  Mais  dam;  ce  tumulte,  & 
parmi  tant  Je  queftions  qui  partagent  les  ef- 
prits ,  je  vais  à  l'oracle ,  je  consulte  PEgli(e,& 
j-e  m'arrête  à  ce  qu'elle  m'en  feigne.  Dès  qu'elle 
..a  parlé,  je  me  fou  mets  &  je  me  tais.  Je  n'écou- 
te plus  ,  m  celui-ci  ,  ni  celui-là  ;  ou  je  ne  les 
écoute,  que  pour  rejetter  l'un  parce  qu'il  n'é- 
coute pas  l'Eglife  ,  &  pour  me  joindre  à  l'au- 
tre ,  parce  qu'il  fait  profeiïion  comme  moi  de 
n'écouter  que  l'Eglife. 

Par-là ,  mon  Dieu ,  je  me  dégage  de  bien 
'des  embarras ,  &  dans  un  moment  je  lève  tou- 
tes les  difficuitez  :  car  j'en  ai  tout  d'un  coup 
la  réfolution  dans  mon  obéïrTance  à  l'Eglife. 
Par-là  ma  foi  devient  plus  pure ,  plus  ferme  , 
plus  àfltrée  &  plus  tranquille.  Au  milieu  de  tou- 
tes les  tempêtes ,  &de  tous  les  orages,  je  me 
jette  dans  la  barque  de  Pierre  ;  &  toute  bat- 
tue qu'elle  eft  des  flots,  j'y  goûte  la  douceur 
du  calme  le  plus  profond.  Je  palle  à  travers  les 
écùeils,  &  je  ne  crains  rien  :  pourquoi?  c'eft 
que  je  fçais  que  dans  la  barque  de  Pierre  ,  il 
n'y  a  pour  moi  ni  écùeils  ni  naufrages  à  crain- 
dre. 

Ce  n'eft  pas  là  fans  doute >  Seigneur,  une 
de  vos  moindres  faveurs.  Que  dis-je,  &  ne 
puis-je  pas  avancer  que  cet  efprit  docile  &  fou- 
rnis eft  le  premier  caractère  de  vos  élus  ?  Quand 
j'aurois  tous  les  autres  lignes  qui  les  fonteon^- 
noître,  fi  je  n'avois  pas  ce  caractère  elfentiel, 
toutes  mes  efpcrances  feroient  renverfées.Mais, 
mon  Dieu,  R  d'autres  me  manquent  ,  ah  !  du 
moins  j'ai  celui-ci ,  &  vous  ne  permettrez  pas 
que  jamais  je  vienne  à  le  perdre.  De  cette  forte, 
quelque  peu  de  bien  que  je  faite ,  je  le  ferai  avec 
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confiance ,  parce  que  je  le  Ferai  dans  votre  Fglî- 
fe.  Hors  de-là  que  ferais- je  fur  Cjiioi  je  pu  lie 
compter  :  car  une  vérité  capitale  &  un  principe 
inconteftabie  dans  la  Religion  ,  c'e-ft  qu'il  n'y 
a  point  de  falut  hors  de  TÉglife.  Vous  nous 
l'avez  ainfî  déclaré  vous-même  dans  votre  E- 
vangiie.,  &  dans  les  termes  les  plus  exprès, 
lorfque  vous  nous  avez  donné  pour  maxime 
de  régarder  comme  un  Publicain  ,  §c  comme 
un  Payen,  quiconque  n'eit  pas  uni  à  l'Eglife , 
&  ne  lui  rend  pas  le  devoir  d'une  obéilfance  fi- 
liale. Or  puîfque  hors  de  l'Eglife  il  n'y  a  point 
<Je  falut  3  il  doit  s'en  fuivre  que  tout  le  bien  qui 
ne  fç^fait  pas  dans  la  communion  n'eft  qu'un 
bien  apparent  ;  que  toutes  les  vertus  qui  fë  pra- 
tiquent ,  ne  font  que  des  vertus  vuides ,  &  fans 
mérite  par  rapport  à  l'éternité  ;  qu'on  n'eft  rien 
devant  vous,  &  que  rien  ne  profite  pour  s'a- 
vancer dans  votre  Royaume.  Tellement  que 
féparé  de  l'Eglife,  en  vain  je  ferois  des  mira- 
cles ,  en  vain  je  tranfporterois  les  montagnes , 
je  prédiroisl'avenir5je  répandrois  tout  ce  que  je 
poiîede  en  aumônes  ,  je  livrerois  mon  corps  à 
la  mort.  Avec  tout  cela  je  ne  pourrois  être 
qu'un  Anathéme  ,  &  je  ferois  immanquable- 
nient  rejette*  parce  que  félon  votre  témoigna- 
ge même  ,  je  n'entrerpis  pas  par  la  porte  ,  & 
Éjue  je  ne  ferois  pas  de  vos  brebis. 

Je  veux  donc  ,  Seigneur ,  comme  le  Pro- 
phète, je  veux  confelîer  votre  faint  nom  ;  mais 
Confite,  je  le  veux  confejjer  dans  votre  Eghfe.  Je  veux 
^*c"tl  lH  publier  vos  grandeurs,  &  célébrer  vos  loiian- 
Pf.        Scs  '  ma*s  je  'es  veux  Mlébm  dans  votre  Eghfe. 
i$[       Je  veux  annoncer  votre  parole,  &  vos  divines 
veritez  j  mais  je  les  veux  annoncer  dans  votre 
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JFgUfe.  Ç'eft  la  feinte  montagne  cPoù  vetre  loi 
-devoit  fortir.  C'eft  le  temple  augufie  où  les 
peuples  dévoient  s'affembler  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  5  pour  vous  offrir  leur  encens , 
Se  vous  adreMer  leurs  vœux.  C'cil:  le  fan&uaire 
jDÛ  vous  voulez  recevoir  notre  culte.,  &  c'eft 
la  chaire  où  vous  enfeignez  vos  voyes.paï  la 
bouche  de  vos  Prédicateurs  &  de  vos  Prophè- 
tes. Toute  autre  affemblée,  le  dirai  je  après 
un  de  vos  Apôtres  ?  touce  aatre  affemblée  n'eu; 
.qu'une  fynagogue  de  fatan  ,  &  toute  autre 
chaire  qu'une  chaire  de  peftiience.  Heureux 
iï  par  une  vie  conforme  aux  divins  enftigne- 
mens,  &  aux  règles  de  cette  Eglifè  où  nous 
avons  eu  l'avantage  d'être  élevez  &  adoptez 
parmi  vos  enfans  9  nous  méritons  d'être  couron- 
nez dans  le  féjour  de  votre  gloire  ,  &  de  parti- 
ciper au  bonheur  de  vos  Elus.  Ainfî  foit-il. 

Efprit  de  Neutralité  dans  les  conteji allons 
de  l'Eglife 

QU'ai- je  affaire  de  telles  &  telles  qu cillons, 
qui  eau fent  tant  de^mouvemens  dans  l'E- 
glife?  Qu'ai-je  a  flaire  de  toutes  ces  contella- 
tiens ,  &  qu'eft-ii  néceiïaire  que  je  me  déclare 
là-delfus  ,  Je  n'examine  point  quia  raifen  ,  ni 
qui  ne  l'a  pas.  Je  ne  fuis  pour  perfonne,  ni 
contre  perfonne.  Tel  eft  votre  langage  ,  &  ce 
lui  de  bien  d'autres  comme  vous.  Mais  voyons 
un  peu  quel  principe  vous  fait  demeurer  dans 
cet  état  de  neutralité*  Ou  c'eft  ignorance,  ou 
Tome  IL  I 
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c'eft  erreur,  ou  c'eft  politique  ,  ou  c'eftinfen- 
lîbiiité  ,  ou  c'eii  lâcheté.    Or  rien  de  tout  cela 
n'eftbon. 

Ignorance  ,  parce  que  ce  font  des  matières 
au-deffus  de  vous,  &  que  vors  n'êtes  pas  ca- 
pable d'en  juger.  Erreur  ,  parce  que  vous  vou- 
iez vous  perfuader  que  les  queltions  qu'on  agite 
&  fur  lefquelles  il  eft  interveru  un  jugement 
^e  i'Eglife,  n'ont  rien  d'eflçntieJ,  &  que  cha- 
cun fur  cela  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaîr, 
fans  que  la  foi  en  foit  altérée.  Politique ,  parce 
que  vous  avez  des  intérêts  particuliers  amé- 
nager ;  parce  que  vous  avez  certaines  liaifons 
de  dépendance,  de  locieté,  d'amitié,  à  quoi 
vous  feriez  obligé  de  renoncer  ;  parce  que  vous 
recevez  de  certaine  part  certains  fecours  qui 
vous  feroientrefufez  ,  &  dont  il  faudroit  vous 
palier;  parce  que  cet  appui  3  cette  protection 
vous  manqueroit ,  &  que  vous  en  avez  befoin: 
car  voiià  ce  qui  n'entre  que  trop  fouvent  dans 
la  conduite  qu'on  tient  ,  même  en  matière  de 
Reiig'on.  Infenlibilité  ,  parce  que  tout  occu- 
pé des  chofes  de  la  vie ,  &  des  affaires  du  mon- 
de ,  vous  n'êtes  gnéresen  peine  de  ce  qui  re- 
garde l'Eglife ,  &  que  tous  les  outrages  qu'el- 
le peut  recevoir  ,  vous  touchent  peu.  Enfin, 
1  Icheté  ,  parce  que  ypus  n'avez  pas  le  coura- 
ge de  parler  ouvertement ,  &  que  dominé  par 
une  crainte  humaine  qui  vous  lie  la  langue  8c 
qui  vous  ferme  la  bouche,  vous  ne  vous  fen- 
tez  pas  allez  de  force  ,  ni  allez  de  réfolution , 
pour  rclilter  au  menfonge  ,  &  à  ceux  qui  le 
foutiennent.  Mais  encore  une  fois  tout  ccJa 
c£i  criminel ,  ou  vous  êtes  criminel  en  tout  cela 
&  votre  confciencc  devant  Dieu  en  doit  être 
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chargée.  Si  vous  m*en  demandez  les  raifons, 
il  efl  aifé  de  vous  les  donner;  &  il  eftà  propos 
tjue  vous  les  pefiez  mûrement,  &  que  vous  les 
compreniez  ,  afin  de  vous  détromper  fur  un 
point  d'une  toute  autre  importance  que  vous  ne 
l'avez  conçu  jufqucsà  prefent.  Reprenons  tous 
les  principes ,  ou  plutôt  tous  les  prétextes  que 
je  viens  de  marquer.  J'ofe  dire  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  ,  dont  vous  ne  reconnoifïicz  d'abord  fil- 
lufïon  &  le  défordxc  ,  fi  vous  y  faites  l'attention 
convenable. 

I.  Eft-ce  ignorance  ?  Ileft  vrai  :  n'etant  pat 
aviez  éclairé  pour  approfondir  les  Tirets  qui  de 
part  &  d'autre  font  controverfez  ,  &  ne  pou- 
vant connoître  par  vous-même  ,  eVcre  les  di- 
vers fentimens  ,  quel  cfl  le  mieux  fondé  &  le 
plus  conforme  à  la  faine  doctrine  ,  vous  feriez 
cx-eufabie  de  ne  vous  attacher  à  aucun,  &  de 
demeurer  dans  l'incertitude ,  fi  c'étoit  par  vos 
propres  lumières  que  vous  dufïiez  vous  déter- 
miner. Mais  vous  avez  une  autre  règle  qui  vous 
doit  fuffire,  &  qui  vous  ôte  toute  exeufe,  parce 
qu'elle  fupplée  parfaitement  à  l'ignorance  où 
vous  pouvez  ëtte.  Règle  générale  ;  règle  com- 
mune aux  efprits  les  ^ius  grofliers ,  comme  aux 
plus  pénetrans,  &  aux  plus  fubtils  ;  règle  vi- 
fïbie  &  qui  tombe  fous  le;  fens -,  regle~quine 
vous  peut  tromper,  &  dont  vous  été?  obKg.;  de 
reconnoître  la  fuperiorité ,  l'authorité ,  fi.i  aiili- 
bilîté  fur  tout  ce  qui  arapport-à  votre  croïan- 
ce.  Cette  régie,  c'eft  la  déci-fion  del'tglife. 
Dès-là  quel'Eglife  a  parlé  ;  dès-là  que  le  (ou- 
verain  Pontife  &  les  premiers  Paflemr;  qui  la 
conduifent,  fe  font  fait  entendre,  il  ne  vous 
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en  faut  pas  davantage  pour- vous  fixer;  &  Ci  vous 
refiez  volontairement  &  opiniâtrement  clans 
votre  doute,  vous  êtes  dès-lors  coupable, 
parce  que  vous  ne  vous  foumettez  pas  à TE- 
glife. 

Prenez  donc  bien  gar  Je  à  ce  qu'on  vous  de- 
mande ,  &  à  ce  qui  eft  pour  vous  d'une  obli- 
gation indifpenfabie.  On  ne  vou^  demande  pas 
que  vous  examiniez  enThcoIogien  les  qucftions 
fur  lefquelles  on  diipute.  On  ne  vous  demande 
pas  que  vous  en  fafiiez  une  étute  expreiïe ,  ni 
que  vous  en  ayiez  une  claire  connoiiîance.  Cet- 
te étude ,  cette  connoillance  ne  vous  font  point 
néceflaires  :  mais  c'eft  allez  que  vous  fçachicz 
que  l'Egiife  a  definiételle  chofe,  &  que  vous 
devez  adhérer  d'efprit ,  de  cœur  ,  de  vive  voix 
à  tout  ce  qu'elle  a  défini.  Votre  feience  fur  les 
matières  prefentes,  &  dans  la  lituation  où  vous 
êtes  ,  ne  doit  point  aller  plus  loin.  Croiez  % 
agitiez  félon  cette  créance  ,  &  vous  croirez  , 
vous  agirez  en  Catolique. 

Ainfi  il  efl  inutile  de  dire  :  je  ne  fçais  rien  , 
&  je  ne  fuis  pas  d'un  état  &  d'une  profelïion  à 
faire  là-delTus  de  longues  Se  de  ferieufes  re- 
cherches ;  j'ai  d'autres  affaire-..  On  veut  que 
je  condamne  cet  ouvrage  ,  Se  je  ne  l'ai  jamais 
lu.  On  veut  que  je  rejette  cette  dodrine  ,  & 
je  ne  l'entends  pas.  C'en:  aux  fçavans  &  aux 
docteurs  à  produire  leurs  penfées-  Se  à  s'ex- 
pliquer :  mais  cela  me  palïe  &  m'appartient- 
îl  de  m'ingérer  en  ce  qui  n'eft  point  de  mon 
relïbrt  ?  Non ,  encore  une  fois  ,  il  ne  vous  ap- 
partient pas  de  vous  engager  en  de  curieux 
examens  y  ni  d'entreprendre  de  démêler  la  vç- 
ri.té  au  travers  des  nuages ,  dont  on  l'enveloppe 
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.   &  dont  on  tâche  de  Fobfcurcir  ;  il  ne  vous  aj>- 
I  parrient  pas  de  vous  ériger  en  Juge  de  la  doc- 
trine. Mais  il  vous  appartient  d'écouter  l'E- 
glife  ,  qui  en  a  Jugé  ,  &  defoufcrire  de  bonne 
foi  à  ee  qu'elle  a  jugé.  Mais  il  vous  appartient 
de  condamner  ce  que  l'Eglife  condamne  ,  & 
de  rejetter  ce  que  l'Eglife  rejette ,  fans  en  vou- 
loir d'autre  raifon  ,  énon  que  l'Eglife  Ta  con- 
damné &  qu'elle  l'a  rejetté.  Mais  il  vous  ap- 
partient d'embraffer  ouvertement  &  hautement 
ce  que  TEglife  vous  propofe  à  croire  &  de  vous 
y  attacher.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  vous  appar- 
tient ;  &  pour  vous  en  défendre  ,  il  n'y  a  point 
d'ignorance  à  alléguer.  Car  il  n'cft  pas  befoin 
d'une  grande  pénétration  pour  fçavoir  quels 
font  les  fentimens  de  TEgiiie ,  puifqu'eile  les 
publie  partout,  &  qu'elle  les  annonce  dans  tout 
le  monde  chrétien.  Or  du  moment  que  vous  les 
fçavez,  &  que  vous  ne  pouvez  les  ignorer; 
du  moment  que  vous  fçavez  encore  d'ailleurs 
que  TEglife  de  jcfus-Chrift  ne  peut  s'égarer , 
&  ne  veut;  point  vous  égarer,  vous  avez  toute 
l'habileté  &  toute  l'érudition  qu'il  faut  pour 
vous  réfoudre  ;  &  pour  bien  prendre  votre  par- 
ti, qui  eft  celui  d'une  ferme  adhéfîon ,  &  d'une 
humble  &  parfaite  obéiffance.  Hé  où  en  fe- 
rions-nous, s'il  en  falloit  davantage  ?  Il  fau- 
drait donc  que  chacun  ,  fans  nulle  différence 
ni  de  caractère,  ni  de  condition ,  allât  s'inftruire 
dans  les  écoles  de  Théologie  ;  que  chacun 
s'appliquât  à  la  le&ure  des  fains  Pères ,  que 
chacun  quittât  fon  emploi  pour  vaquer  à  l'é- 
tude de,  l'Ecriture  ,  &  des  faints  Canons.  Ce 
feroit  multiplier  étrangement  les  Do&eurs  , 
&  à  force   de    doctrine    renverfer  toute 
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l'économie  ,  &  toute  la  conduite  du  monde. 


II.  Eft-ce  erreur?  C'eft-à- dire ,  eft-ce  que 
vous  êtes  dans  l'opinion  que  telles  &  telles  pro- 
pofiti  ns  ,  que  les  uns  attaquent  avec  tant  de 
xéle,  &  que  les  autres  défendent  avec  tant  de 
chaleur  ,  ne  font  d'aurune  conféquence  à  l'é- 
gard de  la  foi ,  &  que  de  quelque  manière  que 
vous  en  penfîez  ,  votre  Religion  n'en  fera  pas 
moins  jure,  ni  votre  croïance  moins  ortho- 
doxe? Je  conviens  que,  comme  le  Sage  a  dit 
des  ch.  >rcs  du  monde,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
les  abandonner  a  x  découvertes  ,  &  aux  fub- 
tilitez  des  Philofophcs ,  on  peut  dire  auffi  de 
certaine  matières,  que l'Eglife  les  abandonne 
à  nos  vues  particulières ,  &  à  nos  raifonne- 
mens.  Les  erprits  font  partagez  en  ce  qui  n'eft 
point  réfini  :  l'un  enfeigne  d'une  façon ,  &  l'au- 
tre d'un  autre.  L'un  s'appuie  fur  un  principe 
qu'il  croir  véritable  ;  &  l'autre  fe  fonde  fur  un 
principe  tout  contraire ,  &  fuit  un  fylléme  tout 


nable.  On  apporte  de  part  &  d'autre  fes  preu- 
ves ,  on  propofe  les  difficultez,  on  fa  t  va- 
loir fes  penfé-s  autant  qu'on  le  peut ,  &  l'on  i 
s'y  arrête  :  mais  la  foi  en  tout  cela  ne  court 
aucun  rifque,  parce  que  ce  font  des  queflions 
problématiques ,  fur  lefquelles  l'Eglife  a  gardé  ; 
jufques  à  prefent  le  fiience  ,  &  n'a  rien  pro- 
nonce. 

Que  fur  tous  ces  articles  vous  fufpendiez  vo- 
tre jugement  fans  incliner  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre ,  j'y  confens ,  Se  l'Eglife  vous  le  per- 
met. Je  fçais  de  plus ,  qu'on  s'efforce  de  vous 
perfuader  qu  il  en  eft  de  même  des  points  dont 


paroît  plus  juftc  &  plu.s  raifon- 
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\\  s'agit  prefentement.  Car  c'eft-là  que  ten- 
dent ces  difcours  que  vous  entendez,  par  tout  : 
Qu'on  veut  tyrannifer  les  efprits ,  &  leur  ôter 
une  liberté  qui  leur  eft  acquife  de  plein  droit. 
.  Qu'on  veut  bannir  des  Eco  es  Catholiques  les 
plus  grands  maîtres ,  qui  font  fans  contredit 
Umt  'Auguftin  &  faint  Thomas.  Qu'on  veut 
profcrire  des  opinions  répandues  de  toutes 
parts,  reçues  dans  les  Corp?  les  plus  célèbres 
&  dans  les  plus  fçavantes  Compagnies  ,  éta- 
blies par  V Ecriture  ,  authorifées  par  la  Tradi- 
tion ,  &  par  'a  plus  vénérable  Antiquité.  Que 
ce  font  au  refte  de  ces  fentimens  qu'on  peut 
embrafler  ou  contredire ,  fans  cefler  d'être  uni 
.  à  l'Eglife  ;  &  qu'en  un  mot ,  foit  qu'on  les  ad- 
mette, ou  qu'on  les  combatte  ,  le  (acre  dépolir 
de  la  doctrine  de  ]efus-Chrift  eft  toujours  à 
couvert,  Voiià  ce  qu'on  vous  rebat  continuel- 
lement, &  ce  qu'on  tâche  de  vous  imprimer 
dansl'efprit;  &  vo  là  en  même  temps  ce  qui 
Vous  raffûre.  My  n'eft-ce  point  une  faufle  af- 
fûrance  que  celle  où  vous  êtes  ï  Ne  vous  trom- 
pez-vous point?  ne  vous  trompe-t-on  point? 
un  doute  de  cette  nature  &  fur  un  fa  jet  de 
cette  importance,  mérite  bien  que  vous  pre- 
niez foin  de  i'éclaircir.  Or  où  en  chercherez- 
votis  i'éclairciflement  ;  &  où  le  trouverez  vous? 
vous  l'avez  dans  vos  mains  &  fous  vos  yeux. 
Car  je  vous  renvoyé  toujours  au  même  ora- 
cle ,  qui  efti'E  .]lîfe.  Voyez  quel  jugement  eft 
émané  de  fon  Tribunal.  Lifez  &  convainquez- 
vous.  Quoi  ?  ce  que  TEglife ,  ce  que  fon  Chef 
vifïble  ,  ce  que  les  Payeurs  qualifient  de  fean- 
daleux  ,  de  faux  ,  d'héretfque  ,  vousleregar- 
fàerez  comme  indiffèrent  part  rapport  à  la  foi  t 
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Ces  Anathêmes  partis  du  Siège  Apoltolique  & 
fécondez  de  tant  d'autres  qui  les  ont  accom- 
pagnez ou  fuivis  dans  les  Eglifes  particuliè- 
res ,  tout  cela  ne  vous  étonne  point  ?  vous^ 
pouvez  tenir  contre  tout  cela  ?  vous  pouvez- 
vous  figurer  que  tout  cela  ne  tombe  que  fur 
«le  pures  opinions,  que  fur  des  opinions  per- 
mifes  &  arbitraires  ?  Vous  me  répondez  qu'on 
vous  le  dit  de  la  forte  :  mais  qui  font  ceux  qui 
vous  le  difent?  quels  qu'ils  puiiîent  être ,  devez- 
vous  compter  fur  leur  témoignage  ,  lorfque 
vous  le  voyez  démanti  par  l'Eglife  univer- 
felie? 

III.  Efl-ce  politique?  Car  la  politique  fe 
mêle  dans  les  affaires  de  Religion  comme  dans 
toutes  les  autres.  On  veut  garder  des  mefu- 
res  ;  &  quoiqu'on  penfe  ce  qu'on  doit  penfer, 
on  prétend  ^avoir  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas 
parier  de  même.  11  ne  relie  donc  que  l'une  de 
ces  deux  chofes  à  faire  :  ou^Je  parler  autre- 
ment qu'on  ne  penfe  ,  &  ce  feroit  une  mau- 
vaife  foi  dont  on  n'eft  pas  capable,  &  dont  on 
ne  pourroit  porter  le  reproche  au  fond  de  fa 
confeience  ;  ou  de  ne  point  parler  du  tout ,  & 
de  ne  rien  dire ,  &  c'eit  à  ce  milieu  qu'on  s'en 
tient  comme  au  tempérament  le  plus  jufte  Se 
le  plus  fige.  Je  ne  fuis,  d1t-on,  ni  ne  veux 
être  de  rien  :  j'ai  mes  vûës  ,  j'ai  mes  préten- 
tions ,  &  pour  y  réinTir ,  il  faut  être  ami  de  tout 
le  monde.  Ces  gens-là  peuvent  nfêtre  utiles 
dans  les  rencontres  ,  où  ils  me  le  font  même 
actuellement.  D'ailleurs  ce  font ,  la  plupart, 
des  perfonnes  de  connoilTance  ,  Se  j'ai  tou- 
jours été  en  çommerce  avec  eux.  La  pruden-- 
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Jtc  m'engage  à  les  ménager.  La  prudence  ?  mais 
quelle  prudence  ?  la  prudence  de  la  chair.  Or 
félon  faint  Paul,  cette  prudence  de  lâchait  eft 
ennemie  de  Dieu  ;  &  puifqu'elle  elt  ennemie  de 
Dieu ,  il  s'enfuit  que  c'eft  une  prudence  cri- 
minelle devant  Dieu  ,  &  réprouvée  de  Dieu. 

Comment  ne  le  feroit-elle  pas?  Y  a  t'il  rai- 
fon  de  fortune  ,  de  parenté  ,  de  focieté  ;  y  a- 
t'il  con/ideration  &  intérêt  humain  ,  qui  doi- 
ve vous  lier  la  langne,  &  vous  empêcher  de 
vous  déclarer  ,  de  vous  élever  pourra  caiife  de 
l'Egiife,  &  pour  celle  du  Seigneur  ?  On  vous 
parle  tant  en  d'autres  conjonctures  des  enga- 
gemehs  de  votre  Baptême,  &  ils  font  grands 
en  effet.  A  Dieu  ne  plaife  que  j'en  diminue 
l'obligation.  Mais  plus  ils  font  grands  ,  plus 
ils  font  autentiquçs  &  folemnels ,  &  plus  vous 
êtes  coupable  de  les  foutenir  fi  mal.  Eft-celà  ce 
que  vous  avez  promis  à  Dieu  &  à  fon  Eglife 
fur  les  facrez  fonts  où  vous  fûtes  régénéré  en 
Jefus-ChrifL  Avez-vous  renoncé  au  mon- 
de ,  pour  "vous  conduire  par  des  vues  fi  mon- 
daines ?  Du  moins  fi  c'étoit  en  ee  qui  regarde 
le  monde  :  mais  en  matière  de  foi,  quelle  part 
la  fageffe  du  monde  doit-elle  avoir?  Qtfy  a- t.. Cor 
f  il  de  commun  entre  Ici  jufticè  &  V iniquité  >  en-  i+. 
tre  lu  lumière  &  le ï ténèbres  f  &  qu'aie fidelle  k 
fatt.iger  avec  Vinfiddle  ? 

Soyez  fage  &  circonfped;  je  le  veux,  &  je 
fuis  le  premier  à  vous  y  exhorter  :  mais  (oyez- 
le  avec  cette  fobrieté  que  demande  FApotre; 
fbyez-le  jufqu'à  certain  point,  &  non  au^-délà. 
Ayez  des  égards ,  j'yconfens;  mais  n'en  ayez 
que  jufqu'à  V Autel.  Car  à  i' Autel,  ccu>à~ 
dire  ,  quand  la  Religion  eft  en  compromis ,  & 
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qu'il  y  va  de  l'honneur  &  del'authorité  de  l'E- 
glîfe,  vous  devez  oublier  tout  le  refte,  &  ne 
vous  fouvenir  que  d?s  parole?  du  Fils  de  Dieu  : 
Mcttth.  Quiconque  aura  quitté  pour  mon  nom  fa  mai  fin  , 
19.29-  ou  fis  frères  3  ou  fes  fœurs ,  ou  fon  perc  ou  fa  mere, 
o%  fa femme  ,  ou  fes  enfxns^  ou  fes  héritages,  je 
le  mettrai  au  nombre  de  mes  difciples,  fait 
f&fîedera  la  vie  éternelle,  Voilà  une  promelfe 
bien  avantageufe  ;  mais  écoutez  en  même- 
temps  une  menace  bien  terrible  ,  &  digne  de 
^aft  l0  toute  votre  réflexion  t  celui  qui  fauve  fa  vie ,  Isa 
55.  perdra  ;  &  celui  qui  la  perdra  pour  moi ,  Lafiau- 
vera.  Danslefensde  l'Evangile,  qu'eft-ce  que 
cela  lignifie  ?  ce  que  vous  ne  pouvez  trop  mé- 
diter :  fçavoir ,  qu'en  toutes  cho fes  mais  fur- 
tout  dans  fes  chofes  de  Dieu ,  on  ne  doit  point 
tant  avoir  de  mén^gemens  pour  le  monde,  & 
qu'en  voulant  fè  fauver  pour  le  temps  prefent , 
onfe  perd  pour  l'éternité. 

IV.  Eft-ce  infenfibiiité  ?  Eft-ce  que  voua 
Vous  fonciez  peu  de  tout  ce  qui  concerne  l'E- 
glife  &  la  Religion  ?  mais  à  quoi  ferez-vous 
donc  fenfible  ,  fi  vous  ne  l'êtes  pas  à  ce  qui 
touche  la  foi  que  vous  devez  profelîer  ,  où  vous 
devez  v;vre,  &  où  vous  devez  mourir  ?  Eft  il 
rien  qui  vous  fort  plus  important  que  de  la  con- 
ièrver  pure,  cette  foi ,  laquelle  doit  être  le  fon- 
dement de  votre  fanâification  &  de  votre  fà-» 
lut? 

Vous  nae  direz  :  je  ne  l'attaque  pas.  Non  y 
vous  ne  l'attaquez  pas  directement  ;  mai  vous 
foufïcez  qu'on  l'attaque  impunément;  mais  on 
l'attaque ,  &  vous  ne  vous  y  opp  >fez-pas  ;  mais 
yons  ne  la  foutenez-pas,  mais  vous  ne  la  dé- 
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fendez-pas.  Or  quiconque  n'eft  pas  pour  clic, 
eft  contre  elle;  de  même  que  qMeokqué \n*eft 
pas  four  JefHS-Chrtfi ,  eft  co/.tre  ] efus-Ch*  ijl .  Voos  . 
me  direz.  :  il  n'eft  ;Ueition  que  de  quel  ues 
points,  &faut-i!  tant  fe  remuer  pour  cela  & 
fe  troubler  ?  Je  le  fçais  ;  ce.  nYft  que  cfe  quel- 
ques points  :  m  .  is  ce  font  des  points  elFenci  i  , 
ce  font  des  points  de  foi.  Or  à  l'égard  de  la 
foi,  tout  eft  d'une  extrême  couféqueî>cc  ,  & 
il  n'y  arien  à  négliger.  Vous  me  direz:  ce 
n'eft  pas  là  mon  affaire  :  mais  de  qui  donc  *era- 
ee  l'affaire  !  Eft  ce  l'affaire  des  hérétiques  ?  hft- 
ce  l'affaire  des  infidelles  ?  ou  n'eft-ce  pas  faf- 
faire  de  tous  les  enfans  de  TEglife,  de  s'ince- 
reff'T  p  vur  leur  m  re ,  &  de  réfifter  en  ace  à 
fes  ennemis!  Je  dis  l'affaire  de  tous  les  eiîfeas 
deFEglife  :  car  c'eft  un  affaire  commune,  8c 
chacun  y  eft  pour  foi  ,  qubique  différera  u 
&  par  proportion  Ah  !  de  tousce;rx  qui  tien- 
nent pour  le  parti  contrair  ,  i'oîe  av-meer 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  ,  ou  prefque  pas  un,  qui 
ne  fe  falfe  une  affaire  d  •  l'appuyer  de  toi  tes 
fes  forces.  On  a  du  z>  le  n  air  le  menfooge  : 
©n  en  manque  pour  la  vérité.  Vous  me  direz  : 
Quand  je  me  déclarerai,  la  c^nfe  de  TEglitè 
n'en  fera  pas  meilleure.  Et  q\ie  fuis-je  en  effet  f 
De  quel  poids  peut  être  le  fuflïage  d'un  hom- 
me comme  moi,  d*un  Tiamme  fans  lettres Éc 
fans  étude  ?  On  v  >us  l'accorde  :  i'EgrHic  peut 
fort  bien  fe  palier  de  votre  uif  âge  ;  &  fi  Ton 
vous  p'-eif:-  de  vous  décîlar'er^  ce  n'eft  point 
préc?fémeut  afin  uc  te  caufe  d  ?: 
devienne  m  ilieure  7  mais  c'eft  afin  due 
même,  en  vous  déoiarae.t ,  vous  en  foyei 
meilleur,  Ceit  7  dis-  je  ,  afia  que  vous  vous  ào* 
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quittez  de  vorre  devoir  envers  l'Eglife  ;  afirt 
que  vous  rendiez  à  l'Eglife  l'hommage  d'une 
fourni/lion  publique  qu'elle  exige  de  vous ,  & 
que  vous  ne  pouvez  lui  refufer  fans  violer  Tes 
droits  ,  &  fans  être  coupable.  De  forte  que  je 
puis  appliquer  ici  ce  que  difoit  feint  Auguftin 
dans  l'affaire  du  Pélagianifme  ,  &  à  i'occafîon 
clé  quelques-uns  qui  gardoient  le  fîlence  ,  &  ne 
vouloient  point  donner  à  connoître  ce  qu'ils 
pcnfoient  :  Faifons-leur  ,  écrivoit  ce  faint  Doc- 
teur à  Sixte  ,  feulement  Prêtre  alors ,  &  depuis 
Pontife  ;  faifons-leur  une  faut  aire  violence  pour 
les  attirer  a  nous ,  non  point  dans  la  crainte  qu'Us 
ne  nous  nuifent  5  mais  dans  la  crainte  quiis  ne fs 
perdent. 

V.  Eft-ce  lâcheté  ?  Elle  feroit  honteufe  dans 
le  fervice  d'un  Prince  de  la  terre  ;  &  pour  en 
éviter  la  honte  r  il  n'y  a  point  de  péril  où  Ton 
ne  s'expofât  :  on  n'y  épargneroit  pas  fa  vie. 
Mais  prefentement  qu'eft-ce  que  je  vous  de- 
mande au  nom  de  l'Eglife  ?  une  parole ,  un  fim^ 
pie  témoignage  de  votre  déférence  à  fes  fentt- 
xnens ,  &  vous  n'avez  pas  allez  de  réfolutioa 
pour  la  prononcer  cette  parole,  ni  pour  le 
donner  ce  témoigage  !  Où  donc  eft  i'efprit  du 
martyre ,  dont  tout  Catholique  doit  être  ani- 
mé ?  Mais  encore  que  craignez-vous  ,  &  qui 
craignez-vous  ?  Faut-il  fi  peu  de  chofe  pour 
vous  étonner  f 

Maiheureufe  neutralité ,  qui  forme  tant  de 
feulfes  confeiences  !  car  fous  le  frivole  &  vain 
prétexte  qu'on  demeure  à  l'écart,  &  qu'on  ne 
prend  part  à  rien,  on  croit  fa  confeience  enr 
fureté:  comme  lï  la  foy  ne  vouloit  de  nous 
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point  d'autre  confeffion ,  que  le  fîlence.  Neu- 
tralité fcandaleufe  :  ceft  un  outrage  que  vous 
faites  à  TEglife  de  n'ofer  pas  vous  renger  de 
fon  coté  ,  ni  profelfcr  ouvertement  ce  qu'elle 
vous  enîeigne.  D'ailleurs  ,  à  combien  de  gens 
perfuadez-vous  par  Votre  conduite  ,  que  vous 
ne  recevez  pas  le  jugement  que  TEglifea  por- 
té ,  &  que  dans  le  cœur  vous  les  rejettez  quoi- 
qu'au  dehors  vous  gardiez  des  mefures  &  que 
vous  affeâiçz  de  paroître  neutre  f  A  combien 
d'autres  donnez-vous,  au  moins  lieu  de  penfer 
qu'ils  n'ont  pas  plus  à  fe  mettre  en  peine  que 
vous  ,  &  que  le  mieux  eft  de  laifTer  toutes  ces 
affaires  comme  indécifes  ?  Ils  fe  déclareroient, 
fi  vous  vous  étiez  une  bonne  fois  déclaré  vous- 
même..  Neutralité  que  l'Eglife  auflr  dans  tous 
les  temps  a  condamnée  ,  &  traitée  de  prévari- 
cation. 

Enfin  neutralité  favorable  à  toutes  les  hé* 
relies  ,  &  qui  fërt  à  les  établir  &  à  les  répan- 
dre. Car  de  même  que  dans  une  guerre  civile 
les  faclieux  font  contens  pourvu  qu'on  ne 
s'oppofe  point  à  leurs  entreprit  s  ;  ainfi  les 
hérétiques  ne  fouhaitent  rien  davantage  ,  linon 
qu'on  ne  les  oontredife  point  &  qu'on  ne  for- 
me aucun  ob/tacle  à  leurs  progrès.  Us  fça- 
vent  bien  du  refte  s'aider  &  fe  fortifier.  Ce 
font  les  premiers  à  demander  la  neutralité; 
mais  à  c-  nditr^n  qu'ils  ne  l'obferveront  pas 
&  qu'ils  n'omettront  rien  pour  agir  fourdd- 
ment  &  plus  efficacement.  Ce  f  »nt  les  pre- 
miers à  demander  la  pa;x  :  mais  bien  entendu 
qu'ils  profiteront  d  ?  cette  paix  pour  continuer 
la  guerre  avec,  d'autant  plus  de  fuccès  ,  qu'elle 
&  fera  avee  moins  d'éclat.  Une   infiniié  die 
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perfo  fines ,  même  de  ceux  qui  ne  font  point 
mal  întemionnez,  fe  laiiïent  furprendre  à  ce 
piège.  Que  ne  vit-on  en  paix ,  difent  ils ,  & 
pourquoi  tout  ce  bruit?J'aimcrois  autant,quand 
le  loup  eft.  dans  la  Bergerie  ,  &  que  le  Berger 
crie  de  toutes  Tes  forces*  pour  appeller  au  lc- 
cours  ,  qu'on  lui  demandât  pourquoi  il  fe  don- 
ne tant  de  mouvemens  &  f.tit  tant  de  bruit.  Sans 
ces  mouvemens ,  fans  ce  bruit ,  que  deviendroit 
le  troupeau?  La  paix  eft  à  délirer;  qui  en  doute? 
mais  ii  faut  que  ce  foit  une  bonne  paix. 


IL  y  en  a  qui  des  intérêts  de  l'Eglife  font 
leurs  propres  intérêts  ,  &  il  y  en  a  qui  de 
leurs  intérêts  propres  font  les  intérêts  de  l'E- 
glife. Grande  différence  des  uns  &  des  autres. 
La  difpofïtion  des  premiers  eft  bonne  &  toute 
fainte ,  &  celle  des  fécond*  eft  mauvaife  & 
toute  profane.  Que  veux-je  dire?  le  voici. 
Les  uns  font  des  intérêts  de  l'Eglife  leurs  pro- 
pres intérêts  :  comment ,  &  par  ou  ?  par  leur 
zélé  pour  l'Eglife ,  par  leur  attachement  in- 
violable à  VÈglift ,  par  la  fenlibibté  de  leur 
cœur  fur  tout  ce  qui  a  rapport  a  l'Eglife  ;  foit 
fur  fes  avantages ,  pour  y  prendre  part  &  s'en 
réjouir;  foit  fur  fes  difgraces ,  pour  s'en  affli- 
ger &  y  compatir.  De  forte  que  fans  égard  à 
aucun  intérêt  perfonnel,  ils  envisagent  d'a- 
bord en  toutes  chofes  les  iiuerêts  de  l'Eglife  3 
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3r  y  aJrcffenr  toutes  leurs  intentions  &  tous 
leurs  defîrs.  Mata  les  autres  fe  conduifent  par 
un  principe  8c  un  fentiment  tout  oppofé.  Ils 
font  de  leurs  intérêts  propres  les  intérêts  de 
l'Egiife  r  c'ell  à-  dire  ,  que  pour  aurhorifer  l'ar- 
deur  qu'ils  tmoignnt  à  rechercher  les  digni- 
tez  Ecclefiaftiques,  ils  fe  regardent  volontiers 
comme  des  fuiets  utiles  àLEglife,  comme  des 
gens  capab'es  de  rendre  à  l'Egiife  des  fervi- 
ces  importans  &  d'y  faire  beaucoup  de  bien. 
Beaucoup  de  bien  !  Hé  que  ne  font- ils  de  meil- 
leure foy  ,  &  que  ne  connoiflent-ils  mieux  le 
fond  de  leur  ame  !  Leur  vue  direde  &' primi- 
tive n'eft  pas  tant  le  bien  qu'ils  firent  dans 
l'Egiife  ,  que  le  bien  &  les  revenus  dont  ils  y 
jouiront. 

5  On  ne  peut  trop  refpeâer  la  primitive 
Eglife  :  mais  la  haute  idée  qu'on  en  a  ne  doit 
pas  fervir  à  nous  faire  méprifer  l'Egiife  des 
derniers  fîécles.  Dans  la  primitive  Eglife ,  par- 
mi beaucoup  de  fainteté ,  il  ne  laiiîoit  pas  de 
fe  glifTer  d^s  relâchemens  ;  &  dans  l'Egiife  des 
derniers  Ci  cles  ,  parmi  les  relâchemens  qui  s'y 
font  gliflez  il  ne  Mtik  pas  d'y  avoir  encore  beau- 
coup de  fainteté. 

$  Oferois-je  faire  une  comparaifon  ?  Elle  eft 
odieufe  ,  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  jufle. 
N'avoir  pour  l'Egiife  &  pour  fes  jugemens 
qu'une  foumiiïion  de  refped  ;  ne  lui  rendre 
qu'un  honneur  apparent  &  extérieur;  ne  dé- 
férer à  fes  oracles  que  par  le  filence,  l^rf- 
qu'en  fecret  on  s'clfve  contre  die  ,  lorfqu'on 
lui  refifte  dans  le  coeur ,  &  même  par  les  ef- 
fets :  n'eft-ce  pas  traiter  cette  Epoufe  de  Je- 
iiis-Chrift,  comme  Jefiis-  Chrift  lui  -  même  P 
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fon  divin  Epoux ,  fut  traite  des  foldats  aux- 
quels on  l'abandonna  dans  fa  paffion  ?  Us  le 
couronnèrent,  ils  lui  mirent  un  fceptre  dans 
la  main  ,  ils  venoient  tour  à  tour  fe  profter- 
ner  à  Tes  pieds  &  l'adorer  :  voilà  de  grands 
témoignages  de  refpect  ;  mais  en  même  temps 
ils  le  frappoientau  vifage,  &lui  donnoient  de« 
fouftiets. 

f  Cette  grande  lumière  du  monde  chrétien  , 
ce  Do&eur  par  excellence  &  ce  défenfeur  de 
la  grâce,  cet  homme  d'un  génie  fi  élevé  & 
d'une  fi  haute  réputation  dans  tous  les  fiécles 
qui  ont  fuivi ,  Saint  Auguftin ,  en  traitant 
des  marîeresde  religion  ,  ne  vouloir  pas  qu'on 
le  crût  fur  (on  authorité  particulière,  ni  fur  fa 
parole  ,  mais  il  renvoyoit  au  témoignage  de 
PEglife.  Aujourd'hui  des  troupes  de  femmes , 
failant  profeflion  de  pieté,  &  conduites  par 
an  directeur,  qui  certainemept  n'eft  rien  moins 
que  Saint  Auguftin  ,  felaiffent  tellement  pré- 
venir en  fa  faveur  ,  que  dès  qu  il  a  parlé  ,  el- 
les ne  veulent  déférer  à  nul  autre  Tribunal, 
quel  qu'il  foit.  Ce  feul  homme  ,  fouvent  d'un 
fçavoirtrès  fuperficiel , voilà  leur Evéque, leur 
Pape,  leur Eglife. 

On  me  dira  qu'elles  a  giffent  de  bonne  foy,  & 
que  leur  fimplicité  les  excufe.  Qu'il  y  ait  en 
cela  de  la  fimplicité ,  j'en  conviens  :  mais  il 
faut  aufii  convenir  qu'il  y  a  encore  plus  d'o- 
piniatreté.  Or  je  doute  fort  qu'une  fimplicité 
accompagnée  d'un  tel  aheurtement  &  de  tant 
d'opîniâtraé  ,  doive  être  ^aitée  Je  bonne  foy  , 
ou  qu'une  telle  bonne  foy  puuTe  être  devant 
Dieu  un  titre  de  juftiflcation. 

5  Je  m'en  tiens  à  ce  que  m'enfeigne  moa 


sur  l'Eglise:  zo$ 
Directeur  :  c'eftle  Pafteur  de  mon  ame  ;  voi- 
là ma  règle.  Mais  félon  cette  règle  ,  croyez- 
vous  être  en  droit  de  rejetter  toutes  les  déci- 
dons de  fEglife  5  auxquelles  ce  Directeur  n'elV 
pas  fournis  ?  Conduite  pitoyable,  &  hors  de 
toute  raifon.  Car  quand  vous  vous  élevez  con- 
tre l'Eglife  pour  vous  attacher  à  ce  Directeur  , 
cela  montre  que  vous  ne  vous  y  attachez  que 
par  entêtement,  &  non  par  le  vrai  principe, 
qui  eft  un  principe  de  religion }  puifque  la  mê- 
me religion  qui  vous  ordonne  d'écouter  ce 
Pafteur  particulier ,  vous  ordonne  encore  beau- 
coup plus  exprellement  d'écouter  le  commun 
pafteur  des  ridelles  &  le  Corps  des  Evêques  qui 
lui  font  unis  de  communion* 

f  Dieu  par  le  Prophète  Ifaïe  fe  plaint  qu'il 
a  formé  fon  Peuple;  qu'il  a  pris  foin  de  les 
nourri?  comme  fes  enfuns ,  de  les  élever,  &  qu'ils 
Vont  mepr^fé.  Les.  Prédicateurs  appliquent  que  l- 
quefois ces  paroles  à  l'Eglife  ,  lui  font  dire 
dans  un  fens  moral  &  fpirkuel ,  qu'elle  nous 
a  formez  en  Jefus-Chrift  ;  que  dès  notre  naif- 
fance  &  par  la  grâce  de  notre  Batéme ,  elle 
nous  a  reçus  entre  fes  bras  &  dans  (on  fein  ; 
qu'elle  nous  y  a  fait  croître  ,  &  qu'elle  n'a 
point  cefle  pour  cela  de  nous  fournir  une  nour- 
riture toute  célefte,  qui  font  fes  d  v'nes  in- 
ftrudions  &  fes  Sacremens  :  mais  que  nous  ne 
lui  témoignons  que  du  mépris ,  que  nous  la 
déshonorons  5  que  nous  la  fcandaiifbns  par 
notre  conduite  &  par  une  perpétuelle  tranf- 
greftion  de  fes  commandemens.  Cette  appli- 
cation eft  jufte ,  &  cette  plainte  folide  eft  bien 
fondée.  Mais  laiflbns  ce  fens  fpirituel  &  mo- 
ral, &  prenons  la  chofe  dans  le  fens  des  ter« 
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mes  le  plus  literal,  dans  le  fens  le  plus  pro- 
pre ;  l'application  n'en  fera  pas  moins  raif  m- 
riable.  Et  en  effet,  combien  de  gens  ne  font 
diftinguez  que  par  le  rang  qu'ils  tiennent  dans 
l'Eglife ,  ne  fonr  riches  que  des  biens  de  l'E- 
glife  y  ne  vivent  que  du  patrimoine  de  l'Eglife, 
&  font  toutefois  les  plus  rebelles  à  l'Eglife  &  les 
plus  déclarez  contre  elle  ?  Ceft  bien  a  leur  fu- 
jet ,  &  bien  à  la  lettre ,  que  L'Eglife  peut  dire  ; 

Z*K/ri-^eS  unS''      ^eS  ai  n0Hrrn'\  &  la  fubfîftance  qui 
vu      "peut-être  leur  eût  manqué  dans  le  monde,  ils 
l'ont  trouvée  à  l'Autel  ;  des  autres ,  je  les  ai 
Exalta* éleve\,  aggrandis,  &  fans  l'éclat  qui  leur  vient 
vu        de  moi ,  peut  être  ne  feroient-ils  jamais  fortîs 
de  l'obscurité  &  des  ténèbres.  Cependant,  leur 
reconnoiflance  à  quoi  fe  réduit-elle  ?  à  une  obf- 
*prevt-  tination  invincible  contre  mes  plusfages  &  mes 
tunt  mu  p]us  faintes  Ordonnances. 

Ç  On  voit  des  femmes  d'un  zélé  merveilleux 
pour  la  réformation  de  l'Eglife  :  c'eft-là  leur 
attrait  ,  c'eft  leur  dévotion.  Elles  entrent 
dans  toutes  les  intrigues  &  tous  les  myfte- 
res  :  car  certain  zélé  n'agit  que  par  myfteres 
&  q  e  par  intrigues.  Elles  s'entremettent  dans 
toutes  les  affaires.  Mais  cependant  fi  l'on  vient 
à  examiner  ce  qui  fe  pafle  dans  leur  m  nfon  , 
on  trouve  que  tout  y  eft  en  delordro.  Un  mari, 
des  enfans,  des  domeftiques  en  fouffrent  ;  mais 
c'eft  de  quoi  elles  'font  peu  inquiètes.  Pour 
leur  c'ter  l'Eaiture  qu'elles  ont  fi  fou  vent 
dans  les  mains ,  Se  où  elles  fe  piquent  tant  d'ê- 
tre verfées,  &  intelligentes,  on  peut  bien  leur 
ïMTim.  dire  avec  Saint  Paul  :  Celui  qui  ne  pend  pas  foin 
%.  5.  de  fa  propre  maifon^  comment  veut-il  prendre  foin 
de  PËghfe  de  Dieu  l 
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^  ZeJe  pour  l'Eglifc,  zélé  qu'on  ne  peut  louer 
aflèz  ,  ni  afTez  recommander.  Mais  du  refte , 
c'eft  une  vertu  ;  &  toute  vertu  confïite  dans 
un  milieu  &  dans  un  jftfte  tempérament,  qui 
évite  toutes  les  extrémitez.  Vous  prenez  les 
intérêts  de  l'Egiife  ,  &  en  cela  vous  faites  vo- 
tre devoir  ,  &  le  devoir  de  tout  chrétien ,  de 
tout  catholique.  Mais  ne  les  prenez-vous  point 
quelquefois  plus  que  l'Egiife  ne  les  prend  elle- 
même  ?  Pourquoi  ces  abattemens ,  ces  défo- 
lations  où  vous  tombez  ?  Pourquoi  ces  in- 
quiétudes ,  ces  allarmes  continuelles  !  Pour- 
quoi ces  aigreurs  ,  ces  amertumes  de  cœur  ? 
N'omettez  rien  de  tout  ce  qui  dépend  de  vo- 
tre vigilance  &  <k*  votre  attention  ;  parlez  y 
agirez?  mais  au  regard  du  fuccès  ,  lai  (fez  à 
Dieu  le  Foin  de  fon  Eglife;  c'elt.  Ton  aifaire 
plus  que  la  votre.  Le  mal  vient  de  ce  qu'il  fe 
glifle  dans  la  plupart  de  ces  difputes ,  beaucoup 
de  naturel  ,  beaucoup  d'humain»  Si  i'on  n'y 
prend  garde  >  une  guerre  de  religion  devient 
une  guerre  de  paflion. 

f  Ce  n'eft  pas  toujours  par  la  profefliort 
que  nous  faifons  d'être  attachez  à  l'Egiife, 
qu'on  peut  bien  di  cerner  fi  nous  forâmes 
vrayement  Carholiques ,  ou  li  nous  ne  le  (bru- 
mes pas.  Il  n'y  a  point  de  angage  plus  ordi- 
naire aux  hérétiques  &  aux  novateurs  ,  juede 
témoigner  dans  leurs  discours  &  dans  leurs 
écrits  un  grand  attachement  à  l'Egiife ,  que 
de  prêcher  te  foumiiTion  à  l'Egiife  ,  que  d'ex- 
horter le*  ridelles  à  prier  pour  l'Egiife.  Mais 
quelle  eft  dette  E:;life  pour  laquelle  ils  fem- 
bl  nt  fi  zélez?  une  Eglife  à  leur  mode,  & 
qu'ils  fe  font  faite  y  une  Eglife  ou  plutôt  une 
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fe&e  feparée  de  la  vraye  Eglife.  Voilà 
qu'ils  entendent  fous  ce  titre  pompeux  d'E- 
glife,  &  voilà  ce  qui  éblouit  les  (impies  & 
"<f«  2  CC  ^UI*  ^eS  tromPc'  La  vo?x  efi  de  Jacob  ,  mais 
*£*fî*M*  mains  font  d'Efaù.  C'eft  donc  à  la  règle  & 
au  caractère  diftin&if  que  nous  a  marqué  Saint 
Ambroife,  qu'il  faut  s'en  tenir.  Ce  Pere  par- 
le de  Satyre ,  Ton  frère ,  &  voici  ce  qu'il  en 
dit.  Après  un  naufrage  d'où  il  étoit  échappé, 
il  voulut  en  aélioo  de  grâces  participer  au  Sa- 
crement de  l'Autel ,  &  dans  cette  penfée  il 
s'adrellà  à  l'Evêquetlu  lieu.  Mais  comme  s'é- 
toit  un  temps  de  divifion  &  de  fchifme  ,  il  s'in- 
forma d'abord  fi  cet  Evêque  ëtolt  Catholique  : 
Ccfi-a-dire ,  ajoute  Saint  Ambroife ,  expliquant 
ce  terme  de  Catholique,  s* il  ét oit  uni  de  corn- 
+dmbt  tnunion  &  de  créance  avec  V Eglife  Romaine.  Car 
fans  cela  Satyre  ne  reconnoitfoit  point  de  vraye 
Catholicité ,  &  n'en  devoit  point  reconnoître. 

f  Tout  eft  fubordonné  dans  TEglife  :  mais 
ce  grand  principe  ,  ce  principe  fi  raifonnable 
êc  fi  efîenticl  pour  la  conduite  &  le  bon  or- 
dre de  toute  focieté,  nous  l'entendons  diver- 
fement  félon  les  divers  rapports  fous  lefquels 
nous  le  confiderons.  A  l'égard  de  ceux  qui 
dépendent  de  nous  ,  nous  fommes  les  plus  ri- 
gides &  les  plus  implacables  défenfeurs  de  la 
Fubordination.  Mais  s'il  s'agit  d'une  puilfance 
fupérieure  de  qui  nous  dépendons  nous  mê- 
mes ;  c'eit  fous  ce  rapport  que  la  fubordina- 
tion n'excite  plus  tant  notre  zélé  :  il  fe  ral- 
Ientit  beaucoup ,  &  même  il  s'éteint  abfolu- 
ment.  Ainfi  entendez  parler  un  fupéricur  Ec- 
cleiîaftique  de  ceux  qui  font  fournis  à  fa  ju- 
rifdi&ionj  ce  font  des  plaintes  perpétuelles  du 


peu  de  docilité  qu'il  trouve  dans  les  efprirs  ; 
ce  font  de  profonds  gemiffemens  fur  le  renver- 
femcnt  de  la  difcipline  ,  parce  que  chacun  veut 
fnivre  Tes  idées,  &  vivre  à  fa  mode;  ce  font 
les  tlifc ouïs  les  plus  pa  hetiques  &  les  plus  bel- 
les maximes  fur  la  néceffité  de  la  dépendance  , 
pour  établir  la.  ré^le  &  pour  la  maintenir.  Tout 
ce^qu'il  dit  eft  fage,  folide  ,  inconteftable  : 

^rnais  ils  feroit  queftion  de  voir  fi  ce  qu'il  dit, 
il  le  pratique  lui-même  à  fégard  d'une  fouye- 

.  raine  .&  l'égifcime  Puilfencc  dont  il  rcl;ve&à 
qui  il  doit  le  foumettre.  Voilà  néanmoins  ce 
qui  feroit  bien  plus  efficace  &  plus  per^iiafif, 
que  tant  de  gémiflernens  &  tant  de  plaintes, 
que  tant  de  belles  maximes  &  tant  de  difepurs. 
Peut-être  croiroit-on  ,  en  fe  fou  mettant  ,  af- 
foiblir  l'authoriié  dont  on  eft  revêtu  ,  &  e'eft 
au  contraire  ce  qui  l'afFermiroit.  Voulons- 
nous  qu'on  nous  rende  volontiers  l'obéilïance 
qui  nous  eft  dùë ,  donnons  nous-mêmes  l'exem- 
ple ,  &  rendons  de  bonne  grâce  l'obéiftance 
que  nous  devons. 

4  Dans  les  troubles  de  l'Etat  le  bon  parti  eft 
toujours  celui  d'un  Roi  &  de  Ion  Confeil  ;  & 
dans  les  troubles  de  .l'Eglife ,  en  matière  de 
créance  &  de  doctrine  ,  le  bon  parti  eft  toujours 
celui  du  Vicaire  de  Jefus  Chrift  ,  du  Siège  A- 
poftolique&  du  Corps  des  Evêques. 

5  Un  époux  infidelle  quf  quitte  fon  époufe 
pour  en  prendre  une  ou  plus  noble  ou  plus 
riche,  voilà  l'idée  que  je  conçois  d'un  Béné- 
ficier ,  qui  par  un  intérêt  temporel  &  tout 
humain,  quitte  fon  Eglife  pour  paJer  à  une 
autre.  Mais,  dit-ii,  je  ne  fais  rien  contre  les 
règles  3  dès  que  la  Puiflance  Ecclefiaftique  & 
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Supérieur  me  donne  fur  cela  les  pouvoirs  nc- 
ceiîaires.  Pour  iui  répondre ,  je  me  fervirai  en- 
core de  la  même  figure  :  il  en  fera  telle  ap- 
plication qu'il  lui  plaira.  Des  Pharifîcns  vin- 
rent demander  au  Fils  de  Dieu  s'il  étoit  per- 
mis à  un  homme  de  renvoyer  la  femme  qu'il 
avoir  époufée.  Qu'eft-ce que Moyfea  ordonné 
là-dcMus,  leur  répondit  le  Sauveur  du  morfte? 
Moïfc,  dirent  il;  5  a  permis  de  faire  un  ade 
de  divorce  ,  &  de  fe  féparer  ainfî  de  fa  femme. 
Il  eit  vrai,  reprit  Jefus-Chrift',  Moïfe vous 

&catth.  l'a  accordé  ;  mais  il  ne  l'a  accordé  qu'à  la  dure- 
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D'antres  n'ont  garde  d'abandonner  un  Bé- 
néfice qu'ils  pclfedent,  &  ne  penfent  pointa 
le  quitter.  Il  eft  dans  leurs  mains;  mais  leurs 
mains  n'en  font  pas  remplies.  Que  faut-il 
donc?  accumuler  Bénéfices  fur  Bénéfices.  Us 
difent  aifément ,  &  le  difent  même  bien  haut  : 
ce  n'efl  pay  a  (fez  ;  mais  on  ne  les  entend  ja- 
mais dire;  c'eft  trop.  Le  Prophète  parlant  à 
ces  riches  qui  entailent  acquefts  fur  acquefts  , 
&  joignent  maifons  à  maifons  ,  s'écricit  :  N'y 
aura-t-ti  que  vous  fur  la  terre  -pour  V habiter  ? 

Jfai-y*.  j|  me  femb|e  qUe  je  pourrois  m'écrier  de  mê- 
me :  N'y  aura-t-il  que  vous  dans  VEglife  four 
lafervirï  Mais  que  dis- je  ,  pour  fervir  l'Egli- 
se ?  Elle  feroit  fouvent  bien  mal  ftrvie>  iî 
elle  ne  Fétoit  que  par  ceux  qui  veulent  avoir 
plus  de  raifons  &  plus  d'obligations  de  la 
lervir. 
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L'ETAT  RELIGIEUX. 

Véritable  bonheur  de  VEtat  Religieux. 

(Uand  on  parle  du  bonheur  de 
1  Etat  Rehgieux  ,  il  me  femble 
qu'on  en  donne  quelquefois  des 
idées  bien  humaines  \  &  j'avoue 
que  je  n'entend:  pas  volontiers 
,  des  Prédicateurs  nous  réprefen- 
ter  la  vie  religieufe  comme  une  vie  douce  , 
exempte  de  toutes  peines  &  dégagée  de  tout 
foin.  Ondiroit,  à  les  en  croire ,  que  le  Reli- 
gieux n'a  rien  à  fouffrir  >  rien  à  fup  porter  ; 
que  rien  ne  lui  manque „  &  que  tout  lui  rit  ; 
que  tout  fuccéde  (elon  Tes  defirs.  Pour  une 
maifon  qui!  a  quittée,  cent  autres  &  au-delà 
lui  font  ouvertes  ;  pour  un  pere  &  une  merc 
dont  il  s'eft  Réparé ,  autant  d'autres  qu'il  y  a 
de  fuperieurs  chargez  de  fa  conduite.  Tout 
cela eft  beau:  mais  le  mal  eft  que  tout  cela 
n'efl  guéres  Evangeiique  ;  &  pourquoi  fau- 
drait-il  renoncer  au  monde ,  6  c'étoit  là  le 
centuple  que  Jefus-Chrift  nous  eût  promis  & 
qu'on  eût  à  attendre  dans  la  religion  i  Outre 
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qu'on  trouveroit  beaucoup  à  décompter  ces 
efpcrances  qu'on  auroit  conçues  en  ernbraflarit 
l'état  Religieux,  1  feroitfans  doute  fort  étran- 
ge qu'on  cherchât  hors  du  monde  ce  qu'on  a 
prétendu  fuir  en  fortant  du  monde, c'eft-à-dire, 
des  avantages  purement  temporels  &  des  dou- 
ceurs toutes  naturelles. 

Le  grand  avantage  de  la  prpfefîlon  Relî- 
gieufe  ,  c'eft  l'abnégation  chrétienne  ^  c5eft  la 
mortification  des  fens ,  c'efl  la  croix  i  &  voilà 
fous  quel  afpecl  on  la  doit  envifager.  Tout 
ce  qui  s'éloigne  de  cette  vue,  s'éloigne  de  la 
vérité,  &  par  conféquent  n'eft  qu'illufîon.  Je 
veux  donc  qu'on  ne-dilïimule  rien  à  une  jeu- 
ne perfonne  ,  qui  forme  le  deffeîn  de  fe  retirer 
dans  la  maifon  de  Dieu,  &  qui  s'y  fent  ap- 
pellée.  Je  veux  qu'on  ne  lui  déguife  rien  par 
de  brillantes,  mais  de  fauffes  peintures;  qu'on 
lui  laifiè  voir  tontes  les  fuites  du  choix  qu'elle 
fait;  qu'on  lui  propofe  les  objets  tels  qu'ils 
font  ,  &  qu'on  lui  montre  toutes  les  épines 
dont  eft  femée  la  voye  où  elle  entre.  Car 
qu'eft-ce  en  effet  que  la  vie  Religieufe  ,  fînon 
l'Evangile  réduit  en  pratique ,  &  dans  la  pra- 
tique la  plus  parfaite  ?  Et  qu'eft-ce  que  l'Evan- 
gile ,  fînon  une  loi  de  renoncement  à  foi-mê^ 
me,  de  mort  à  foi-même,  de  guerre  perpé- 
tuelle contre  foi- même  ï 

Mais  on  me  dira  que  ces  penfées  peuvent 
décourager  uneame  &  la  rebutter;  &  moi  je 
réponds,  que  c'eft  de-là  même  au  contraire 
qu'elle  peut  &  qu'elle  doit  tirer  les  motifs  les 
plus  propres  à  la  réfoudre  &  a  l'affermir  dans 
fa  réfolution  :  comment  ?  parce  que  c'eft  de-là 
quelle  apprend  à  eftimer  l'état  Religieux  par 
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où  51  eft  précifé  nient  &  Souverainement  efri- 
mable  ;  fçavoir,  comme  un  état  defanétifîca- 
ticn ,  comme  un  état  de  perfection  ,  comme  un 
état  de  falut,  comme  un  état  où  l'ame  Reli- 
gieufe  peut  amalîer  chaque  jour  de  nouveaux 
mérites  pour  l'éternité  &  accumuler  fans  cefle 
couronnes  fur  couronne?.  Point  capital  au- 
quel elle  doit  uniquement  s'attacher  ,  &  en  , 
quoi  elle  doit  flaire  confifter  fur  la  terre  tout 
fbn  bonheur.  Aufîi  efl-ce  fur  cela  feul  que  le 
Prédicateur  lui-même  doit  inflfter  ,  &  en  cela 
feul  qui  doit  renfermer  les  excellentes  pré- 
rogatives de  la  profefïion  Religieufe.  Quoi- 
qu'il en  foitdetoutle  refte  ,  &  quelques  cou- 
leurs qu'on  employé  à  l'embellir  &  à  le  rele- 
ver ,  dès  qu'on  s'écartera  de  cette  importante 
confédération  du  falut  ,  je  n'héfiterai  point  à 
dire  en  particulier  de  i'état  Religieux  &  des 
perfonnes  qui  s'y  engagent ,  ce  que  Saint  Paul 
difoit  en  général  du  Chriltianifme  &  des  Chré- 
tiens qui  le  profeiloicnt  :  Si  l'efperance  que  nous  Cor. 
avons  fe  borne  a  cette  v'te^  de  tous  les  hommes  nous  I9# 
fommes  les  plus  malheureux,. 

Voila  ce  que  je  dirai,  fans  craindre  d'en 
être  défavoué  par  aucun  de  ceux  qui  ont  quel- 
que connoiliànee  de  la  vie  Religieufe .,  &  fur- 
tout  ceux  qui  en  ont  quelque  expérience. 
Mais  du  moment  qu'on  m'alléguera  le  falut  , 
qu'on  me  parlera  de  la  vocation  Religieufe 
comme  d'un  gage  de  prédeftination  &  de  fa- 
lut, qu'on  m'y  fera  reconnoître  une  prédi- 
lection de  Dieu  Si  une  providence  fpéciale  par 
rapport  à  mon  falut,  ah  !  c'efl  alors  que  je 
m'écrierai  avec  le  même  Saint  Paul  :  Au  mi-2'  Cor*7* 
lieu  de  mes  tribulations  8c  dans  les  plus  rudes 
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épreuves  de  mon  état ,  je  fuis  rempli  de  confîh 
lation  ,  je  fuis  comblé  de  joye. 
J'ajouterai  encore  comme  ic  Prophète  Royal: 
Vf,  83.  ^n  lour  d**ns  votre  maijon ,  ô  mon  Dieu,  vaut 
H,  mieux  four  moi  que  mille  années  farmiles  pécheurs 
du  fîécle.  Que  j'y  fois  humilié  ,  dans  cette  mai* 
fon  de  mon  Dieu,  &  que  j'y  occupe  les  der- 
nières places  ;  que  j'y  occupe  les  dernières 
commoditez  d'une  étroite  pauvreté,  &  que 
j'y  porte  tout  le  poids  d'une  obéiffance  rigou- 
reufe  :  que  la  nature  avec  toutes  fes  convoi- 
tifes  y  foie  combattue  ,  domptée ,  immolée  , 
il  me  fuffit  que  cè  foit  une  maifon  de  falut, 
pour  me  la  rendre,  non- feulement  fupporta- 
ble  ,  mais  agréable ,  mais  aimable.  Je  n'y  de 
mande  rien  autre  chofe ,  &  c'eft-Ià  que  je 
porte  toutes  mes  prétentions.  Traiter  de  la 
forte  le  bonheur  de  la  profeflion  Religieufe  , 
c'eft  prendre  dans  le  fujet  ce  qui!  y  a  de  fo- 
lide  &  de  réel ,  &  c'eft  toujours  dans  chaque 
fujet  à  ce  qu'il  y  a  de  réel  &  de  folide  qu'un 
Prédicateur  doit  s'arrêter.  Autrement  il  dira 
de  belles  paroles  qui  frapperont  l'air  ,  mais  fans 
convaincre  les  efprits  ni  toucher  les  cœurs. 

Et  il  ne  faut  point  me  répondre,  que  l'E- 
vangile après  tout,  que  tous  les  Pères  de  l'E- 
glife  fondez  fur  la  parole  de  Jefus-Chrift ,  pro- 
mettent au  Religieux ,  non-feulement  le  cen- 
tuple de  l'autre  vie  qui  eft  le  falut  éternel  , 
mais  encore  dès  cette  vie  préfente  un  centu- 
ple qui  ne  peut  être  autre  chofe  que  le  repos 
dont  on  jouît  &  toutes  les  douceurs  qui  l'ac- 
compagnent. Il  eft  vrai  que  le  Sauveur  du 
monde  a  parlé  de  ce  double  centuple  ,  l'un 
de  la  vie  future,  l'autre  du  temps  prefent* 
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pin/qu'il -a  dit  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels, Perfonne  ne  quittera  pour  moi  fa  maifon  ,  ' 
eu  fes  frère  s ,  ou  fes  fieurs ,  ou  [on  père ,  ou  fa  me-  1 
Y£  ,  ou  fes  héritages ,  qui  dès-à-préfent  ne  reçoive 
cent  fois  autant ,  &  qui  dans  le  fie'cle  a  «venir 
nobtienm  la  vie  éternelle.  Il  n'efl  pas  moins 
vrai  que  le  centuple  de  cette  vie  ne  peut  être 
pour  une  ame  Religieufe,  que  la  paix  qu'elle 
goûte  dans  fon  état,  &  qui  feule  vaut  cent  fois 
mieux  que  tous  les  héritages  &  tous  les  biens 
auxquels  elle  a  renoncé  :  car  c'eft  ainfi  que 
les  interprètes  vérifient  ce  beau  paHage  de 
Saint  Marc,  &  qu'ils  entendent  la  promefle 
dû  Fils  de  Dieu.  Mais  qu'eft-ce  que  cette 
paix?  Voilà  l'article  efTéntiel  ,  &  fur  quoi  de 
jeunes  perfonnes  peuvent  être  dans  une  erreur 
dont  il  eft  bon  de  les  détromper  au  lieu  de 
les  y  entretenir  par  des  difeours  flateurs  &  de 
vaines  exagérations. 

Quand  Jefus-Chrift  donna  la  paix  à  fes  Dit 
ciples ,  il  les  avertit  en  même  temps  que  ce 
n'étoit  point  une  paix  telle  que  le  monde  la 
conçoit  ni  qu'il  la  defire.  Je  vous  donne  ma 
paix ,  leur  dit  ce  divin  Maître  :  c'eft-  la  mienne, 
&  non  point  la  paix  du  monde.  Cette  paix  du 
monde,  cette  paix  faufle  &  reprouvée  ,  eft  une 
paix  olfive  ,  molle  ,  fondée  fur  les  aife  &  les 
commoditez.  de  la  vie,  fur  tout  ce  qui  plaît  à 
la  nature  &  qui  latisfait  l'amour  propre:  mais 
la  paix  de  l'ame  Religieufe  eir.  établie  fur  des 
principes  tout  contraires,  fur  la  haine  de  foi- 
même  ,  fur  un  facrifice  perpétuel  de  fes  appé- 
tits fenfuels ,  de  fes  inclinations  ,  de  fes  par- 
lions, de  fes  volontez.  Tellement  que  le  Re- 
ligieux ae  peut  être  content  dans  fa  retraite  s 
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qu'autant  qu'il  fcait  s'humilier  ,  fe  crucifier  ,  Ce 
vaincre  ,  fe  rendre  obéîflànt,  pauvre,  patient, 
affidu  au  travail ,  exad  à  Tes  devoirs ,  ne  fe 
difgenfant  de  rîen,  ne  fe  ménageant  en  rien  , 
ne  voulant  cne  épargné  fur  ries.  Il  lui  en  doit 
coûter  pour  cela  :  mais  par  une  efpécc*  de  mi- 
racle ,  moins  il  fe  ménage ,  moins  il  s'épar- 
gne lui-même ,  &  plus  il  fent  l'abondance  de  la 
paix  fe  répandre  dans  fon  cœur. 

Et  ne  voyons-nous  pas  .au(îi  que  c'en:  jus- 
tement dans  les  communautez  les  plus  régu- 
lières &  les  plus  aufteres,  qu'on  témoigne  plus 
de  Satisfaction  ,  &  qu'on  trouve  le  joug  de 
Jcfus-Chrift  plus  doux  &  fon  fardeau  plus  lé- 
ger !  Tout  contribue  à  ce  contentement  &  à 
cette  tranquillité  d'une  ame  vrayement  Reii- 
gieufe ,  l'indifférence  où  £lle  eft  à  l'égard  de 
toutes  les  chofes  humaines  &  fon  dégagement 
de  tous  les  intérêts  qui  eau  fent  aux  mondains 
tant  d'inquiétudes  ;  l'entier  abandonnement  de 
fa  p&rfonne  entre  les  mains  <ie  fes  fupérieurs , 
pour  fe  laifler  conduire  félon  leur  gré  &  félon 
leurs  vues  ;  le  calme  de  la  confeience  ;  l'at- 
tente de  cette  fouveraine  béatitude  ou  elle  a£ 
pire  uniquement  &  vers  laquelle  elle  travaille 
chaque  jour  à  s'avancer  par  de  nouveaux  pro- 
grès; fur- tout  l'onction  intérieure  delà  grâce 
divine  qui  la  remplit.  Car  Dieu ,  fidelie  à  fa 
parole ,  a  mille  voyes  fecrettes  pour  fe  commu- 
niquer à  cette  ame  &  pour  la  combler  des  plus 
pures  délices. 

A  en  juger  parles  dehors,  on  ne  yoit  rien 
dans  tout  le  plan  de  fa  vie  ,  que  de  pénible 
&  de  rebutant  ;  clôture ,  folitude ,  nience  , 
dépendance  continuité,  fo-umiffion  aveugle a 
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régie  gênante,  obfervances  incommodes ,  Fonc- 
tions laborieufes,  exercices  humilians ,  abfii- 
nences ,  jeûnes  ,  marcerations  de  la  chair.  Mais 
fous  ces  dehors  capables  d'effrayer  vdes  ames 
q  i  n'ont  jamais  pénétre  plus  avant ,  &  qui 
n'ont  appris  par  nulle  épreuve  à  connoître  les 
myfteres  de  Dieu  ,  combien  y  a-t-il  de  ces 
confoiations  cachées,  fuivant  le  témoignage 
du  Prophète  ,  &  refervées  à  ceux  qui  craignent 
le  Seigneur?  combien  plus  encore  y  en  a-t'ii 
pour  ceux  qui  l'aiment  &  qui  le  fervent  en  ef- 
prit  &  en  vérité  ? 

De-là  vient  par  une  merveille  que  l'homme 
terreflre  &  animai  ne  comprend  pas  &  ne  corn  - 
prendra  jamais,  mais  qui  fe  découvre  à  l'hom- 
me Religieux  &  fpîrituel  par  l'expérience  &  le 
goût  le  plus  fenfible  ;  delà,  dis-je  ,  il  arrive, 
qu'au  lieu  que  ks  gens  du  monde  avec  tous 
leurs  biens  ,  tous  leurs  honneurs,  tous  leurs 
piaiiirs ,  font  prefque  toujours  mal  contens  8c 
fe  plaignent  ineefîâmment  de  leur  fort ,  le  Re- 
ligieux dans  fon  dénuement,  dans  fon  obfcu- 
rité ,  fous  l'obédience  la  plus  rigide  &  dans  les 
pratiques  les  plus  mortifiantes  ,  ne  celFe  point 
de  bénir  fa  condition  ,  8c  fournit  paifibiement 
toute  fa  carrière.  La  paix  qu'il  polfede  y  eftla 
paix  de  Dieu  -,  &  l'Apôtre  quil'avoit  lui  mê- 
me éprouvé ,  nous  aiîure  que  la  paix  de  Dieu 
eftau-derïus  de  tous  les  fens  &  que  rien  en  ce 
monde  ne  l'égale*  Or  voilà  encore  une  fois  par 
où  je  veux  qu'on  répréfente  aux  perfonnes  Re- 
ligieufes  le  bonheur  de  leur  état.  Voilà  fur 
quoi  je  veux  qu'on  infilte  ,  &  ce  qui  1er  vira  à 
exciter  leur  zélé ,  leur  vigilance  >  leur  fer- 
veur ,  en  leur  faifant  conclure  qu'elles  ne  Je- 
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ront  heureufcs  que  par-là  ;  maïs  que  par-là  j, 

même  auflï  elles  le  feront  pleinement  &  conf-  '  j( 
tamment. 
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Vocation  Religieufe  :  combien  il  eft  iœpor- 
tant  de  s'y  rendre  fidelle  &  de  la  faivre. 

CE  n'eft   point  une  chofe  indifférente  ni  c 
d'une  légère  importance  de  manquer  à  la     t  . 
vocation  de  Dieu,  quand  il  appelle  à  l'état 
Religieux.  Nous  avons  !à-deffus  dans  TEvangiie  J 
même  un  exempie,qui  feul  fuffira  pour  nous  faire 
entendre  à  quoi  s'expofe  quiconque  ferme  i'o-  ( 
reille  à  la  voix  du  Seigneur  &  réfîite  à  l'attrait  de  ( 
fa  grâce.  Examinons-en  toutes  les  circonftan- 
ces,  &  il  nous  fera  ai fé  de  comprendre  où  peut  1 
enfin  conduire  une  infidélité  fur  un  point  aufii 
elfentiel  que  celui-ci ,  &  quelles  en  font  les 
fuites  malheureufes. 

Cet  exemple  Ci  convaincant  ,  c'eft  celui  ic 
ce  jeune  homme  qui  s'adreffa  au  Fils  de  Dieu 
pour  apprendre  de  ce  divin  muirrc ,  comment 
Mut.  ii  pourroit  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Gatth\ 
19.  17.  les  commandement ,  lui  répondit  le  Sauveur  du 
monde.  Sur  quoi  ce  jeune  homme  répliqua: 
Seigneur  ,  c  eft  ce  que  f  ai  fait  jufques-h-préfent  r~ 
&  ce  que  je  fais  encore.  Sainte  difpofition  où  fe 
trouvent  communément  ceux  à  qui  Dieu  inf- 
pire  le  dcflein  de  la  retraite ,  &  qu'il  veut  s'at- 
tacher plus  étroitement  dans  la  Religion.  Ce 
font  de  jeunes  gens  dont  les  mœurs  lont  allez 
réglées,  &  dont  le  monde  jufques-là  n'a  cor-  ! 
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rompu  ni  l'eiprit  ni  le  cœur.  Quoiqu'il  en  foit, 
Jefus-Chrift  parut  touché  de  la  réponfe  du 
jeune  homme  qui  lui  parloit;  il  témoigna  con- 
cevoir pour  lui  une  affection  particulière  ;  il 
l'etavifagea  d'un  œil  de  bienveillance  ;  &  l'in- 
vitant à  une  fainteté  plus  relevée,  Si  vous  vou- 
lez, lui  dit- il  ,  être  parfait ,  allez  y  vendez,  tous 
vos  biens ,  donnez-les  aux  pauvres  <&  fuivez~moi. 
Voilà  à  peu  près  la  vocation  Religieufe  ;  niais 
c'eftlà  même  que  le  zélé  de  ce  jeune  homme 
commence  à  le  refroidir  :  la  proportion  du 
Fils  de  Dieu  l'étonné  ;  il  lui  eft  dur  d'aban- 
donner -tous  fês  héritages  &  de  s'en  défaire  ; 
cette  penfée  l'attriite,  il  ne  fçauroit  s'y  ré- 
foudre,  il  fe  retire.  De-là  que  s'enfuit^  il  ,  & 
qu'en  doit-on  naturellement  conclure ,  linon 
que  ce  jeune  homme  quittoit  les  voyes  de  la 
perfection  qui  lui  étoient  ouvertes,  fàns  quit- 
ter néanmoins  les  voyes  du  falut,  puisqu'il  gar- 
doit  les  préceptes,  &  que  pour  être  fauvéc'eit 
allez,  de  les  avoir  obfervez.  Mais  le  Fils  de 
Dieu  conclut  bien  autrement  :  car  fe  tournant 
vers  fes  difciples ,  Je  vous  le  dis  en  vérité  ,  s'é- 
eric-t-il  ;  difficilement  un  riche  entrera  dans  le  v, 
Royaume  des  Cieux.  Quelle  conclusion  ?  Quoi- 
qu'elle regardât  tous  les  riches  en  gênerai, 
elle  avoit  un  rapport  particuliet  à  ce  jeune 
homme  ,  qui  poftedoîr  de  grands  biens  &  qui 
par  attachement  aux  richelTes  temporelles  avoit 
feulement  refufé  de  tendre  A  une  plus  haute 
perfection  que  la  fîmple  pratique  des  comman- 
demens.D'où  il  fembioit  que  le  Sauveur  du  mon- 
de ne  dût  tirer  d'autre  conféquence  que  celle- 
ci  :  difficilement  un  riche  parviendra  a  la  perfec- 
tion de  mon  Evangile»  Cependant  il  ne  s'en  tient 
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pas  là  ;  mais  il  déclare  expreffément  que  e£ 
riche  de  qui  il  s'agiiîbit ,  auroit  bien  de  la  peine 
à  Te  fauver  ,  &  qu'il  étoit  fort  à  craindre  qu'il 
ne  fe  fauvât  jamais  :  pourquoi  ?  parce  que  fi  la 
perfection  qu'on  lui  avoit  propofée  n'étoit  pour 
les  autres  qu'un  confeil ,  elle  étoit  devenue 
pour  lui  comme  une  obligation  ,  en  vertu  delà 
grâce  fpeciaîe  qui  Vy  appeiloit,  &  qu'il  rendoit 
inutile  par  fa  réliftance. 

Il  y  va  donc  du  falut  ;  &  en  faut-il  davan- 
tage pour  déterminer  une  jeune  perfonne  que 
la  vocation  divine  porte  à  la  vie  Religieûfe  , 
&  qui  fur  cela  fe  croit  fuffifamment  inftruite 
des  volontez  du  Seigneur?  C'eft-là  qu'elle 
doit  imiter,  autant  qu'il  lui  eft  ponTble  ,  la 
promptitude  &  l'ardeur  de  Magdelaine  ,  qui 
dans  le  moment  quitta  tout,  dès  qu'on  vint 
^  II#l"i  àhe  r  Et  maître  eft  ici  &  il  vous  demande. 
Et  parce  qu'une  telle  réfolution  eft  quelquefois 
fujette  ,  ou  par  une  considération  de  fortune  , 
ou  par  une  affection  naturelle  ,  à  de  grandes 
contradictions  de  la  part  d'une  famille  ,  c'eft 
là  que  lui  eft  non-feulement  permife  ,  mais  en 
queîque  forte  ordonnée  une  pieufe  dureté  pour 
voir  fans  fe  troubler  ,  le  trouble  d'un  pere,  & 
fans  s'attendrir  ,  leslafmes  d'une  mere.  Car/5 
veux  fttuver  mon  urne ,  difoit  dans  une  pareille 
conjoncture  la  genereufe  Paule.  Cette  feule 
raifon  répond  à  tout  ,  &  tout  doit  céder  à  un 
intérêt  qui  eft  au-deflus  de  tout. 

De-là  même  nous  devons  juger  combien  de 
leur  part  des  parens  fe  rendent  coupables  iorf- 
qu'ils  s'oppofent  à  la  vocation  de  leurs  enfans 
&  qu'ils  les  empêchent  de  fuivre  la  voix  de 
Dieu  qui  fe  fait  entendre  à  eux.  C  'eft  s'oppo-s 
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Fer  à  Dieu  même  en  a'oppofant  à  Tes  defTeins  , 
&c'eft  détourner  des  énfans  de  la  voye  Ju  fa- 
kit  qui  leur  cft  marquée.  On  me  dira  qu'on  ne 
prétend  point  abfolument  les  détourner  de  la 
profelïion  rcligieufe  ,  mais  qu'on  veut  feule- 
ment éprouver  leur  vocation  :  c'eft~à  dire 
que  s'en  expliquent  des  parens  même  affez 
chrétiens  d'ailleurs,  qu'on  veut ,  par  exemple  , 
que  cette  fille  n'agifle  point  en  aveugle  ;  qu'on 
veut  qu'elle  fçache  ce  qu'elle  quitte,  &  pour 
cela  qu'elle  voie  !e  monde  ,  qu'elle  le  con- 
noilfe  avant  que  d'y  renoncer.  Principe  fpé- 
eieux  &  raifonnable  dans  l'apparence,  mais 
dans. la  pratique  très- dangereux  &fouventen 
effet  très-pernicieux.  On  en  fera  convaincu 
par  une  réflexion  que  peu  de  gens  font,  &  qui 
néanmoins  en:  foiide  &  importance.  Car  à  quoi 
fe  réduit  cet:e  connoiflance  du  monde  qu'on 
prétend  donner  à  une  jeune  perfonne.'  Elle 
eonfifte  à  lui  faire  v.  ir  ce  qui  peut  lut  infpi- 
rer  du  goût  pour  le  monde  ,  fans  lui  faire  en 
même  tempsvconnoitre  ce  qui  cû.  capable  de 
l'en  dégoûter.  De  forte  que  dPune  part  on  lui 
préfente  le  poifon ,  fins  lui  préfenter  d'autre 
part  le  contrepoifon  ;  &  de  cette  manière  on 
la  jette  dans  le  péril  le  plus  évident,  &  on 
Texpofe  à  la  tentation  la  plus  forte.  Déve- 
loppons ceci  davantage  *  &  faifons  le  mieux 
comprendre. 

Si  l'on  ;>ouvoit  defliler  les  yeux  à  une  jeu- 
ne fille,  &  lui  révéler  les  fecrets  des  cœurs  ; 
fi  Ton  pouvoit  la  rendre  témoin  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  l'intérieur  des  familles,  &  lui  dé- 
couvrir toutes  les  peines  ,  tous  les  chagrins r 
toutes  les  traverfes  dont  le  faux  bonheur  du 
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monde  efl  accompagné,  ce  feroït  pour  elle  un 
préfervatif  :  mais  tout  cela  ne  s'apprend  que 
par  l'expérience  ;  &  cette  expérience  ,  elle  ne 
peut  encore  l'avoir  acquife  dans  l'âge  où  elle 
cft.  Cependant  on  la  produit  dans  le  monde, 
on  la  pare  des  ornemens  du  monde  ,  on  !a  mè- 
ne dans  les  compagnies  du  monde ,  on  la  fait 
entrer  dans  les  parties  de  piaifïr  >.  dans  les  jeux, 
dans  les  fpeclacles  du  monde.  Elle  n'apper- 
çoit  devant  elle  qu'une  figure  brillante  & 
agréable  *  qui  l'ebloiiit ,  Se  qui  naturellement 
doit  plaire.  D'où  il  arrive  de  deux  choies  i'une^ 
ou  qu'elle  fe  lailie  prendre  à  l'attrait ,  &  qu'- 
elle (iiccombe  à  i'occafion ,  perdant  fes  pre- 
miers fentiruens  &  manquant  aux  defléins  de 
Dieu  fur  elle  ;  ou  du  moins  que  perfîftant  dans 
fa  réfolution,  &  fe  mettant  en  devoir  de  l'ac- 
complir ,  elle  emporte  avec  elle  une  idée  du 
monde  qui  ne  fervira  qu'à  la  troubler,  à  cer- 
tains moment  d'amertume  &  d'ennui  prefquc 
inévitables  jufques  dans  les  plus  faintes  com- 
munautez.  Or  pour  ne  rien  dire  de  plus,  il 
vaudroit  afîurément  beaucoup  mieux  ia  pré- 
ferver  de  telles  occa/ions  3  &  prévenir  de  fi 
mauvais  effets.  Mais  elle  ne  connoîtra  donc 
point  le  monde  ?  Qu'eft-il  néceffaire  qu'elle  le 
connoiffe,  puifque  Dieu  même  la  retire  juge- 
ment du  monde,  afin  qu'elle  ne  le  connoilïe 
point  !  Plut  au  Ciel  que  bien  d'autres  nel'euf- 
fent  jamais  connu  !  Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft 
une  victime  que  le  Seigneur  s'eft  refervée. 
Contentez- vous  que  de  votre  côté  Ton  choix 
foit  pleinement  libre,  &  du  refte  lailîez-la 
marcher  à  l'Autel  le  bandeau  fur  les  yeux,  Dieu 
l'y  attend  ^  &  il  feaura  bien  dans  fafainte  mai- 
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ïon  réprouver  lui-même  ,  autant  qu'il  faut ,  & 
félon  qu'il  faut.  Elle  ne  peut  être  en  de  meil- 
leures main?. 

J'ai  dis  que  ce  devoit  être  aflez  pour  vous 
qu'en  fe  dévoiiant  à  l'état  religieux  ,  fon  choix 
de  votre  part  fût  pleinement  libre,  &  en  cela 
j'ai  voulu  marquer  un  autre  excès  où  fe  por- 
tent des  parens  tout  mondains,  par  des  vues 
également  contraires  ,  &  à  l'efprit  du  Chri- 
itianifme  &  aux  fentimens  de  l'humanité.  Car 
quelque  refpectable  &  quelque  inviolable  que 
foit  la  liberté  des  enfans  au  regard  de  la  vo- 
cation ,  fur-tout  de  la  vocation  religieufe  ,  on 
abufe  de  l'autorité  qu'on  a  fur  eux  ,  en  l'é- 
tendant jufques  fur  leur  volonté ,  &  fans  les 
confulter ,  ni  confulter  Dieu  ,  on  les  déter- 
mine par  une  efpéce  de  contrainte  à  une  pro* 
feflion  qui  ne  leur  convient  en  aucune  forte,  êc 
à  laquelle  iU  ne  conviennent  point,  puifque  ce 
n'eft  point  l'état  où  ils  fe  fentent  appeliez.  Or 
qu'eft-ce  que  cela  l  je  n'en  puis  donner  une  fi- 
gure plus  jufte  \  mais  tout  enfemble  plus  terri- 
ble ,  que  ce  qui  nous  eft  réprefenté  dans  l'Ecri- 
ture :  le  voici» 

On  ne  peut  lire  fans  horreur  ce  qui  éft  dit 
au  Pleaume  cent  cinquième,  où  le  Prophète 
rapporte  que  les  Juifs  féduits  par  les  nations 
étrangères ,  &  engagez  dans  leur  idolâtrie , 
conduifoient  eux-mêmes  leurs  propres  enfans 
aux  pieds  des  Idoles ,  &  que  là  fans  refpe&  de 
la  nature  &  de  fes  droits  ,  ils  verfoient  le  lang 
de  ces  innocentes  vi&imes  &  les  immoloient 
aux  démons.  Quels  meurtres  !  Quels  parricides! 
mais  je  puis  le  dire ,  &  ce  ne  fera  point  une 
exagération:  voilà  ce^que  nous  voyons  en- 
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core  de  nos  jours  ,  quand  des  pères  &  des  mè- 
res trompez  par  les  faufTes  maximes  du  mon- 
de ,  font  violence  à  des  enfans  pour  les  ban- 
nir de  la  maifon  paternelle  v  &  les  confiner  dans 
un  Cloître.  Que  dis- je  ,  .après  tout?  ce  n'eft 
point  aux  démons,  c'eft  à  Dfeu  qu'ils  les  fa- 
crifient.  Ah  c'en:  à  Dieu  !  Hé  ne  feait-oa  pas 
combien  Tes  parens  inhumains  font  peu  en  pei- 
ne de  la  gloire  de  Dieu  ,  &  de  Ton  fervic*?Mais 
ce  qui  les  touche  ,  c'efl  leur  cupidité  &  leurs  in- 
térêts :  ces  enfans  coûreroient  trop  à  entrete- 
nir,  &  il  faut  à  moins  de  frais  s'en  défaire.  Ce 
qui  les  touche  ,  c'eft  leur,  ambition  démefu- 
rée,  &  la  paflion  d'é^éver  une  famille:  pour 
la  mieux  établir ,  il  faut  la  fouiager ,  &  en  réu- 
nir les  biens  ,  qui  fe  trouveroient  partagez  en- 
tre trop  d'héritiers.  Ce  qui  les  touche,  c'eft 
leur  fol  amour  &  leur  prédilection  pour  un  fils 
uniquement  cher  :  il  faut  qu'il  emporte  tout, 
Se  que  l'héritage  des  autres  foit  la  retraite  & 
là  pauvreté  religieufe.  Ainfi  cet  intérêt ,  cette 
ambition  ,  cette  prédilection  ,  voiià  les  Idoles, 
voilà  les  démons  aufquels  font  immolées  de 
îcn  drès  victimes  dont  le  fang  cric  au  Tribunal 
de  Dieu.  Je  dis  immolées  ;  car  c'eft  leur  don- 
ner la  mort  :  une  mort  purement  civile  ,  j'en 
conviens  ;  mais  plus  dure  peut-être  que  ne  le 
feroit  la  mort  naturelle,  dès  que  cette  mort, 
quoique  civile  feulement  5  eft  une  mort  vio- 
lente &  forcée.  Je  m'exprime  là-defïus  en  des 
termes  bien  forts  &  bien  vifs;  mais  c'eft  que 
je  conçois  fortement  &  vivement  la  chofe  v  ôc, 
fi  dans  le  monde  on  la  ooncevoit  de  même,  tant 
de  pères  &  de  mères  y  feroient  plus  d'atten- 
tion, Heureux  ceux  qui  font  au  Seigneur  un 
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plein  fàcrifice  d'eux-mêmes  :  maïs  il  ne  peut 
être  faint  ni  agréé  de  Dieu, fi  le  cœur  n'y  a  part, 
&  fi  ce  n'eft  un  facrifice  volontaire. 

Efprit  Religieux  :  quels  bïens  il  produit  ; 
comment  il  s'éteint,  &  comment  on 
peut  le  faire  revivre. 

COmme  il  y  a  une  multitude  infinie  de  chré- 
tiens qui  ne  font  pas  vraiment  chrétiens  y 
on  peut  dire  qu'il  y  a  bien  des  réligieux,  qui 
ne  font  pas  vraiment  religieux.  Ainfi  l'Apôtre 
difoit  en  ce  même  fens  ,  que  tous  les  dépen- 
dants d'Ifraël  y  quoique  descendants  d'ïfraëlr  riê-  p^m' 
toient  pas  f  our  cela  de  vrays  Ifraelites  :  &  que  6. 
leur  manquoit-i!  pour  l'être  ?  Tefpritde  îa  loi. 
Que  manque-t'il  de  même  à  une  infinité  de 
chrétiens  ,  pour  être  de  vrais  chrétiens  ?  Tefprit 
chrétien.  Et  que  manque-t'il  à  un  grand  nom- 
bre de  religieux  pour  être  de  vrais  religieux  ? 
l'efprit  religieux. 

Mais  qu'eft-ce  que  cet  efprit  religieux  ?  c'eft 
une  fincere  eftime  de  fa  vocation  ,  &  une  dif- 
pofition  intérieure  &  habituelle  à  remplir  tou- 
te la  mesure  de  perfection  où  l'on  fe  lent  ap- 
pellé  en  qualité  de  religieux  :  fi  bien  que  cette 
perfection  religieufe ,  qu'on  fçait  être  de  la  vo^ 
ïonté  de  Dieu ,  foit  la  fin  prochaine  &  immé- 
diate de  toutes  nos  intentions ,  de  toutes  nos 
affections ,  de  toutes  nos  actions.  Tel  efî  Tel^ 
prit  dont  le  religieux  doit  toujours  être  animé. 
Telle  elt  lame  qui  doit  lui  donner  la  vie ,  je 


I^ô  Esprit 
dis  cette  vïe  fpîrituelle  ,  cette  vie  divine  & 
furnaturelle ,  fans  quoi  il  ne  peut  plus  être  dans 
la  Maifon  de  Dieu,  qu'un  membre  mort  &  inu- 
tile, foit  pour  la  Religion,  foit  pour  lui-même* 
Il  eit  donc  d'une  conféquence  extrême  d'en- 
tretenir, autant  qu'il  eft  pofïible,  cet  efprit 
dans  une  communauté  religieufe,  &  dans  le 
cœur  de  chaque  perfonne  religieufe.  Quels 
biens  n'eft-ii  pas  capable  de  produire  ?  Quels 
abus  au  contraire  ,  quels  defordres  s'introdui- 
fent  dans  les  focietez  les  plus  régulières ,  dès 
qu'ils  commence  à  s'éteindre?  Comment  le 
perd- on  ?  Comment  peut-on  le  faire  revivre  & 
le  reflufeiter  ï  Autant  de  points  dignes  des  plus 
lerieufes  réflexions  3  &  dont  il  importe  infini- 
ment d'être  inftruit. 

T.  Et  d'abord  quels  biens  cet  efprit  religieux 
n'eft-il  pas  capable  de  produire?  On  peut  lui 
appliquer  ce  que  Salomon  a  dit  de  la  fagerTe  : 
j9Tou$  les  biens  me  font  venus  avec  elle.  En  effet 
qu'un  religieux  foit  rempli  de  cet  efprit  ,  delà 
lui  vient  le  goût  de  fon  état ,  la  fidélité  à  tous 
les  devoirs  de  fon  état ,  Pexa&itude  aux  moin- 
dres pratiques  de  fon  état ,  le  prix  devant  Dien 
&  la  fanétification  des  exercices  de  fon  état, 
enfin  4a  paix  &  un  parfait  contentement  dans 
fon  état.  Que  d'avantages  !  comprenons- les 
bien:  &  confîderons-les  chacun  en  particu- 
lier. 

Le  goût  de  fon  état ,  pourquoi  ?  parée  qu'a- 
lors le  religieux  efHme  fon  état.  Or  de  l'elti- 
me  fuit  naturellement  le  goût.  Et  c'eft  ainfi 
qu'on  a  vu  ,  &  que  nous  voyons  encore  de  nos 
jours  tant  de  perfonnes  religieufes  de  l'un  & 
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de  l'autre  fexe ,  s'affedionner  à  des  états  ,  dont 
l'auftérité  révolte  tous  les  fcns  ,  &  fembleêtre 
aii-dellus  des  forces  humaines  :  tellement  que 
la  nature  des  chofes  paroît  changer  à  leur  é- 
gard  ,  &  que  ce  qui  devroît  feîon  les  fenti- 
mens  ordinaires  leur  infpîrer  de  l'horreur  5  Se 
les  rebuter  ,  leur  devient  un  attrait  pour  les 
engager  &  les  attacher.  La  fidélité  à  tous  les 
devoirs  de  fon  état ,  pourquoi  ?  parce  qu'alors 
le  religieux  afpire  à  la  perfection  de  fon  état, 
qu'il  la  defîre  véritablement  &  ardemment , 
qu'il  la  defîre  même  uniquement.  Or  n'igno- 
rant pas  d'ailleurs  qu'elle  eft  toute  renfermée 
dans  fes  devoirs  -,  il  s'y  porte  avec  un  zélé  in- 
fatigable, &  une  ferveur  que  rien  n'arrête.  Tou- 
te fon  étude  ce  font  fes  devoirs,  toute  fon  oc- 
cupation ce  font  fes  devoirs ,  toute  fa  vie  ce 
font  fes  devoirs.  Il  n'en  omet  pas  un,  &  il  n'y 
en  a  pas  un  où  il  n'apporte  autant  de  vfgilance, 
&  autant  de  foin,  que  fi  c'étoit  le  feul  dont  il 
fut  chargé  ,  Se  dont  il  eût  à  répondre.  L'exac- 
titude aux  moindres  pratiques  de  fon  état  r 
pourquoi  ?  parce  qu'alors  le  religieux  n'ayant 
rien  de  plus  à  cœur  que  fon  avancement  dans  les 
voyes  de  Dieu  ,  &  fçachant  combien  y  peuvent 
contribuer  certaines  pratiques ,  qui  fans  être 
proprement  des  devoirs,  ni  d'une  obligation 
étroite ,  font  néanmoins  des  ufages  communs  y 
Se  des  coutumes  établies  ,  il  s'en  fait  à  lui-mê- 
me des  règles ,  &  comme  des  loix  inviola- 
bles. Rien  n'eft  petit  pour  lui ,  dès  que  c'eft  un 
moyen  de  s'élever  à  Dieu  ,  &  de  faire  quel- 
ques progrès  dans  l'humilité  ,  dans  la  charité, 
dans  l'obciffance  ,  dans  la  mortification  Se  la 
patience  dans  toutes  les  vertus.  Il  embralTe 
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tout  ,  il fc réduit  à  tout,  ii profite  de  tout,  te' 
prix  devant  Dieu  &  la  fan&îfi cation  des  exer- 
cices de  Ton  état,  pourquoi  ?  parce  qu'alors 
le  religieux  ayant  toujours  Dieu  prefent ,  &  en 
eonfervant  par  tour  le  fou  venir,  il  ne  fe  con- 
duit que  par  des  vues  fuperieur.s  &  toute  re- 
lîgieufes.  Point  d'autre  principe  qui  le  faffe  agir, 
point  d'autre  motif  que  le  bon  plaifïr  de  Dieu. 
Or  ce  qui  donne  à  toutes  nos  œuvres  un  ca- 
ractère de  fainteté  plus  excellent ,  &  ce  qui  en 
rehaufTe  particulièrement  la  valeur ,  c'eft  la 
fainteté  même  du  principe  d'où  elles  partent , 
&  l'excellence  du  motif  qui  les  accompagne. 

Enfin  la  paix  &  un  parfait  contentement  dans 
fon  état  :  dernier  avantage ,  qui  eft  la  fuite  im- 
manquable des  autres.  Car  le  religieux  aimant 
fon  état ,  goûtant  tous  les  devoirs  de  fon  état , 
s'afte&ionnant  aux  moindres  pratiques  de  fon  v 
état,  envifageant  Dieu  dans  tous  le*  exercices 
de  fen  état  ,  &  y  trouvant  un  tréfor  de  méri- 
tes qu'il  amaffe  ,  &  qu'il  grofïlt  d'un  jour  à  l'au- 
tre ,  doit  par  une  confequence  infaillible  fe  plai- 
re dans  fon  état,  &  yreflentirles  plus  folides 
confolations.  C'eft  ce  que  mille  exemples  juf- 
ques  à  prefent  ont  vérifié  ;  &  comme  le  bras  de 
Dieu  n'en1  point  racourci,  &  que  fa  grâce, 
malgré  l'iniquité  du  ficelé ,  opère  toujours  avec 
la  même  onction,  c'eft  encore  maintenant  ce 
que  mille  exemples  vérifient.  Ces  confolations 
au  refte  ,  cette  onction  que  Dieu  répand  dans 
Famé  religieufe ,  n'ont  ri  n  de  ces  pbifirs  grof- 
iiers  ,  ni  de  ces  vaincs  douceurs  ,  où  les  mon- 
dains font  confifter  leur  prétendu  bonheur.  Ce 
font  des  confolations  toutes  pures  ,  toutes  cé- 
kfies  ,  qui  par  l'alliance  la  plus  merveilleufe 
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s'accordent  avec  toutes  les  rigueurs  de  Tabne- 
gation  évangeKquç  ^  &  toute  lafévérité  de  là 
pénitence.  Car  voilà  le  miracle  que  nous  ne 
pouvons  afTez  admirer  :  dans  une  vie  où  la  na- 
ture eft  incefFament  combattue;  où  chaque 
jour  elle  eft  domptée ,  mortifiée  ,  crucifiée ,  on 
jouit  d'un  repos  inaltérable ,  on  ne  cefle  point 
de  bénir  fon  fort,  Ton  s'y  eftime  plus  heu- 
reux qu'au  milieu  de  toutes  les  pompes  &  de 
toutes  les  joyes  du  monde. 

Or  encore  une  fois  qui  fait  tout  cela  t  )t 
l'ai  dit  :  l'efprït  religieux.  Efprit  intérieur,  qui 
du  fond  de  famé  où  il  refîde  ,  fe  communique 
au-dehors,  &  fe  montre  dans  tout  l'extérieur 
du  religieux  :  dans  fes  difeours,  dans  fon  air  , 
dans  fa  marche  ,  dans  toutes  fes  manières.  Les 
gens  du  monde  s'en  apperçoivent  bien  ;  &  de 
deux  religieux,  ils  feavent  bien diftinguer  ce- 
lui qui  fe  comporte  en  religieux  y  &  celui  qui 
parle  y  qui  converfe,  qui  fe  conduit  en  fécu- 
îier.  D'où  vient  îe  refpect  qu'ils  ont  pour  l'un  9 
&  le  mépris  qu'ils  témoignent  quelquefois  pour 
l'autre.  Voilà  pourquoi  dans  ce  premier  novi- 
ciat, par  oùx  félon  l'ordre  &  lafàge  discipline  de 
l'Eglifc ,  >1  faut  parler  ,  avant  que  de  prendre 
avec  la  Éeîigion  un  engagement  fixe  &  im- 
muable ,  les  maîtres  à  qui  l'on  confie  le  foin 
de  former  ces  jeunes  élevés  que  Dieu  retire 
du  milieu  deBabylone,  &  qu'il  railembie  au- 
près de  lui,  s'étudient  par-deffus  tout  à  leur 
imprimer  profondément  cet  efprit  religieux  ,  & 
ne  leur  recommandent  rien  avec  plus  défian- 
ce, que  de  le  nourrir  dans  eux,  de  l'y  forti- 
fier ,  &  de  l'y  maintenir  jufques  à  la  mort.  Tant 
oneftperfuadé  que  ceftle  premier  fondemeat 
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de  l'édifice  fbirituel  qu'ils  ont  à  bâtir  ;  &  que 
de  cette  racine  doivent  procéder  tous  les  fruits  1 
de  juftice  que  Dieu  attend  d'une  vie  régulière 
&  conforme  à  la  profeflion  religieufe. 

IL  Mais  parce  que  les  contraires  ne  paroif- 
fent  jamais  mieux  que  lorfqu'on  les  oppofe  à 
leurs  contraires ,  après  avoir  vu  quels  biens 
produit  l'efprit  religieux,  voyons  quels  abus 
&  quel?  defordres  s'introduifent  dans  une  com- 
munauté ,  dès  qu'il  commence  à  s'éteindre.  II 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  eût  des.  preuves 
moins  fréquentes  &  moins  éclatantes  ;  mais  on 
eft  obligé  de  le  reconnoître  ,  quoîqu'avec  une 
extrême  douleur  :  c'eft  par-là  que  font  tom- 
bées des  mairons  entières  ,  où  la  régularité , 
depuis  leur   établiffement ,  s'étoit  confervée 
dans  toute  fa  vigueur ,  &  qui  long  -  temps 
■avoient  été  l'éducation  de  l'Egiife.   Dieu  y 
étoit  fervt  fideliement  &  faintement  :  la  bon- 
ne odeur  de  leur  pieté  fe  répandoit  de  jour  en 
jour,  &  feperpetuoit  d'année  en  année.  Tout 
le  public  en  étoit  inftruit,  &  les  regardoit  com- 
me des  afîles  de  l'innocence  Chrétienne  ,  & 
de  la  pureté  des  mœurs  la  plus  parfaite.  On 
vantoit  de  tous  cotez  la  tranquillité,  l'union, 
la  charité  qui  y  regnoit ,  Se  qui  d'un  grand 
nombre  defujetsne  faifoit  qu'un  même  cœur, 
8c  qu'une  même  ame.  Mais  quelle  malheurcu- 
fe  révolution  a  troublé  cette  harmonie,  & 
renverfé  ce  bel  ordre  ?  comment  eft  arrivé  ce 
changement  prodigieux  ,  Se  cette  trille  déca- 
dence qui  a  perdu  des  Communautez  où  i'ob- 
fervance  étoit  fi  exacte,  &  la  règle  fi  bien  éta- 
blie ?  c'eft  qu'on  y  a  laine  entrer  l'efprit  du 
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monde ,  &  que  I'efprit  du  monde  en  a  banni 
I'efprit  religieux.  Je  veux  dire  qu'il  en  a  ban- 
ni i'efprit  de  retraite  ,  I'efprit  doraifon,  fef- 
prit  de  dévotion,  refprit  de  pauvreté,  de  pé- 
nitence, de  foumilfion,  I'efprit  de  détache- 
ment ,  de  renoncement  à  foi-même,  &  qu'il  y 
a  porté  avec  lui  un  efprjt  de  diffipation  ,  un 
efprit  de  licence  &  d'indépendance ,  un  efprit 
de  tiédeur  &  d'éioignement  des  chofes  de  Dieu, 
un  efprit  de  propriété ,  de  commodité  ,  de  pa- 
reffe  ;  un  efprit  vain ,  hautain ,  jaloux  des  pré- 
férences &  des  diftindions  ,  impatient ,  déli- 
cat, fenfîble,  &  la  fource  enfin  de  mille  di- 
vifions  :  car  voilà  quel  eft  cet  efprit  du  mon? 
de  qui  prend  la  place  de  I'efprit  de  religio  u 
Faut-il  alors  s'étonner  que  cette  ivraie  fe- 
j  mée  dans  le  champ  du  Pere  de  famille,  y  é- 
rourFe  tout  le  bon  grain  f  Faut-il,  dis- je  ,  être 
furpris  qu'une  maifon  fe  dérange  ,  &  qu'elle 
prenne  une  face  toute  nouvelle  ;  que  de  mai- 
fon de  Dieu  qu'elle  étoit,  elle  devienne  une 
maifon  de  confufïon  ,  où  les  plus  anciennes 
pratiques  s'abolillént.  où  les  plus  faints  régie- 
mens  font  négligez ,  où  chacun  vit  félon  fon 
gré,  &  où  les  fautes  demeurent  impunies  ;  où 
il  n'y  a  plus  ni  fubordination  à  l'égard  des  fu- 
perieurs,  ni  déférence  à  leurs  avis  &  à  leurs 
réprehenfions ,  ni  afliduité  à  la  prière ,  ni  zé- 
lé pour  la  fréquentation  des  Sacremens ,  ni 
amour  de  la  foiitude,  ni  recueillement,  ni 
pauvreté,  ni  auftéritez.  S'il  y  refte  encore 
quelques  ames  vraiement  religieufes,  de  quel 
oeil  voyent-eiles  une  défection  fi  générale  & 
fi  déplorable  ;  &  de  quelle  amertume  font-el- 
les remplies  dans  k  cœur  3  quand  elles  corn- 
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parent  Pétai  prefent,  où  la  communauté  Ce 
trouve  réduite ,  avec  ce  premier  état ,  cet  état 
floriffant  dont  elles  ont  été  témoins,  &  dont 
elles  ne  peuvent  prefque  plus  découvrir  le 
moindre  veftige?  C'eft  le  fujet  de  leurs  gemif- 
femens ,  d'autant  plus  douloureux ,  qu'elles  fe 
éroyent  moins  capables  de  remédier  au  mal 
qui  les  afflige.  Car  fouvent  elles  font  même 
obligées  de  fe  taire  ia-d;ffus,  &  n'ofent  s'en 
expliquer  ni  déclarer  leurs  fentimens  ,  parce 
qu'elles  fçavent  que  tout  ce  qu'elles  diroient  , 
feroit  mal  reçu ,  &  ne  ferviroit  qu'à  irriter  les 
efprits.  Cependant  le  defordre  ,  bien  loin  de  fe 
corriger ,  croît  tous  les  jours.  A  inefure  que 
r'efprit  religieux  s'en  va  une  certaine  crain- 
te de  Dieu  s'efface  ,  une  certaine  tendreffe  de 
eonfeience  diminue;  on  s'enhardit,  pour  ainfî 
«lire ,  à  faire  certains  pas ,  à  franchir  certaines 
barrières;  &  en  de  telles  conjonctures ,  à  quoi 
n'eft-on  pas  expofé,  à  quels  égaremens,  à 
quels  fcandales  ?  Helas  !  le  fouvenir  du  paifê 
eft  fur  cela  une  leçon  bien  terrible  &  bien  tou- 
chante. 

Il  eft  vrai  après  tout  que  de  pareilles  chû- 
tes font  moins  ordinaires ,  &  moins  à  crain- 
dre pour  toute  une  Maifon  religieufe ,  que 
pour  quelques  particuliers  qui  s'oublient ,  & 
qui  s'écartent  de  leur  devoir.  Car  quoique  le 
Corps  d'une  Communauté  fe  foutienne ,  il  peut 
y  avoir  des  membres  infirmes  &  mal  affectez  ; 
c'eft-à-dire ,  quril  peut  y  avoir  de  mauvais  Su- 
jets, qui  fe  relâchent  &  qui  dégénèrent  de  la 
fainteté  de  leur  vocation.  Or  n'y  en  eût- il  qu'un 
feul ,  il  eft  certain  que  la  caufe  de  fon  mal- 
heur çft,  ou  de  n'avoir  jamais  bien  pris  VeC; 


prît  religieux  ,  ou  cie  l'avoir  perdu.  Peut-être 
avec  cet  efprit  avo:t-ii  eu  d'abord  les  plus 
heureux  commencemens.  Peut-être  étoit-il  ea- 
tré  dans  la  carrière  avec  une  ardeur  Se  une  ré- 
solution ,  dont  il  fcmbloît  qu'on  dût  tout  ef- 
perer  pour  l'avenir.  Mais  ces  efpcrences  peu 
à  peu  le  font  évanouies.  Au  milieu  de  fa  cour- 
fe  il  s'éft  arrêté,  il  s'eft  déroute,  il  a  quitté 
Ton  chemin ,  &  qui  fçak  quand  il  le  repren- 
dra ?  Combien  <i'autres  ,  après  s'être  égarez 
comme  lui,  n'en  font  plus  revenus?  0  aveu- 
gles &  infenfez.)  difoit  faint  Paul  aux  Galates  ,  Gai*  $; 
vous  êtes  fi  dépourvus  de  raifon^  qu'ayant  com- 
mencé par  V efprit  ,  vous  finirez  maintenant  par 
la  chatr.  Vous  marchiez,  bien:  pourquoi  n'aveX? 
•  vous  pas -continuez  de  même  ?  &  que  l  obftacle  s'eft 
oppofé  à  votre  perféverence  ?  Cet  obitacle  à  l'é- 
gard du  religieux  dont  nous  parlons  ,  &  à  qui 
nous  pouvons  appliquer  dans  toute  leur  force 
les  paroles  de  l'Apôtre  ,  ceft  qu'il  n'a  plus  le 
n?cme  efprit  qui  le  dirigeoit  &  le  gouvernoit* 
Trop  de  commerce  &  de  diûraclions  au-de- 
îiors,  trop  de  mouvemens  même  &  d'agitations 
au-dedans,  omî-ffio-ns  trop  libres  &  trop  fré- 
quentes de  i'obfervance  régulière  ,  négligen- 
ces &  tiédeurs  dans  fes  exercices  de  pieté  , 
nouvelles  idées  ,  nouvelles  inclinations  ,  nou- 
velles prétentions  :  tout  cela  infenfîblement  a 
déraciné  de  fon  cœur  les  principes  de  religion 
où  il  avoit  été  élevé. 

Or  n'ayant  plus  le  même  efprit,  il  n'a  plus 
les  mêmes  maximes  :  il  ne  penfe  plus  comme 
il  penfoit ,  il  ne  goûte  plus  ce  qu'il  goûtoit  y 
il  n'agît  plus  dans  les  mêmes  vûës  qu'il  agi£- 
foit.  Son,  état  q,u'il  aimoit ,  lui  devient  en^ 
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mu  eux  &înfip;de;fes  devoirs,  aiifqnels  ïlétoît 
iriviéjal  lement  att^ché^  lui  paroifienc  incom- 
rhodes  &  gu:ans;  mille  petites  pratiques  qui 
en  pûffé  eii  coûnim„  ,  &  qu'une  fainte  fer- 
v  tir  ajoute  à  la  r<  gle ,  ne  font  plus  dans  Ton 
eftirtfe  que  des  minuties  &  des  dévotions  de 
Novice.  Il  fe  friénage  ,  il  s'épargne  ,  &  tâche 
de  s'adoucir  le  joug  en  fe  déchargeant  de 
tout  ce  qu'il  peut.  Ce  qu'il  ebferve  même 
par  une  obligation  dont  il  n'eft  pas  en  Ton 
pouvoir  de  fe  diperfer ,  il  n'y  fatisfait  qu'à 
demi ,  que  de  mauvaife  grâce  ,  qu'avec  une 
efpece  de  regret  ,  que  par  un  refpecl:  humain  , 
que  par  une  crainte  fervile  ,  &  qu'autant  qu'il 
eft  éclairé  de  l'œil  des  Supérieurs.  Ainfi  dans 
une  langueur  mortelle  il  traîne  une  vie  fiche  > 
imparfaite  ,  &  fans  mérite.  Que  dis- je  ,  une  vie 
fans  mérite  ?  Plût  au  Ciel  qu'elle  fût  feule- 
ment inutile ,  &  qu'elle  ne  fût  pas  aufli  cri- 
minelle qu'elle  l'cft.  Car  dans  ce  relâchement 
il  n'eft  pas  poflible  qu'on  ne  foitexpofé  à  bien 
des  péchez  ,  beaucoup  plus  griefs  qu'on  ne  les 
conçoit,  &  qui  au  Jugement  de  Dieu  feront 
pour  la  confeience  de  rudes  charges.  Puilï.ons- 
nous  y  faire  prefentement  toute  l'attention 
neceflaire  ,  &  n'attendre  pas  à  y  chercher  le  re- 
mède lorfqu'il  n'y  en  aura  plus.  11  y  en  a  en- 
core ,  &  quel  eit-il  l  ce  feroit  un  efprit  plus 
religieux.  S'il  eft  mort  en  nous  ,  travaillons  à 
le  ranimer  :  c'eft  i'entreprife  la  plus  digne  de 
nos  foins. 

III.  en  effet,  l'efprit  religieux  ne  fe  retire 
point  fi  abfolument  d'une  ame  qu'on  ne  puilfe 
le  rappeller ,  &  il  ne  s'amortit  point  de  telle 
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force  qu'on  ne  puifTe  Je  réveiller  &  le  rcffiuf- 
citer.  Vérité  dont  il  eit  important  avant  tou- 
tes chofes  de  fe  bien  convaincre,  &  confian- 
ce qu'on  ne  doit  jamais  perdre  ,  à  quelque  de- 
gré d'attiédiffement  &  d*imperfe&ion  qu'on 
en  foit  venu.  Car  le  démon  ennemi  du  pro- 
grès fpirituel,  &  de  la  fan&ificntion  du  reli- 
gieux, comme  il  eft  l'ennemi  du  falut  de  tous 
les  hommes,  n'a  point  d'artifice  plus  dange- 
reux ni  plus  puiflant  pour  empêcher  le  retour 
d'une  ame  religieufe  ,  &  pour  s'oppofer  à  la 
grâce  qui  la  foilicite  intérieurement  &  qui  l'at- 
tire ,  que  de  la  décourager ,  de  lui  perfuader 
qu'elle  ne  pourra  rentrer  dans  lès  premières 
voyes  ,  ou  qu'en  y  rentrant  elle  ne  pourra  s'y 
maintenir.  Elle  fe  reprefente  là-deflus  à  elle-- 
même des  difficultés  qu'elle  n'ofe  efpere*  de 
vaincre.  Elle  fe  lent  dans  une  aridité,  une 
fécherefîe ,  un  dégoût  &  un  abattement,  où 
il  lui  femble  qu'elle  reliera  toujours,  quel- 
que bonne  volonté  qu'elle  ait  d'en  fortîr  :  mais 
c'eft  une  illufion.  Tout  ne  dépend  que. d'un 
feul  point ,  qui  eft  de  faire  revivre  dans  elle 
l'efprit  religieux.  Or  pourquoi  ne  le  pourroit- 
elle  pas  ?  Hé  !  les  plus  grands  pécheurs  dû  fié- 
cle  peuvent  bien  avec  l'ailiifance  divine  re^- 
prendre  l'efprit  du  Chriftianifme  ;  pourquoi  lui 
feroit-il  plus  difficile  avec  le  même  fecoursde 
reprendre  l'efprit  de  (a  vocation ■}  Il  y  a  des 
moyens  pour  cela  ,  &  les  plus  efficaces  fe  re- 
duifent  à  trois,  qui  font  la  réflexion ,  Faclion  , 
la  prière. 

Car  fi  je  veux  me  rétablir  dans  cet  eiprit 
de  Religion  qui  m'a  fait  renoncer  au  monde, 
&  dont  j'ai  reçu  les  prémices  en  recevant  l'ha-. 
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bit  Religieux,  ou  fî  je  veux  le  rétablir  dans 
moi  ,  le  premier  moyen  que  j'y  dois  em- 
ployer,  eft  la  réflexion.  C'eft-à-dire  que  je 
dois  attentivement  confiderer  ,  &  me  remet- 
tre devant  les  yeux  ces  grands  objets  dont  j'ai 
reflenti  l'impreffion  à  certains  temps  de  ma 
vie,  &  en  certaines  rencontres,  furtout  de- 
puis que  je  me  fuis  dévoué  à  Dieu  dans  fa  fain- 
te  maifon-:  que  je  dois  me  retracer  vivement 
ces  grandes  vues  que  j'avois  alors  de  l'impor- 
tance de  mon  falut  ,  du  prix  de  mon  ame  ,  de 
la  vanité  du  monde  &  de  Tes  dangers ,  des  avan- 
tages de  la  retraite,  &  de  la  profefilcn  reli- 
gieufe  3  des  defleins  de  Dieu  fur  moi  &  de 
l'obligation  d'y  répondre  ,  de  mes  devoirs  en- 
vers lui ,  foit  généraux  comme  Chrétien,  foit 
particuliers  -comme  religieux  ;  des  hommages 
qui  lui  font  dûs ,  des  grâces  dont  il  m'a  corn- 
blé ,  de  la  reconnoillance  qu'il  en  attend  ,  & 
qu'il  adroit  d'en  attendre  ,  des  promefles  que 
je  lui  ai  faites,  de  la  fidélité  confiante  à  quoi 
elles  m'engagent.  Frappé  de  ces  idées ,  je  dois 
enfuite  me  tourner  vers  moi-même  &  contre 
moi-même  ;  je  dois  me  dire  :  où  en  fuis-je  , 
&  que  fais-je  dans  mon  état,  dans  cet  état  de 
fainteté  &  de  perfection  ?  Je  l'ai  choifi  ;  mais 
en  le  choiiillant ,  que  me  fuis-je  propofé ,  & 
en  m'y  confacrant  qu'ai- je  prétendu  ?  J'ai  voulu 
mettre  en  fureté  le  falut  de  mon  arne;  &  juf- 
ques  dans  l'afile  où  elle  devroit  être  à  cou- 
vert de  tout  péril,  je  la  perds,  du  moins  je 
m'expofe  à  ia  perdre.  J'ai  voulu  me  garan- 
tir de  la  contagion  du  monde;  &  ce  monde 
quejefuiois  ,  je  le  recherche,  je  me  rappro- 
che de  lui  à  toute  occa£on  ;  ou  je  tâche  de 
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le  raprocher  de  moi  ;  je  ne  me  plais  qu'avec 
lui ,  &  tout  fans  lui  m'eil  un  défert  &  m'erto* 
nuïe.  J'ai  voulu  me  fanciifîer  par  une  vie  re- 
ligieufe  ;  mais  de  bonne  foi  qu'eft-ce  que  ma 
vie  ?  n'eft-elle  pas  moins  religieufe  que  fécu- 
liere  ,  &  combien  de  perfonnes  feculieres  vi- 
vent beaucoup  plus  -régulièrement  &  plus  re- 
ligieufèment  que  je  ne  vis  ?  j'ai  voulu  me  don- 
ner à  Dieu,  Se  m'y  donner  fans  ré  fer  ve  ;  j'ai 
voulu  fuivre  fa  voix  qui  m'appclloit ,  &  rem- 
plir les  delfcins  de  fa  providence  ;  j'ai  voulu, 
l'honoreï  ,  le  (ervir  ,  m'unir  à  lui  par  les  nœuds 
.les  plus  étroits,  je  lui  en  ai  fait  au  pied  de 
fon  Àutel  une  protcflation  folemnelle  :  mais 
en  vérité  puis-je  croire  que  je  fois  à  lui  com- 
me je  le  dois;  que  je  marche  dans  fes  voyes , 
&  que  j'accompliife  fes  defleins  ;  que  je  le  fer- 
ve  félon  qu'il  le  demande  &  qu'il  le  mérite  ; 
que  je  m'acquitte  a  fon  égard  de  tout  ce  que 
je  lui  "ai  promis,  &  que  je  lui  garde  la  fidé- 
lité que  je  lui  ai  jurée  ?  Héias  !  comment  pour- 
rois-je  me  le  perfuader,  iorfque  je  tiens  une 
conduite  dont  je  ne  puis  ignorer  le  dérègle- 
ment. Voilà  ,  dis- je  ,  quels  reproches  je  dois 
nie  faire,  &  voici  ce  qu'il  y  faut  ajouter.  Car 
cette  conduite  fi  peu  religieufe,  où  doit- elle 
enfin  aboutir?  Demeurera  t'eile  toujours  im- 
punie? Après  que  mesfuperieurs  auront  eu  peut- 
être  allez  de  condcfcendance  pour  la  tolérer» 
Dieu  en  ufera-t'il  de  même,  &  quand  je  pa- 
roîtrai  à  fon  Tribunal ,  aura-t'ii  la  même  in- 
dulgence ï  Toutes  ces  penfées  bien  approfon- 
dies en  de  ferieufes  méditations,  font  capables 
!  de  rallumer  le  feu  dans  une  ame ,  &  c'eft  le 
S.  premier  moyen  d'y  exciter  par  la  réflexion  * 
Tome  IL  L 


141  Esprit 

&  d'y  renouvrller  l*cfprit  religieux. 
*  Le  fécond  eft  l'action.  Saint  Auguftin ,  ad 
fujet  de  la  foi,  parlant  à  un  homme  qui  dit, 
fi  je  comprenais,  je  cYoïrois,  lui  répond,  croyez, , 
£jr»  «whj  comprendrez.  On  peut  faire  la  même 
réponfe  à  un  religieux:  fi  j-'avois  ,  dites- vous 
Tefprit  relieux  ,  j'agirois  ;  mais  pour  l'avoir , 
agiflez  :  c'efl  en  agilfant  que  vous  le  forme- 
rez dans  vous  ,  &  que  vous  l'y  ferez  renaî* 
tre.  Vous  l'avez  perdu  cet  e(p  it  religieux  y 
en  ceflànt  de  pratiquer  les  exercices  de  vo- 
tre état  ;  &  vous  le  retrouverez  en  les  repre- 
nant Mais  puis- je  agir  fans  cet  efprit  ?  Vous 
le  pouvez  ,  aidé  de  la  vertu  celefte.  Vous 
pouvez  ,  dis- je  indépendamment  du  goût  du 
îemiment ,  de  la  vivacité  que  donne  cet  e£ 
prit ,  vous  rendre  affidu  à  tout  ce  qui  elt  de  votre 
règle.  Vous  pouvez  aux  heures  &  aux  temps 
preferits  vous  recueillir  devant  Dieu  &  médi- 
ter ,   lire  de  bons  livres  &  vous  y  appli- 
quer, rentrer  en  vous-même  &  faire  l'examen 
de  votre  conscience,  approchez  plus  fouvent 
du  Tribunal  de  la  pénitence,  de  la  fainte  Ta- 
ble ,  &  y  apporter  plus  de  préparation  ;  afli- 
fter  plus  exactement  aux  divins  offices,  &  les 
réciter  avec  plus  de  révérence  &  plus  de  mo- 
deftie  ;  vaquera  toutes  vos  fondions  ,  fans  en 
rien  omettre  ,  ni  en  rien  n  gliger.  Tln'eft  pas 
befoin  de  defeendre  là-demis  dans  un  plus  long 
détail.  Vous  fçavez  allez  quels  font  les  ob- 
fervances  propres  de  votre  inftitut:  vous  en 
voyez  la  pratique  dans  votre  communairé  : 
foumettez-vous  à  tout  cela  ,  &  n'en  parlez  pas 
un  point,  quelque  léger  qu'il  foit.  Vousy-au- 
rezdela  peine,  j'en  conviens;  vous  n'agirez 
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*m*avec  répugnance:  mais  ïl  vous  Vous  armez 
11     d'une  oenereufe  réfolution,  &  que  vous  teniez 

ferme ,  marchant  toujours  du  même  pas ,  & 
,  fuivant  toujours  la  meme  route  ,  malgré  tou- 
z  tes  les  épines  qui  s'y  rencontreront ,  j'ofe  vous 
is  aflurer  que  ce  ne  fera  pas  en  vain  ,  &  je  puis 
,  vous  promettre  que  l'esprit  religieux  qui  s'é- 
e-  •  toit  éloigné  ,  on  plutôt  que  vous  aviez  vous- 
i*  même  éloigné  de  vous,  reviendra;  qu'il  ra- 
}  mènera  avec  lui  Tefprit  de  Dieu  ,  ou  pour 
j-  mieux  /  ire*  que  l'cfprit  de  Dieu  le  ramènera 
».  'lui-même,  &  qu'il  vous  fécondera.  Vous  fe- 
us  rez  furpris  d'une  fi  heureufe  converfîon  ;  vous 
iS  en  bénirez  mille  fois  le  Ciel,  &  vous  vous  é- 
■ij  crirez  comme  le  faint  homme  Job  :  Ce  que  mon  Ioyt  6t  y 
cf  ame  rejettoit  avec  horreur ,  eft  maintenant  ma 
•re  !  fins  douce  nourriture  Votre  profefïîon  &  tous  fes 
ps'  f  engag  mens,  bien  loin  d'être  encore  pour  vous 
:j.  un  fardeau  auffi  pefant  qu'ils  l'étoient ,  qju  qu'ils 
jj/|rvous  le  fembloient,  vous  deviendront  aifez  ,  & 
iefl  fvous  porterez  le  joug  du  Seigneur  avec  une 
?llt'  ,  fainte  aliégrelTe. 

ra.  Mais  achevons  &  difons  quelque  chofe  du 
Ij.  >  troifiéme  moyen,. qui  eft  la  prière.  Il  n'y  a 
|ÎS  rien  qu'elle  ne  puifle  obtenir  ;  &  voilà  ce  que 
n0.  fie  Sauveur  des  hommes  nous  a  fait  entendre 
en  dans  Ion  Evangile  par  ces  paroles  lî  expreffes  , 
15  Demandez,  &  vous  recevrez.  Or  fi  Dieu  eft  tou- 
ng  jours  difpofé  à  nous  écouter  lors  même  qu'il 
fa  neft  queftion  que  d'affaires  humaines  &  d'in- 
îfl  terêts  temporels,  que fera-ce  quand  nous  vou- 
,  drons  attirer  fur  nous  les  dons  de  fonEfprit, 
3  &  que  dans  ce  defléin  nous  élèverons  vers  lui 
ij,.  nos  coeurs  l  Ainfî  Pâme  religieufe  concevait  les 
;.a    dommages  infinis  que  lui  a  caufé  la  perte  qu'el- 
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le  a  faite  de  l'efprit  religieux,  &  touché  d'utf 
vrai  defir  de  les  réparer,  n'a  point  de  reffoujfc- 
ce  plus  prompte  ni  plus  folide,  que  de  recou- 
rir à  Dieu.  Qu'elle  lui  reprefente  fa  mifere  : 
Hélas  !  Seigneur  elle  eft  extrême  &  vous  en 
êtes  témoin  ;  vous  voyez  la  désolation  de  mon 
cœur  &  le  trille  abandonneront  où  il  fe  trou- 
ve. Il  eft  en  vôtre  prefence  comme  une  paille 
fans  fuc  &  toute  dejjechée.  Ahl  mon  Dieu  ,  il 
n'y  a  plus  rien  en  moi  de  religieux  que  le  nom.- 
Qu'elle  fe  reconnoifle  coupable ,  &  qu'elle  lui 
en  témoigne  humblement  &  aftectueufemenr, 
fon  repentir.  Non,  Seigneur  ,  ce  n'eft  point 
à  vous  que  je  puis  imputer  le  delordre  de  mon 
état,  mais  à  moi-même  ;  ce  n'eft  point  à  vous 
que  je  puis  m'en  prendre ,  mais  je  n'en  dois 
aceufer  que  moi-même.  Je  m'en  aceufe  à  vos 
pieds ,  &  je  confefle  devant  vous  que  j'ai  pé- 
çhé.  Jufte  (njet  de  mes  regrets  &  de  mes  ge- 
miflemens  !  S'ils  ne  font  point  encore  atifïi  vifs 
que  je  le  voudrois  ,  du  moins  ils  font  fincé- 
res ,  &  vous  le  fçavez.  Qu'elle  implore  avee 
confiance  fa  mifericorde,  .&  qu'elle  lui  rede- 
mande cet  Efprk  de  grâce,  qui  peut  feul  larer 
lever  ouïa  mettre  en  difpofîtion  de  fe  relever 
elle-même.  Jufqu'à  quand,  6  mon  Dieuî  jus- 
qu'à'quand?  n'y  art' il  donc  pas  affez  de  temps 
que  je  languis  dans  le  fond  de  mon  indolen- 
ce,  &  ne  lortirai-je  point  de  mon  aiîbupilfe- 
ment?  Daignez  me  renvoyer  votre  Efprit,  & 
l'Efprit  de  la  fainte  Religion  où  il  vous  a  plu  de 
m'appelier.  Avec  cet  efprit  religieux  vous  me 
rendrez  la  vie  ;  mais  fans  cet  efprit  religieux 
je  n'ai  ni  fentiment  ni  mouvemenr.  Qu'elle  le 
faffe  fouvenir  de  fes  bornez  pafleçs ,  &  des  mi- 


ïacles  que  fa  grâce  a  opérez  en  faveur  Jetant 
d'autres.  Pourquoi  ,  Seigneur,  ne  ferez-vous 
-  pas  pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux? 
Ils  s'étoient  égarez  comme  moi  ,  &  peut-être 
plus  que  moi  ;  mais  au  premier  figne  qu'ils  ont 
donné  d'un  retour  véritable ,  au  premier  drfic 
qu'ils  en  ont  marqué  ,  vous  leur  avez  tendu  les 
bras,  vous  les  avez  recueillis  dans  votre  fein, 
vous  les  avez  embrafez  d'un  feu  célefte,  & 
revêtus  d'une  force  divine.  Leur  changement  a 
comblé  de  confolation  toute  une  Communau- 
té ;  &  après  en  avoir  été  le  fc:mdale ,  ils  en 
font  devenus  l'exemple.  Hé,  mon  Dieu  ,  pui£« 
fiez-vous  répandre  fur  moi  les  mêmes  béné- 
dictions !  J'en  ai  le  même  be'oin ,  je  les  defire 
avec  la  même  ardeur  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  que 
je  n'en  reffente  les  mêmes  effets.  Enfin  que  l'a- 
ine religieufê  infîfte  toujours  ,  &  qu'elle  ne 
ceffe  point  de  prier  ,  ju-mu'à  ce  que  Dieu  fe 
foit  laiffé  fléchir*  &  qu'il  l'ait  exaucée.  Il-  n'é- 
prouvera pas  long- temps  fa  perfeverance  :  car 
il  n'efl:  point  de  prière  qu'il  agrée  davantage  , 
parce  qu'il  n'en  eft  point  qui  foit  plus  félon  Tes 
vues.  Quoiqu'il  en  foit,  on  ne  peut  recher- 
cher avec  trop  d'emprelTcment ,  ni  demander 
avec  trop  d'inftance  un  aufli  grand  dort  que 
ï'efprit  religieux.  C'eft  le  tréfor  Evangeiique  : 
'tréfor  caché  &  tout  intérieur  ,  mais  fi  nécefïai- 
re  8^  précieux  qu'il  faut  tout  vendre  pour  l'a- 
cheter: Heureux  ,  quiconque  le  polfede  ;  plus 
Jieureux ,  quiconque  le  conferve  5  l'entretient  » 
le  fait  croître  jufques  à  la  mort. 
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E  que  l'Apôtre  faint  Paul  recommandent 
aux  premiers  fidelles  ,  il  nous  le  recom- 
Ram.  13.  mande  à  tous,  qui  eft  de  nous  revêtir  de  notre 
14.  Seigneur  J e'u$-(  hrift.  Or  dans  un  fens  fpirituel  , 
fc  revitir  de  Jcfus-Chrift,  c'eft  fe  remplir  i'ef- 
prit  &  le  cœur  des  maximes  de  Jcfus-Chrift, 
&  de  fes  fentimens  ;  c'eft  conformer  fa  vie  à 
la  vie  de  Jefus-Chrift  ,  &  régler  toute  fa  con- 
duite fui?  ce  dîvin  modelle.  Mais  prenant  les 
paroles  du  grand  Apô:re  plu  à  la  lettre,  on 
peut  bien  les  appliquer  à  l'habit  reîig:eux ,  & 
dire  plus  proprement  d'une  personne  appellée 
à  la  religion,  &  admife  à  ce  faiht  état  ,  que 
dans  la  cérémonie  de  fa  véture  ,  c'eft  de  Je- 
fus-Chrift qu'elle  fe  revêt.  En  effet ,  elle  fe 
revêt  de  la  pauvreté  de  Jefus-Chrift  ,  puifque 
l'habit  Religieux  eft  un  habit  pauvre  ;  elle  fe 
revêt  de  l'humilité  de  Jefus-Chrift,  puifque 
l'habit  religieux  eft  un  habit  modefte  &  hum- 
ble; elle  fe  revêt  de  la  pénitence  de  Jefus 
Cluift,  puifque  l'habit  religieux  eft  un  habit 
pénitent.  Ainlî  du  refte. 

Mais  entrons  en  quelque  détail ,  &  voyons 
plus  en  particulier  quel  ift  le  myltere  dufaint 
habit  que  nous  portons  en  qualité  de  Religieux. 
Voyons  quels  en  font  les  engagemens,  quels 
en  font  les  avantages ,  comment  il  nous  ih- 
t  ftruit  de  nos  obligations ,  comment  il  con- 


Religieux;  ^  i\y 

cfamne  nos  relâchemens ,  de  quelle  manière  il 
nous  honore  ,  Se  de  quelle  manière  nous  l'hono- 
rons, ou  nous  le  déshonorons,  félon  Te  prit 
qui  nous  anime  ,  &  la  bonne  ou  mauvaife  é- 
dification  que  nous  donnons  au-d.hors.  De 
tout  ceci  nous  pou  rons  tirer  des  leçons  très-fa- 
lutaires,  &  de  puiflans  mo  ifs  pour  allumer  tou- 
te notre  ferveur  dans  la  pratique  de  nos  devoirs. 

Qtfeft  ce  que  l'habit  religieux  .?  c'eft  ,  pour 
uferde  cette  expreftion  ,  une  efpécc  de  Sacre- 
ment :  je  veux  dire  ,  que  cVft  un  fign :  vifîble 
des  difpofitions  intérieures,  &  des  fentimens 
invîfibles  de  i'ame  religieufe.  Le  Religieux 
touché  de  Dieu,  &  tentant  l'efficace  de  cette 
parole  Evangelique.  Bienheunux  les  pauvres  7 
ne  fe  contente  pas  d'une  pauvreté  en  efprit, 
jgriaîs  embralfe  réellement  fi  pauvreté  de  ]efus- 
Chrift  par  un  dépouillement  abfohi  de  tou- 
tes chofes  ,  &  c'eft  pour  en  faire  une  pro- 
fefFion  ouverte  ,  qu'il  fe  revêt  d'un  habit  pau- 
vre>  afin  de  donner  ainfi  à  entendre  que  tou- 
te la  fortune  du  monde  ne  lui  eft  rien,  qu  il  y 
a  renoncé,  &  qu'il  n'afpire  qu'aux  richelles 
immortelles  qui  lui  font  refermes  dans  le  Ciel. 
Le  Religieux,  difciple  d'un  Dieu  humilié,  Se 
connoillant  toute  la  vanité  du  fafte  &  de  l'or- 
gueil humain,  s'attache  à  Fhumilité  de  Jefus- 
Chrift  ;  &  c'eft  pour  en  faire  une  déclaration 
ublique  qu'il  fe  revêt  d'un  habit  modefte  Se 
umbie,  afin  de  témoigner  par-là  combien  il 
eft  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  pompe  du 
fiécle  ,  combien  il  les  méprife ,  &  qu'au  lieu 
de  chercher  a  paroitre  &  à  fe  diftinguer  par 
un  faux  éclat ,  toute  fon  ambition  eft  de  ten- 
dre fans  ceiTe  vers  l'héritage  étemel  &  d'y; 
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briller  dans  la  fplendeur  des  Saints.  Le  Reli- 
gieux mort  à  lui-même  ,  ou  defirant  d'y  mou- 
rir ,  &  fçachant  quelle  eft  la  corruption  des 
fens,  &  combien  il  importe  de  les  tenir  dans 
la  mjettion  ,  prend  pour  Ton  partage  la  mor- 
tification de  Jefus-Chrift ,  &  c'eft  pour  noti- 
fier le  choix  qu'il  fait,  qu'il  fe  revêt  d'un  ha- 
bit grofïicr  &  pénitent  ;  comme  s'il  difoit  :  Que 
les  mondains  idolâtres  de  leur  chair,  la  flat- 
tent  &  l'entretiennent  dans  une  molklîe  crî- 
tnimile  $  pour  moi  je  fuivrai  mon  Sauveur 
crucifié  j  &  chaque  jour  je  me  chargerai  de  fa 
Croix  ,  &  la  p  rterai  fur  mon  corps. 

A  cet  habit  religieux  les  perlonnes  du  fext 
ajoutent  le  voile,  ce  facré  voile  que  Tertul- 
lien  compare  à  un  bouclier";  qui  fert  de  dé- 
fenfe  à  l'ame  contre  tous  les  fcandales  où  elle 
pourroit  être  expofée  ,  &  contre  tous  les  aP 
lauts  de  la  tentation  qu'elle  auroit  à  foutenir.. 
Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  penfeé  de  ce  Pere, 
ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  qu'en  fe  couvrant 
de  ce  voile  ,  une  Vierge  Chrétienne  fait  une 
proteftation  autentique  &  folemnelle  de  la. 
résolution  où  elle  eft  ,  de  fermer  déformais  les 
yeux  à  tous  les  objets  terreftres  &iprofanes; 
d'étouffer  dans  elle  les  deux  delîrs  les  plus  per- 
nicieux ,  &  néanmoins  les  plus  ordinaires ,  qui 
font  le  defîr  de  voir  &  le  defîr  d'être  vue  ;  de 
s'enfevelir  toute  vivante  ,  &  de  fe  cacher  dans 
l'obfcurité  de  la  retraite  ,  pour  n'être  plus  du 
monde ,  &  n'avoir  plus  de  rapport  aveG  le  mon- 
de ;  de  ne  s'occuper  que  du  foin  de  plaire  à 
fon  divin  Epoux ,  &  de  le  gagner  ;  de  fe  dé- 
vouer uniquement  à  Dieu ,  &  de  n'avoir  plus 
de  converfation  &  de  commerce  qu'avec  Dieu* 
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^Toïlà ,  dis-je  ,  de  quoi  l'habit  religieux  eft 
ûn  témoignage  fenfible  ;  voilà  ce  qu'il  lignifie 
Se  ce  qu'il  annonce.  Et  de-là  même  ce  refpecl: 
qu'il  infp;*re  communément  aux  gens  du  mon- 
de ,  qui  le  regardent  comme  un  habit  d  hon- 
neur. Je  dis  comme  un  habit  d'honneur  :  car. 
s'il  y  a  des  habits  pour  lefeul  ufage  &  la  feule 
commodité ,  il  y  en  a  aufti  pour  marquer  la  di- 
ftinction  &  la  dignité.  Ainfi  voyons-nous  les 
Rois  porter  dans  les  grandes  foiemnitez  le 
Manteau  Royal ,  comme  le  fymboie  &  le  ca- 
raôéréde  la  Majefté  de  leur  perfonne.  Ainfi 
voit-on  les  fouverains  Pontifes  vêtus  de  leur- 
habit  de  cérémonie  ,  qui  les  fait  reconnoître 
entre  tous  les  Prélats  de  l'Eglife.  Ainfi  les 
Bienheureux  même  dans  le  Ciel  ont-ils ,  fé- 
lon rcxprefïion  de  l'Ecriture ,  un  vêtemtnt  de 
gloire  >  proportionné  au  degré  de  leur  béatitu- 
de &  de  leur  fainreté.  Or  tel  eli  par  compa- 
raifon  l'habit  religieux ,  &  c'eft  ce  qui  en  fait 
l'ornement  &  le  prix.  Car  ie  prix  &  l'ornement 
d'un  habit  ne  doit  point  précifément  confifter 
dans^a  matière  qui  le  compofe  ,  mais  dans  le 
miniftere  auquel  il  eft  affrété  ,  mais  dans  la  con- 
dition ,  dans  l'élévation ,  dans  le  rang  &  la 
prééminence  qu'il  réprefente.  D'où  vient  donc 
que  l'habit  de  la  religion,  avec  toute  fa  (im- 
plicite &  toute  fa  pauvreté  ,  eft  cependant  fi 
refpeclable  &  fi  honorable  ?  Ce  ne  peut-être 
que  parce  qu'il  réprefente  des  amis  de:  Dieu  y 
des  hommes  fpeciâlefhent  engagez  &  confa- 
erez  à  Dieu,  des  fèrviteurs  &  des  fervantes 
de  Dieu  par  état,  des  époufes  de  Jefus-Chnft, 
^es  vierges  de  Je'us-Chnft,  des  pauvres  de1 
Jefus-Chrift ,  de  hdelies  imitateurs  de  Jefus^ 
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Çhrift  ,  dont  ils  ont  pris  les  livrées  ,  &  à  qui 

feul  ils  font  gloire  d'appartenir. 

Cefont-là  en  effet  les  premières  idées  que 
le  monde  conçoit  d'une  perfonne  Religieufe  , 
à  en  juger  par  Ton  habit.  Mais  alions  plus  avant, 
&  de  tout  cela  que  doit  apprendre  le  Religieux? 
Que  doit- il  conclure  ?  Quel  retour  doit-il  fai- 
re fur  lui-même  ?  Qu'a-t-ilà  fe  reprocher  ,  8c 
de  quoi  doit  il  fe  confondre  ?  C'étoit  la  prati- 
que de  Saint  Bernard;  il  fe  remettoit  fans  ceffe 
«levant  les  yeux  les  devoirs  de  fa  profeffion  , 
&  il  fe  demandoit  ;  Oh  êtes-vousvenu  y  &  pour- 
quoi y  êtes-vous  venu}  Solide  réflexion ,  &  utile 
fouvenir,  qui  ne  devroient  jamais  s'effacer  de 
l'efpritd'un  Religieux. 

Car  c'eft  à  peu  près  comme  Saint  Bernard  y 
&  même  avec  plus  de  fujet  que  Saint  Bernard  3 
qu'il  doit  s'interroger  fouvent  lui-même  &  fe 
demanJer:  quel  eil  l'habit  que  je  porte,  & 
qu'ai- je  prétendu ,  ou  qu'ai;  je  dû  me  propofer 
en  le  recevant }  C'eli  un  haoit  pauvre  ,  par  où 
je  profeiïe  devant  le  monde  la  pauvreté  de  Je- 
fus-  Chrift  :  hé  !  qu'efl-ce  donc  d'avoir  fous  cet 
habit  pauvre  des  fentinicn?  tout  oppofez.  à  la 
pauvreté  que  j'ai  choiiie  ;  de  veiller  avec  tant 
de  foin  à  ce  que  rien  ne  me  manque  ;  de  trou- 
Ver  fi  étrange  que  quelque  chofe  me  foit  re- 
fufée  ;  de  ne  pouvoir  me  réduire  au  néceiïaire, 
mais  "de  rechercher  avec  un  empreffement  ex- 
trême des  fuperfluitez  qui  m  accommodent  ;  de 
n'avoir  point  de  repos  qu'elles  ne  me  foient 
accordées  ,  &  d'imaginer  mille  prétextes  pour 
m'en  juftkr  r  l'ufage  ;  d'affecter  même  quel- 
quefois (pitoyable  foiblelfe  dont  les  focierer 
Religieuses  ne  font  pas  toujours  exemptes  )  d5a& 
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feclerf,  pour  ainfi  dire,  jufques  danslefac  8c 
le  cilice  ,  un  arrangement ,  un  air  de  propreté  , 
qui  fe  retient  de  l'efprit  mondain  dont  mon 
cœur  ne  s'efl  encore  jamais  bien  dégagé  ï  C'eft 
un  habit  modefte  &  humble  ,  par  où  je  profelfe 
l'humilité  de  Jefu?-Chrift  :  hé  !  qu'ehVce  'donc 
de  conferver  fous  cet  habit  humble  &  modefte 
des  fentimens  tout  contraires  à  l'humilité  chré^ 
tienne  :  de  fçavoir  fi  peu  m'abailfer ,  céder  dans 
les  rencontres,  fupporter  un  mépris ,  écouter 
un  avertiifement  ;  de  defirer  avec  tant  d'ardeur 
certaines  préférences,  certaines  places  qui  pi- 
quent mon  orgueil ,  &  de  prendre  tant  de  nie- 
fures  pour  les  emporter  ,  de  nourrir  au  fond 
de  mon  cœur  tant  de  jaloufies  fecrettes  contre 
ceux  ou  celles  à  qui  Ton  donne  Tafcendant 
fur  moi ,  &  qui  font  dans  une  certaine  eftime 
à  laquelle  je  n'ai  pu  encore  parvenir;  de  faire 
tant,  d'attention  à  tout  ce  qui  eft  capable ,  ou 
de  me  caufer  le  moindre  defavantage,  ou  de 
me  procurer  le  moindre  éclat ,  parce  que  l'un 
Meffe  ma  vanité  &  qu'elle  fe  repaît  de  l'autre  ? 
C'eft  un  habit  groffier  &  pénitent,  par  où  je 
profefie  devant  le  monde  Ja  mortification  de 
Jefus-Chrift  :  hé  !  qu'eft-ce  donc  dans  cet  ha- 
bit pénitent  &  groffier  ,  d'être  d'une  fi  grande 
délicateffe  fur  ce  qui  concerne  ma  perfonne  , 
mes  aifes ,  mes  commoditez  :  ne  vaulant  me 
gêner  en  rien  ;  fuyant  autant  ^ue  je  le  puis ,  la 
peine  &  le  travail  ;  ufant  de  toutes  les  fauiïes 
raifons  que  mon  imagination  me  mggere,  pour 
m'adoucir  la  rigueur  de  i'obfervance  régulière 
&  pour  m'en  décharger;  me  laiffant  abattre  à 
la  plus  légère  infirmité  qui  m  arrive,  &  m'en 
fervant  pour  demander  des  Jifpenfes  &  obtenir 
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des  fonlagemefls ,  dont  je  pourrois  fort  bïctî 
me  palier;  enfin,  vivant  au  gré  de  mes  fens  , 
&  ne  leur  faifant  aucune  violence  ? 

Mais  qu'  eft-ce  encore  fous  un  voile  qui  me 
confacreà  la  fulitude  &  au  fiience  d'une  vie  re- 
tirée, &  qui  me  fait  difparoître  aux  yeux  du 
monde  pour  me  feparer  du  monde;  fous  un 
voile  qui  marque  le  détachement  ,  le  recueille- 
ment,  i'efprit  intérieur  lî  propre  de  ma  voca- 
tion :  qu'eit-ce,  dis-je  . ,  fous  ce  voile ,  d'aimer 
toutefois  le  monde^c'eft-à-direjd'aimer  les  viiîtes 
du  monde,  les  converfations  du  monde,  les  liai— 
fons  avec  le  monde  ;  d'y  prendre  un  goût  qui 
m'attache  le  cœur,  qui  me  diftrait  &  me  diffi- 
pe,  qui  me  détourne  de  mes  exercices  &  me 
les  rend  ennuyeux  ;  qui  me  refroidit  dans  l'orai- 
fon,  dans  la  communion  ;  qui  peu  à  peu  éteint 
dans  moi  toute  la  ferveur  de  la  dévotion  &  tout 
le  zélé  de  mon  avancement  &  de  ma  perfec- 
tion; qui  peut-être  à  certaines  heures  me  re- 
trace affez  vivement  les  penfées  du  monde,, 
pour  me  faire  foupirer  dans  mes  liens  &  regret- 
ter p reflue  la  liberté  que  j'ai  facrifiée. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  tout  cela?  Quelle 
contrariété  entre  l'habit  &  les  fentimens  ;  & 
dans  cette  contrariété  à  qui  peut-  on  mieux  com- 
parer le  Religieux  ,  qu'à  ces  faux  prophètes 
qui  félon  l'expreffion  de  l'Evangile  ,  fe  mon- 
troient  fous  des  vêtemens  de  brebis,  mais  qui 
dans  le  fond  n'étoient  rien  moins  que  ce  qu'ils 
paroiflbient.  L'habit  religieux  n'cft  donc  alors 
qu'une  hypocrifie ,  qui  peut  impofer  aux  hom- 
mes ,  mais  qui  ne  peut  tromper  Dieu. 

C'eft  bien  pis , .  quand  le  monde  même  vient 
à  s'appercevoir  d'une  telle  contradiction  \  & 
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feomttTôttt  ne  s'en  appercevroit-il  pas?  Car  ou- 
tre qu'il  eft  d'une  critique  &  d'une  pénétration 
extrême  à  l'égard  des  Religieux  ,  il  faut  conve- 
nir ,  que  comme  il  y  a  des  féculier$,qui  fous  Fha* 
bit  du  inonde  (prit  voir  des  fentimens  tout  re- 
ligieux ,  il  n'y  a  que  trop  de  Religieux,  qui  fous 
l'habit  de  religion  ,  font  voir  des  fentimens 
tout  féculiers.  -On  les  découvre  à  leurs  ma- 
nières libres ,  à  leurs  airs  évaporez  ,  à  leurs 
paroles  peu  mefuréesSt  peu  diferettes  ,  fans  re- 
tenue &  fans  nulle  confideration.  Le  monde 
qui  les  voit  &  qui  les  entend ,  en  eft  furpris  ;  & 
s'il  ne  leur  témoigne  pas  la  furprife  où  il  eft  , 
fi  même  devant  eux  il  femble  leur  applaudir, 
il  fçait  bien  s'en  expliquer  dès  qu'ils  fe  font 
retirez.  Sont- ce  là,  dit-on  des  Religieux  ?  Ils 
penfent  comme  nous  :  ils  parlent  comme  nous  , 
ils  agîiîent  comme  nous  :  à  l'habit  près  r  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  eux  Se  nous  ? 

Scandale  qui  retombe  fu/  1  habit  même,  8i 
qui  les  dé  honore  :  mais  faifons-le  celTer,  ce 
fcandale  qui  fe  répand  fi  ai fé ment  &  fi  vîteJ 
Il  ne  tient  qu'à  nous  ,  &  nous  le  pouvons  par- 
une  conduite  digne  de  notre  profeffion.  Ne 
foyons  pas  Religieux  feulement  par  l'habit; 
mais  que  notre  habit  &nos  mœurs  s'accordent 
parfaitement  enfernble.  Craignons  que  ce  faint 
habit  ne  devienne  un  témoin  irréprochable, 
quand  nous  paroîtrons  au  jugement  de  Dieu* 
Soutenons-en  la  fainteté,  &  honorons-le  de 
telle  forte  par  une  fidélité  entière  &  une  exac- 
te régularité  ,  que  ce  foit  pour  nom  une  robbe 
de  noces ,  avec  laquelle  nous  puiflions  être 
reçus  au  feftin  de  l'Epoux  &  avoir  part  au  ban* 
vquet  céiefte» 
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Vœux  de  Religion  ,  ou  Sacrifice  Religieux* 

CE  qui  fait  effentieîlement  le  Religieux,  ce 
font  les  trois  vœux  de  Religion;  &  il  faut 
bien  que  la  profeflion  de  ces  vœux  foit  quel- 
que chofe  de  grand  &  de  relevé,  puifque  les 
Pères  de  l'Eglife  en  ont  parlé  avec  tant  d'é- 
loges ,  &  qu'ils  lui  attribuent  des  quai  i te  z  fi 
glorieufes  &  fî  avantageufes.  Car  les  uns  Tont 
appeîlée  un  fécond  Batéme ,  qui  efface  les  pé- 
chez, &  qui  ne  fait  plus  feulement  renaitre 
l'ame  chrétienne  à  la  vie  de  la  grâce,  niais  à 
une  vie  fainte  &  à  un  état  de  perfe&ion.  Les 
autres  Font  regardée  comme  un  vrai  martyre, 
îion  point  de  la  foy ,  mais  de  la  charité  :  mar- 
tyre, dit  Saint  Bernard  ;  qui  fans  erfufîon  de 
fang,  &  (ans  Fhofreur  apparente  de  toutes 
ces  cruautez  que  les  Tyrans  exerçaient  con- 
tre les  défenfeurs  du  nom  chrétien  ,  n'efl:  pas 
dans  le  fond,  àraifon  de  (à  durce  ,  moins  ri- 
goureux ,  &  femble  même  plus  difficile  à  fou- 
tenir.  Voilà  quels  ont  été  les  fentimeos  de  ces 
faints  Docteur*.  Pen'étes  nobles  &  fubiimes  * 
mais  auxquelles  je  ne  crois  pas  néanmoins  de- 
voir ici  m'attacher  ,  parce  qu'il  me  paroît  que 
le  Prophète  R  «yal  plus  directement  encore  in- 
fpiréduCivl  ,  nous  donne  de  cette  profeiTion 
des  vœux  une  idée  plu  naturelle  &  ;  lus  propre^ 
lorfqu'il  nous  la  réprefente  bomme  un  facri- 
fice  :  Offrez,  au  Seigneur  votre  Dieu,  ce  font  les 
paroles ,  ofre\  lui  un  Sacrifice  de  louange  &  pré* 
/entez,  vos  voeux  m  Très-Haut* 
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Sacrifice  tout  religieux ,  comment  ?  en  deux 
manières  dont  l'alliance  cft  remarquable.  En 
premier  lieu  ,  parce  que  dans  ce  Sacrifice  c'eft 
le  Religieux  qui  lui-même  &  en  perfonne  fait 
"  la  fonâion  de  Sacrificateur  &  de  Prêtre.  Et 
en  fécond  lieu  ,  parce  que  dans  ce  Sacrifice 
c'eft  le  Religieux  qui  lui-même  &  en  perfonne 
tient  la  place  d'hoftie  &  de  vidime.  Le  Reli- 
gieux don  :  dans  la  profeffioii  de  fes  vœux  » 
Prêtre  &  victime  tout  enrembie.  Prêtre  qui 
offre,  &  vi&ime  qui  eft  offerte.  Prêtre  qui 
offre  &  qui  par  cette  oblation  &  ce  facrifice 
s'engage  à  Dieu  folemnellement  &  autenti- 
quement  :  vi&ime  qui  eft  offerte,  &  qui  en 
eonfequence  de  cette  oblation  &  de  ce  facri- 
fice appartient  déformais  à  Dieu  fpecialement 
&  totalement.  Deux   rapports  fous  lefqueîs 
toute  ame  religieufe  peut  fe  confiderer  :  deux 
Vues  qui  1  i  doivent  fèrvir  de  régie  dans  la> 
conduite  de  toute  fa  vie  ,  &  qui  l'une  &  l'au- 
tre ont  d-:  quoi  lui  fournir  fur  fon  état  &  fur 
les  devoirs  de  fon  état,  des  réflexions  très- édi- 
fiantes &  dettes  falutaires  inftruÉfrons. 

I.  C'efl  le  Religieux  qui  lui-même  &  en 
perfonne,  dans  la  profeffiou  de  fes  vœux,  fait 
la  fonction  de  Sacrificateur  &  de  Prctre  :  pour- 
quoi ?  parce  que  c'eft  lui-même  qui  s*obligr^ 
lui-même  qui  fe  voue,  lui-jneme  qui  fe  donne, 
lui-même  en  un  mot  qui  s'immole  &  fe  fàcri- 
fie.  Dieu  eft  prefenc  àcefa  rifice,  v-our  l'a- 
gréer; le  Miniftre  député  de  i'Hgi  fe  y  afïifte 
pour  l'accepter  ;  le  peuple  fideL'e  en  eiï  fpec- 
tateur  pour  en  r  ndre  témoignage  &  pour  le 
vérifier  :  mais  celui  qui  le  fait ,  c  eft  le  Reii- 
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gieux  même,  &  nul  pour  lui  ne  le  peut  faire4} 
La  preuve  en  eft  manifefte  :  car  félon  la  maxime 
de  la  theologie,le  vœu  eft  un  a&e  de  la  volonté, 
&  d'une  volonté  libre;  par  conféquent  d'une  vo- 
lonté qui  agit  elle-même,  qui  fe  détermine  elle- 
même;qui  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de 
I>iou  fur  elle  même,difpofe  en  effet  d'elle-même 
&  fe  lie  elle-même.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  pouf 
cela  prévenue  &  foutenuë  de  la  grâce  ;  il  eft 
vrai  que  la  vocation  divine  la  prefle ,  la  folli- 
cite  ,  l'amie  :  mais  après  tout,  cette  grâce,  cet 
attrait ,  cette  vocation  d'enhaut,  ce  n'eft  point 
ce  qui  forme  l'engagement  que  le  Religieux 
contracte  avec  Dieu.  îl  faut  que  la  volonté 
acquiefce  ,  qu'elle  confente ,  qu'elle  fe  livre  ; 
ëc  que  dans  cet  acquiefeement  de  la  volonté  v 
que  dans  ce  confente  ment ,  dans  ce  dévoue- 
ment,  ïl  n'y  ait  ni  violence  ,  ni  contrainte  ,  ni 
îiéceffité  ,  ni  erreur,  ni  furprife  ,-  rien  enfin  qui 
puifle  en  aucune  forte  préjudicief  à  la  liberté 
de  l'homme  &  à  fes  droits. 

Droits  tellement  inviolables ,  &  condition 
fi  abfolument*requife  dans  le  Religieux,  que 
de-là' dépend  la  veité  de  fbn  facrifice  ,  la  fainv 
teté  de  fon  facrifice ,  le  riierite  &  l'utilité  de 
fon  facrifice  ,  la  fiabilité  de  fon  facrifice  &  fa 
perpétuité.  Tout  ceci  eft  important,  i.  La  vé- 
rité de  fon  facrificv-  :  car  comme  il  s'agit  de  îa 
perfonne  du  Religieux  ,  fi  ce  n'eft  pas  lui  qui 
de  fon  gré  &  d'une  volonté  pure  vient  s'offrir 
êc  fe  consacrer,  ce  ne  peut  être  un  vrai  fa- 
crifice puifque  ce  ne  peut  être  un  vrai  enga- 
gement. En  vain  paroîtra-t-il  au  pied  de  l'Au- 
tel; en  vain  au  milieu  d'une  compagnie  atten- 
tive à  l'écouter ,  prononcera-t-U  d'une  voix 
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haute  &  diftincle  la  formule  prefcrîte  &  les  pa- 
roles effentielies  :  R  elles  ne  font  que  dans  la 
bouche  &  que  ce  ne  foit  point  de  l'intérieur 
qu'elles  partent,  tout  cet  appareil  ne  fera  plus 
qu'une  montre  fpecieufe  &  qu'une  cérémonie 
fans  effet.  Ain/île  décident  tous  les  maîtres  de 
la  morale  ;  &  c'eft  conformément  à  cette  doc- 
trine, qu'ils  rejettent  comme  promette  vaine 
Se  de  nulle  valeur  tout  vœu  qui  nauroit  eu 
d'autre  principe  qu'un  refpeel:  humain ,  qu'une 
crainte  fervile  ,  que  de  trompeufes  efperances^ 
que  des  menaces  capables  de  troubler  le  Reli- 
gieux &  de  le  forcer  dans  fon  choix.  2. 
îainteté  de  fon  facrifice  :  la  raifon  eftquece 
qui  fanétihe ,  c'eft  l'intention ,  c'eft  l'efprit* 
D'où  il  faut  conclure  que  le  facrifice  du  Re- 
ligieux n'étant  pas  accompagné  de  cette  in- 
tention ,  ni  animé  de  cet  efprit,  il  ne  devroit 
être  cenfé  au  jugement  de  Dieu  que  pour  une 
adion  indifférente  &  morte.  Quel  honneur  en 
reviendroit  à  Dieu ,  qui  ne  fe  tient  honoré 
que  de  la  difpoiîtion  de  l'ame  l  Et  qu'ai- je  af- 
faire, difoit-il  aux  Juifs,  des  fruits  de  la  terre 
que  vous  apportez,  dans  mon  Temple ,  &  du 
fàng  des  animaux  qui  coule  fur  mes  Autels  2 
Tout  cela  ne  nreft  rien  ,  tandis  que  vos  cœurs 
ne  font  point  à  moi  ,  &  ne  fe  portent  point 
vers  moi.  3.  Le  mérite  &  l'utilité  de  fon  facri- 
fice :  Jefus-Chrift  a  promis  le  centuple  en  ce 
monde  &  la  vie  éternelle  dans  l'autre  ,  mais  à 
qui }  non  pas  à  celui  qu'on  aura  dépouillé  de 
fes  terres  &  de  tous  Ces  héritages  ;  mais  à  celui 
qui  lui-même  &  volontairement  les  aura  quit- 
tez. Non  pas  à  celui  qu'on  aura  éloigné  de  foil 
pere ,  de  fa  mere ,  de  fes  frères ,  de  fes  fœurs^ 


mais  à  celui  qui  lui-même  &  volontairement 
fe  fera  feparé  d'eux.  Non  pas  à  celui  qu'on 
aura  entraîne  après  lui  ;  mais  à  celui  qui  lui- 
même  &  volontairement  fera  mis  à  fa  fuite. 
Et  en  effet  ,  il  n'y  a  rien  de  méritoire  auprès 
de  Dieu  ,  que  ce  qui  nous  cil  volontaire  ;  & 
Dieu  ne  mefure  le  prix  de  ce  que  nous  faifons, 
que  par  l'arrecu  n  avec  laqmlb-  n  us  le  fai- 
fons.  4.  La  habilité  de  fon  facrifîce  &  fa  per- 
pétuité :  h  s  vœux  de  Religion  font  irrévo- 
cables, &  par  là  même  ils  font  perpétuels  Se 
en  quelque  manière  éternels.  Or  ils  ne  le  peu- 
vent être  ,  qu'autant  que  la  volonté  s'eft  en- 
gagée. Par  conféquent,  fi  ce  n'étoit  pas  elle- 
même  qui  fe  fût  en-,  âgée  ,  &  que  l'engagcm  nt 
de  Religieux  n\  ut  été  qu'un  engagement  faux 
&  apparent,  il  pourroit  le  defevouer  ,  il  pour* 
roit  le  révoquer',  il  pourroit  fecoùer  un  joug 
auquel  il  ne  ic  feroit  pas  fournis,   &  où  il  ne 
fc  croiroit  attaché  par  aucun  lien.  Ii  en  faut 
donc  revenir  à  ce  point  capital ,  que  pour  être 
Véritablement  ,  dignement  ,   c^nflamment  à 
Dieu,  c'eftle  Religieux  qui  lui-même  doit  fe 
préfenter  &  fe  confacrer  ;  &  voilà  le  fens  de 
ma  proportion  ,  quand  je  dis  que  dans  fon  fa- 
crificr  il  doit  faire  lui-même  l'office  de  Sacri- 
ficateur &  de  Prêtre. 

Grande  vérité  ,  qui  fournit  à  l'ame  religîeti- 
fe  bien  des  fujets  de  confolation  &  d'inttruc- 
tion  :  foit  dans  le  temps  même  où  elle  s'en- 
gage par  la  profeflion  de  fes  vœux,  foit  dans 
toute  la  fuite  &  tout  le  cours  de  fes  années. 
Et  d'abord  quel  fonds  de  confolation  ,  lorf- 
qu'après  les  épreuves  ordinaires  ,  appeliée  de- 
vant le  Seigneur ,  pour  fe  déclarer  à  la  face  de 
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rFglîfe  &  pour  ccnfommcr  fort  facrifîce  par 
une  prOiii  lfc  &  une  proteita  ion  publique, 
elle  peut  fe  dire  à  elle-même  &  le  dire  à  D  eu, 
que  ce  nui  la  con  Uiif  ,  ce  ip.  ft     > fut  un  efprit 
de  fervitude  ,  qui  eftl'efpwt  des  efclaves  ,  mais 
un  ef -rit  l'am  v»r,  qui  eft  rcfprit  des  enfans  ; 
que  ce  u'eft  point  un  efprit  d'intérêt   qui  eft 
reprit  des  mercenaires,  mais  un  efprit  de  re- 
ligion ,  qui  eft  l'efprit  des  éiûs  ?  Oui ,  Seigneur, 
nie  voici:  je  vien-,  mais  vous  me  permettez 
en  même  temps  de  me  porter  à  moi-même  le 
doux  té  noignage  que  je  v^eas ,  parce  que  je  le 
veux  ;  que  c'eïl  mon  cœur  qui  vous  defire  , 
mon  cœur  qui  vous  cherche,  &- que  le  don 
qu'il  vous  fa;t,  n'eft  point  un  bien  qu'on  lui 
arrache  ,  niais  un  ho  ni  m  âge  qu'il  vous  rend. 
Bénie  foit ,  mon  D  eu  ,  votre  mifericorde,,  qui 
fçait  ainfi  me  mettre  en  état  de  goûter  le 
plaifir  le  plus  foiide  ,  quand  je   puis  pen~ 
fer  que  je  fais  quelque  chote  pour  vous,  8c 
que  c'eft  moi  qui  le  fais,  fans  y  être  autre- 
ment déterminé  que  par  le  mouvement  de  vo- 
tre divin  Efprit  &  par  ma  fidélité  à  en  fuivre 
lafainte  impreffion.  Fi.îelité  qui  vous  honore 
d'autant  plus ,  &  fidélité  qui  m' eft  d'autant 
plus  falutaire  &  plus  méritoire  ,  que  c'eft  le 
fruit  d'une  volonté  plus  m  ait  r  elfe  d'elle  même 
&  de  fes  refolutions. 

Telle  eft,  dis- je,  &  telle  doit  être  la  con-  ' 
folation  de  I'ame  reiigieufe.  Confolation  du- 
rable ,  qui  de  ce  premier  moment  où  i'ame  com- 
mence fon  facrîfice  ,  s'étend  jufques  au  dernier 
moment  où  elle  fort  de  cette  vie  mortelle  pour 
palfer  dans  le  fein  de  Dieu.  Car  il  n'en  eft  pas 
du  facrifîce  religieux  corume  des  autres  facri- 
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fices,  qui  fur  l'heure  &  dans  un  efpâce  <$ê 
temps  très  court  fe  confomment  par  l'entière 
confommation  de  la  vidime.  Le  Religieux, 
tour  immolé  &  tout  fàcrifié  qu'il  e/t  ,  fubfifte 
encore ,  &  peur  avoir  une  nombreufe  fuite  de 
jours  à  remplir  ;  mais  avec  cet  avantage  5  que 
chaque  jour  il  peut  aufïi  renouvelJ.rïc  même 
facrifice.  C  n'eft  pas  un  nouvel  engagement 
qu'il  contracte,  mais  c'e<i  le  même  qu'il  con- 
firme. Iln'cftplus  déformais  en  fon  pouvoir 
de  s'en  difpenfer  ;  mais  il  eft  toujours  vrai  & 
il  lui  ftiffit  de  fç/ivôir  >  que  c'  ft  lui  même  qui 
fe  l\ft  imp^fé  :  tellement  que  cet  état,  par  une 
heureufe  &  fain  e  propagation,  fe  perpetiic  de 
jour  en  joui*,  ou  dâge  en  âge  ,  &  fe  commu- 
nique à  toutes  fes  obfervances  ,  à  toutes  fe9 
fonction : ,  à  tous  fes  emplois ,  jufqu'àcc  qu'il 
plaife  au  Ciel  de  finir  fa  courfe  &  de  eouronnet' 
fes  mérites. 

Ce  n'ell  pas  affez.  :  niais  de-là  même  quelles 
înftruéHons  tire  le  Religieux  ,  quels  motifs  pour, 
fe  foutenir  dans  la  pratique  de  fes  devoirs  & 
pour  fe  reprocher  fes  relâchenaens  &  fes  tié- 
deurs ?  Hé  quoi  ,  j'ai  dit ,  j'ai  promis,  j'ai  vou- 
lu !  J'ai  dit  à  Dieu  :  vous  êtes  mon  Dieu  ,  &  je 
n'ai  point  d'autre  maître  à  fervir.  Je  lui  ai  pro- 
nais une  foumifiion  &  un  attachement  fans  re- 
ferve.  Comme  je  le  promettois,  je  le  vou- 
lois.  Je  vouiois  vivre  félon  ma  règle:  je  vou- 
lois  en  accomplir  toute  l'obligation  &  en  ac- 
quérir toute  la  perfection.  Or  ce  que  j'ai  vou- 
lu fi  juftement  &  d'une  vue  fi  délibérée  ,  aï-je 
celle  de  le  vouloir  ;  ou  fi  je  le  veux  encore  v 
pourquoi  ne  le  veux-je  plus  avec  le  même  zé- 
lé y  &  la  même  ardeur  ?  Le  poids  de  la  régularité 
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me  devient  rude  &  péifble ,  fur-tout  à  certains 
temps  ;  une  longue  perfeverance  eft  fujette  à 
bien  des  dég  ûts  &  bien  des  ennuis  ;  mais  j'ai 
dû  prévoir  tour  ceia  ;  quedis-je?  je  l'ai  même 
en  effet  prévu  ;  &  en  les  prévoyant ,  je  Tai  ac- 
cepté.. J'en  ai  donné  genereufjment  &  haute- 
ment ma  parole.  Eroit-ce  pour  la  révoquer  ? 
étoit-cepoùr  me  démentir  r  ctoit-çe  pour  "man- 
quer de  courage  dans  l'exécution  l  Malheur, à 
moi,  fi  je  détruifois  de  la  forte  &  j'anéantif- 
fois  la  vertu  ,  d'un  facriflce,  où  moi-même  & 
çn  perfonne  j'ai  fait  la  fondion  de  Sacrificateur 
&  de  Prêtre, 

II.  C'efl  le  Religieux  qui  lui-même  &  en  per- 
fonne ,  dans  la  profefFion  des  vœux,  tient  la  pla- 
ce d'hoflie  &  cb  victime.  Car  dans  Ton  facri- 
fice  ,  ce  qu'il  offre ce  n'eft  rien  autre  chofe 
que  lui-même  &  que  tout  ce  qui  lui  peut  ap- 
partenir. Or  en  s'orTrant  lui-même ,  il  fait  £ 
Dieu  l'offrande  la  plus  précieufe  ,  la  plus  hono*- 
rable  ,  la  plus  univerfelle. 

i.  Offrande  la  plus  précieufe  :  je  dis  la  plus 
précieufe,  non  point  abfolument  &  en  foi^ 
mais  par  rapport  à  celui  qui  la  fait.  Expliquons- 
nous.  A  me  confiderer  moi-même  tel  que  je  fuis 
êc  dans  le  fond  de  mon  être  ,  je  ne  fuis  rien, 
je  ne  puis  rien,  je  ne  dois  me  compter  pour 
rien  :  mais  ce  rien  après  tout ,  c'efl  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  ,  puiique  c'efl  moi-même ,  8c  qu'à 
tout  être  rien  après  Dieu  n'eft  plus  cher  que 
foi-même.  Quand  donc  je  me  donne  moi-mê- 
me ,  je  fais  de  ma  part  le  don  le  plus  grand. 
Dieu  dit  à  Abraham  :  Prends  lfaac  ;  c' eft  ton  Gen$ 
fils  unique  &  tu  l'aimes ,  cependant  je  veux  que  z> 
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tu  h  ccnJuifts  fur  la  mon  tapie  ,  &  que  Va  tu  me 
U  \  acrif.es  :  car  je  te  le  demande.  Le  faint  Pa- 
triarche obéit;  il  mena  fon  Fils  au  lieu  qui  lui 
ctoit  marqué;  il  éleva  lui- même  le  bûcher  ou 
il  devo\t  l'immoler  ,  fe  mit  en  état  de  le  frap- 
per félon  Tordre  qui!  en  avoit  reçu;  &  fi  V An- 
ge du  Seigneur  ne  lui  eût  arrêté  le  bras,  c'é- 
toit  fait  d'ifaac,  &  bientôt  le  fang  de  ce  Fils 
bien-aimé  al/oit  être  répandu  &  fa  vie  termi- 
née. Voilà  ce  que  toute  la  pofierréa  comblé 
d'éloges  &  canenifé  comme  un  des  fa erifices 
les  plus  faints  &  les  plus  Mémorables.  Voila  ce 
qui  plut  firigulierenicnt  à  Dieu,  &  ce  qu'il  re- 
garda comme  un  des  n  orumens  les  plus  cer- 
tains &  les  plus  fenfibles  de  la  Religion  d'A- 
braham &  de  fa  foy  :  Cefi  maintenant  que  je 
connois  combien  tu  me  craint  y  puifque  tu  nas  pas 
même  épargne'  ton  Fils  unique.  Le  Seigneur  n'en 
demeure  pas  là:  mais  fa  libéralité  le  porte  en- 
•  core  plus  lo  n:  T^arce  que  tu  as  fait  cela ,  &  que 
four  ne  témoigner  ton  amour ,  tu  ri  as  point  eu 
d*  égard  a  ton  propre  Fils ,  je  te  bénirai,  je  mul- 
tiplierai ta  race ,  je  la  rendrai  aujfi  nombreufe  que 
les  étoiles  du  Ciel. 

Or  fans  prétendre  rabaiiler  en  aucune  ma- 
nière un  facrifice  dont  l'Ecriture  a  tant  exalté 
le  mérite ,  &  que  Dieu  reccmpei  fa  fi  abondam- 
ment &  fi  magnifiquement,  il  eft  vrai  du  rcfle 
qu'Abraham,  en  facrifiant  Ifaac  ,  ne  fe  facri- 
fioit  pas  lui  même.  Il  facrifioit  un  fils.  Dans 
ce  fils  le  feul  appui  de  fa  famille ,  &  le  feul 
par  qui  Ton  nom  dût  fe  perpétuer ,  il  facrifioit 
toutes  fes  efperances  pour  l'avenir:  mais  en- 
core une  fois,  ce  fils,  ce  n'étoit  pas  lui-mê- 
me ,  &  il  en  faut  toujours  revenir  à  la  maxime 
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de  l'Evangile ,  qu'il  n'y  a  point  de  facrifice  pa- 
reil à  celui  de  donner  fa  vie  pou  '  fes  amis  & 
de  'e  donner  foi-même.  Avantage  ineftimable 
du  Religieux;  &  c'en:  par-là  qu'il  pratique  à  la 
lettre  &  d  ;ns  toute  la  force  de  fon  fens  cette 
grande  leçon  du  Sauveur  des  hommes  :  Si  quel-Mattï 
qu'un  veut  venir  a pr) s  moi ,  qu  il  fe  r  nonce  lui- \  &>  14»  \ 
même.   Prenez  garde  ,  remarque  Saint  Gré-  &t;nusek 
goire  Pape:  c'en:  beaucoup  de  renoncer  à  ce abnegarc 
qu'on  polîede,  mais  ce  n'eft  pas  tout  ;  le  point  q*<>>  ha- 
difficile  &  le  fouverain  degré ,  c'eft  de  renon-  M.j  val* 
ccr  à  ce  qu'on  eft  &  à  fa  per  forme.  tuUum 

z.  Offrande  la  plus  honorable:  comment  ï  t^  ayne. 
par  la  raifon  même  que  c'elt  1  offrande  la~  \>lu$ g are  quoi 
précieufe.  Et  en  effet,  le  prix  de  la  victime efl.Greg. 
augmente  le  prix  du  facrifice;  &  le  prix  du  fa-^ow-  32, 
crifice  honore  le  maître  à  qui  il  eft  prefenté.  ln^-vmlm 
Dans  l'ancienne  loy  onoffroit  à  Dieu  les  fruits 
de  la  terre,  onluioffroit  le  fang  des  boucs  & 
des  taureaux.  Il  ne  rejettoit  point  ces  viclimes  ; 
il  vouloit  bien  les  accepter  :  mais  dans  le  fonds 
étoit-ce  des  vidi  nés  dignes  de  ce  fouverain 
Etre ,  &  de  quel  œil  voyoit-  il  fes  Autels  enfan- 
glantez  de  telles  hofties?  II  n'y  a  qu'à  l'enten- 
dre s'en  déclarer  à  fon  peuple  par  la  bouche 
du  Roi  Prophète,  &  dans  les  termes  les  plusp^  ^ 
énergiques  &  les  plus  formels.  Ecoute  rIfrael^ 
&  reçoi  ce  témoignage  de  ma  part,  je  ne  dédai- 
gne point  tes  Jacrifices  ;  je  veux  même  le$  avoir 
continuellement  devant  mes  yeux ,  afin  quhs  me 
follicitent  fans  cejje  a  te  faire  du  bien.  Mais  feais- 
tU)  pourfuit  le  Seigneur,  ffais-tuce  que j3 agréé- 
rois  au-delk  de  tout  le  r  fie  &  ce  'qui  conviendrait 
mille  fois  plus  a  ma  grandeur?  ce  ne  font  point  les 
prémices  de  tes  campagnes  ou  de  tes  troupeaux*  Et 


s,<$4  Sachiî  !  CE 

que  m'importe  tout  celai  fi  j'ai  faim  ^  fijefuk 
prcfjé  de  la  foify  cfi-ce  a. toi  que  y  aurai  recours* 
&  tout  l'univers  n  efl-il  pas  a  moi  1  Mais  par  ou 
donc  ,  ô  le  Dieu  de  nos  Perej ,  reconnoitrons- 
nous  votre  fupreme  puiffance  ,  &  ce  domaine 
abfoiu  qui  fo  lira  et  à  votre  Empire  tous  les  êtres 
créez  ?  Quel  tribut  exigez-vous  pour  cela  de 
nous  f  point  d'autre  que  vous-mêmes,  répond 
le  Dieu  Tout-puiffant.  De  tout  ce  que  vous 
pouvez  m' offrir  entre  les  êtres  feniïbles  ,  &  dé. 
-pourvûsde  raifon  ,  rien  ne  vous  égale  vous- 
jnêmes,  &  rien  ne  doit  plus  fervir  à  ma  gloire. 
Car  ma  gloire,  c'eil:  que  l'homme,  que  cet 
homme  Tune  des  plus  nobies  créatures  qui 
foient  foxties  de  mon  fein,  que  cet  homme 
formé  à  la  relfemblance  &  marqué  du  fceau  de 
Mccli*iï*fon  Créateur,  que  jcet  homme  que  j'ai  mis 
■z-4*  dans  les  mains  de  fon  Confeïly  &  à  qui  j'ai  iaifle 
la  diipofïtion  de  lui-même  ,  n'en  veuille  point 
autrement  difpofer  que  pour  moi  &  que  pour 
fe  dévouer  à  moi.  Voilà  le  facrifice  dont  je 
fuis  jaloux.  Or  ce  que  Dieu  dès  les  premiers 
temps  difoit  aux  Ifraëiites,  c'eit  avec. bien  plus 
de  fujet  ce  que  dans  la  loi  Evangelique  il  dit 
à  l'ame  religieufe  ;  &  ce  qu'elle  fait  en  fe  fa- 
crifiant  ,  félon  le  langage  de  l'Apôtre,  corn- 
Rom*  12. me  une  Hvfiie  vivante ,  fiante ,  agréable  a  Dieu^ 
?f  &  lui  rendant  par  ce  facrihee  d'elle-même  le 
culte  raijbnnable  qu'elle  lui  doit ,  &  qui  lui  eft 
le  plus  glorieux. 

3 .  Offrande  la  plus  univerfelle  :  fe  donner 
foi-même  ,  c'eft  tout  donner.  Il  n'y  a  pour 
l'homme  que  trois  fortes  de  biens  naturels  : 
biens  de  la  fortune ,  biens  du  corps,  biens  de 
i'aïae.  Biens  de  la  fortune }  qui  font  les  ri- 

cheffes 
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ch:fTes  temporelles  ;  biens  du  corps ,  qui  font 
les  plaifirs  des  frns  ;  biens  de  Famé ,  qui  font 
lVmcndement  &  la  volonté.  Or  le  Religieux, 
en  fe  donnant  lui-même,  donne  &  facrifie  tout 
cela.  Biens  de  la  fortune ,  c'eft  ce  qu'il  donne 
&  ce  qu'il  facrifie  parle  vœu  de  pauvreté.  Biens 
du  corps,  cefl  ce  qu'il  donne  &  ce  qu'il  fa- 
crifie par  le  vœu  de  chafteté.  Biens  de  l'ame, 
c'eft  ce  qu'il  <k>nne  &  ce  qu'il  facrifie  par  le 
vœu  d'obéiiiance.   Que  lui  relte-t-il  donc  ? 
rien.  Mais  je  me  trompe  ,  &  s'il  ne  lui  refte 
rien  en  effet,  mille  choies  peuvent  lui  refter 
en  efperances,  en  prétentions  ,  en  defirs.  C'eft 
la  belle  penfée  de  l'Abbé  Rupert,  &  la  voici, 
Car  quand  je  me  trouverois  par  le  malheur 
de  ira  naiflance  &  de  ma  condition  dans  un 
dénuement  entier,  &  que  de  tous  les  biens  hu- 
mains je  n'en  poffederois  aucun ,  du  moins 
pourrois-je  en  prétendre  lapoffetëion  par  une 
infinité  de  droits  légitimes  que  je  ferois  capa- 
ble d'acquérir;  du  moins  pourrois-je  e*n  efpe?- 
rerlapoffeiTion  par  mille  voyes  juftes  &  mille 
moyens  qu'il  me  feroit  permis  de  mettre  en 
ufage  ;  du  moins  pourrois-je  en  defirer  la  poA 
fwfïion  ,  &  fans  bornes  porter  mes  fouhaitsi 
tout  ce  que  je  verrois  &  à  tout  ce  que  j'inia- 
ginerois.  Je  le  po^urrois  ,  dis- je,  comme  tout 
autre  que  moi  le  pourroit  de  même  ;  pourquoi? 
parce  que  G.  l'être  de  l'homme  eft  limité,  fà 
convoitife  nel'cft  pas  ,  &  que  foncœur,  quel- 
que étroit  qu'en  foit  l'étendue ,  a  néanmoins 
allez  de  capacité  pour  renfermer  tout  le  mon^ 
de. 

On  me  dira  que  ces  prétentions,  ces  efpe- 
rances, ces  defirs  n'ont  rien  de  réel;  que  ce 
Tome  IL  M 
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font  de  Amples  idées  &  communément  de  vai- 
nes chimères  :  je  le  veux  ;  mais  c'eft  juftement 
en  quoi  je  crois  devoir  admirer  davantage  l'ef- 
ficace &  la  nature  du  facrifice  Religieux.  Car 
c'eft  dans  ce  facrifice  où  le  Religieux  fe  donne 
lui-même  ,  qu'il  donne  conféquemment  &  qu'il 
facrifie  toutes  ces  prétentions  ,  toutes  ces  efpe- 
rances  ,  tous  cesdefirs  ;  &  c'eft- là  même  aufli 
que  Dieu  dans  l'acceptation  qu'il  fait  de  ce 
facrifice  ,  confidere  ces  prétentions  comme  fi 
c'étoient  des  titres  folides  ,  reçoit  ces  efpe- 
rances  comme  fi  c'étoient  des  biens  alfurez  & 
préfents,  compte  ces  defirs  comme  fi  c'étoient 
des  poiTeflions  actuelles  &  véritables.  Et  voilà 
comme  les  Pères  entendent  ces  paroles  de 
mA9, Sifht  Pierre  à  Jefus-Chrift  :  Seigneur  ,  nous. 
27,  avons  tout  quitté  fout  vous  future.  Quelle  con- 
fiance, dit  Saint  Jérôme  f  Qu'étoit-ce  que 
Simon-Pierre  ?  un  pauvre  pécheur.  Qu'avoit- 
il  quitté  ?  des  filets ,  qui  faifoient  toute  Ùl  ri- 
chefle ,  &  qui  lui  fervoient  à  gagner  fa  vie. 
Cependant  il  femble  qu'il  eût  quitté  l'état  le 
plus  opulent  &  le  plus  abondant:  Nous  avons 
tout  quitté.  Ah?  il  eft  vrai ,  Pierre  dans  le  fond 
&  à  proprement  parier  ,  n'avoit  rien  quitté  : 
mais  félon  l'efprit  &  dans  la  préparation  de 
foncœur  il  avoit  tout  quitté  ,  parce  qu'il  avoit 

3uitté  l'affection  de  tout  avoir  ,  ou,  pour  mieux 
ire ,  toute  affection  d'avoir.  Il  avoit  quitté 
toute  la  terre  ,  parce  que  s'il  eût  eu  le  domai- 
ne de  toute  la  terre ,  il  y  eût  renoncé  en  vûë 
de  Dieu  &  en  vûë  de  Jefus-Chrift  fon  Sau- 
veur &  Fils  de  Dieu.  Ainfi  ce  ne  doit  point 
être  une  propofion  outrée,  fi  j'avance,  fé- 
lon que  je  viens  de  l'expliquer  ,  que  le  Reii- 
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gîeux.,  par  l'offrande  qu'il  fait  de  foi-même  à 
Dieu ,  lui  offre  dans  foi  même  &  avec  foi-mê- 
me tout  l'univers. 

Sacrifice  dont  la  gloire  quoique  rapportée  à 
Dieu  feul ,  rejaillit  néanmoins  fur  I'ame  reli- 
gieufe,  puifque  c'eft  en  vertu  de  cette  offrande 
que  le  Religieux  devient  non- feulement  devant 
1     Dieu  ,  mais  devant  les  hommes  &  dans  l'efti- 
:     nie  des  hommes  une  perfonne  facrée.  Sacriri- 
i     ce  auquel  font  attachées  les  plus  grandes  ré- 
compenfes  de  Dieu,  foitpour  ce  monde,  foit 
pour  l'autre.  Et  facrifice  auffi  qui  depuis  le 
jour  de  la  profeflion  des  vœux  ju  (qu'au  d.rnier 
i     jour  de  la  vie ,  engage  indifpenfabienient  le 
;     Religieux  à  fe  tenir  dans  un  état  perpétuel  de 
i;     victime.  Or  qu'eft-ce  que  cet  état?  il  y  en  a 
peu  qui  le  comprennent  bien  ,  &  encore  moins 
qui,veuil!ent  bien  s'y  réduire  &  en  embralTer 
>     toute  la  perfection.  Car  être  vi&ime ,  j'entends 
i-    victime  de  Dieu  ,  &  l'être  par  état,  c'eft  n'ê- 
tre plus  à  foi ,  ne  plus  difpofer  de  foi ,  n'avoir 
1;    plus  aucun  droit  fur  foi  &  n'en  plus  préten- 
«    dre  ;  c'eft  être  uniquement  au  pouvoir  de  Dieu, 
il    ne  plus  dépendre  que  de  Dieu ,  ne  plus  agir 
que  félon  les  ordres  de  Dieu  ,  &  fes  adorables 
dî    volontez ,  par  quelque  organe  &  de  quelque 
A    manière  qu'il  nous  les  farTe  déclarer  ;  c'eft  être 
ix    dans  un  état  de  mort  ,  &  comme  un  mort  fc 
té    laiffer  conduire ,  gouverner  ,  placer  au  gré  de 
ai-    Dieu  &  des  puiflances  fupérieures  à  qui  Dieu 
ie    nous  a  fournis  :  de  forte  cjue  chaque  jour  nous 
m.    ptiiflions  dire  avec  l'Aprotre  ,  &  dans  le  même 
:nt    fentiment  que  l'Apôtre  :  Seigneur ,  tous  les  jours  Hom,  $« 
!î-     nous  fommes  livre\  a  la  mon  four  V amour  de  vous, 
S    &  à  chaque  moment  nous  fommes  regardez  8c 
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nous  nous  regardons  comme  des  uittimes  qu'on 
immole.  Vue  admrable  pour  l'ame  rèligieufe  ; 
je  fuis  une  victime  de  mon  Dieu.  Vue  capable 
de  la  foutenir  dans  toutes  Tes  obfervances, 
quelque  pénibles  qu'elles  foient  &  quelques 
efforts  qu'elles  demandent.  Dan~  cette  confia 
dcration  à  quoi  n'eft-elie  pas  préparée  ?  s'il 
faut  prier,  veiller,  travailler,  s'umilier,  fe 
mortifier,  aux  dépens  de  fon  repos,  aux  dé- 
pens de  fa  fanté  ,  aux  dépens  de  toutes  Tes  in- 
clinations &  à  quelque  prix  que  ce  puifle  être  y 
rien  ne  l'étonné  quand  elle  penfe  que  c'eft  en 
tout  'cela  qu'elle  eft  victime.  Qualité  qui  la  tou- 
che d  autant  plus  ,  qu'elle  voit  tant  de  mon- 
dains fe  faire  les  viclimes  de  leur  ambition, 
les  victimes  de  leur  intérêt ,  les  viclimes  de 
leurplaifir  &  de  leurs  plus  honteufes  cupidi- 
tez,  les  victimes  du  monde  qui  les  tyrannife 
&  qui  les  perd  ;  au  lieu  qu'étant  la  viclime  de 
Dieu  &d'un  faint  amour  de  Dieu,  elle  eftla 
viclime  de  fon  devoir,  la  viclime  de  fa  perfec- 
tion, la  viclime  de  fon  lalut,  la  viclime  de 
rércrneile  félicité  qui  lui  eft  réfervée  &  qu'elle 
s'efforce  de  mériter. 

Voilà  pourquoi  elles'eftime  heureufe  ,  &  par 
où  elle  i'eft  en  effet.  Voilà  par  où  nous  pou- 
vons l'être  dans  la  Religion.  Notre  facrifice 
n'eft  point  un  fîmple  facrifice;  mais  c'eft  un 
holocaufte  où  toute  la  viclime  doit  être  con- 
fommée.  Vouloir  en  retenir  quelque  chofe  ou 
le  reprendre  après  l'avoir  facrifié  ,  ce  feroit  un 
larcin,  que  Dieu  félon  le  termç  de  l'Ecri- 
ture ,  auroiten  horreur  &  qui  nous  expoferoit 
à  fes  plus  rigoureux  châtirnens.  Si  là-deflùs 
tious  nous  Tentons  coupables  par  quelque  en- 
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droit  ,  rougiffons  de  notre  infidélité,  reparons- 
la  ,  &  par  une  protection  toute  nouvelle  ren- 
dons à  Dieu  ce  que  nous  lui  avons  enlève. 
Point  de  réferve  avec  vous ,  Seigneur  :  ear 
vous  êtes  un  maître  trop  grand ,  pour  vous 
contenter  d'un  partage  indigne  de  vous.  C'eft 
même  beaucoup  que  vous  daigniez,  agréer  le 
facrifice  que  je  vous  ai  fait ,  &  que  je  vous  fais 
encore.  Hé?  mon  Dieu  ,  ce  que  j'en  voudrois 
retrancher  ,  à  qui  le  donnerois-je  ;  &  ce  que 
j'en  ai  retranché  jufques-à-préfent,  à  qui  l'ai- 
je  donné  ?  Quoi  que  ce  foit ,  il  eft  toujours 
temps  de  le  rapporter  à  votre  Autel  &  vous 
êtes  toujours  prêt  à  le  recevoir.  Ne  le  remet- 
tez pas  ,  Seigneur;  &  fi  je  l'ai  profané,  fi  je 
l'ai  employé  contre  vos  ordres  ,  à  me  relâcher 
de  la  rigueur  de  ma  règle  ,  ne  le  méprifez  pas, 
puifque  je  ne  veux  plus  déformais  l'employer  & 
tout  ce  que  je  fuis ,  qu'à  vous  obéir  &  à  vous 
plaire 

********************* 

Jugement  du  Religieux  y  ou  le  Religieux  M 
jugement  de  Dieu. 

C'Eft  une  promette  bien  confolante  pour  le 
Religieux  que  celle  de  Jejus  Chriit  aux 
Apôtres  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  temps  de  M*tt$k 
la  refurreftion  ,  lorfque  le  Ytls  de  V homme  feral9tZ$. 
ajfîs  fur  le  fiégt  de  Sa  Majefté ,  vous  qui  m'avez, 
fuivi ,  vous  fere\vous-  mêmes  ajfîs  fur  douze  fié- 
ges  y  &  que  vous  jugerez,  les  douze  Tribus  d'If- 
raeU  Et  quiconque  aura  quitté  four  moi  fa  mai- 
fon  ,  ou  fes  frères ,  ou  fes  fœurs ,  ou  fin  pere  ,  oh  fa 
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tnere  ,  tous  Jes  héritages ,  recevra  le  centuple  & 
la  vie  éternelle»  Le  Religieux ,  comme  les  Apô- 
tres ,  a  tout  quitté.  Il  a  même  dans  un  fens  , 
beaucoup  plus  quitté  que  les  Apôtres,  puis- 
qu'ils ne  quittcrent  que  leurs  barques  &  leurs 
filets ,  n'étant  que  de  pauvres  pêcheurs.  Enfin, 
c'eft  au  nom  de  Jcfus -Chrilt  &  poux  Jefus- 
Chrift  qu'il  a  renoncé  au  monde  &  à  tous  les 
biens  du  monde.  Il  a  donc  part  à  la  promefTe 
du  Fils  de  Dieu  ;  &  elle  n'exprime  rien  de  fi 
grand  qu'il  ne  puiffe  s'appliquer  &  où  il  n'ait 
droit  de  prétendre.  Quelle  efpcrance  !  quelle 
récompenfe!  Mais  voici**  d'ailleurs  une  autre 
parole  bien  terrible,  fortie  de  la  bouche  du 
même  Sauveur  ,  &  qui  fournit  au  Religieux  un 
fonds  inépuifable  de  réflexions ,  &  des  réfle- 
xe. 1  i.xions  les  plus  férieufes  :  On  exigera  beaucoup  de 
2g.  celui  a  qui  Von  a  beaucoup  donné;  &  plus  on  lui 
aura  confié  de  talens  ,  p lus  on  lui  en  redemandera. 
C'eft- à-dire,  que  nous  ferons  juge/,  félon  no- 
tre état ,  &  félon  les  grâces  attachées  à  notre 
état  :  de  forte  que  plus  l'état  aura  été  faint  & 
capable  de  nous  fandifier,  plus  nous  aurons 
de  comptes  à  rendre  &  de  chatimens  à  crain- 
dre. Car  fuivant  ce  qui  cil  encore  écrit  dans 
MA.  47.  l'Evangile  :  Le  ferviteur  qui  a  eomu  la  volonté 
de  fon  maître,  qui  ayant  eu  plus  de  moyens 
pour  l'accomplir  ,  l'aura  néanmoins  négligée  & 
naura  mis  ordre  a  rien  ,  en  fera  plus  criminel  & 
plus  rigonreufement  puni. 

Voyons  donc  un  Religieux  au  jugement  de 
Dieu,  je  dis  un  Religieux  tiède,  lâche,  im- 
parfait, peu  foigneux  de  fes  devoirs,  &  peu 
zélé  pour  fon  avancement  &  pour  fa  perfection. 
Voyons-le  à  ce  jugement  redoutable ,  où  Dieu 
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ne  diftinguera  les  conditions  &  les  profeflîons, 
que  pour  en  faire  la  matière  &  la  règle  de  Tes 
arrêts,  C'eft-là  que  nous  comparoîtrons  tous, 
&  que  le  Religieux  ,  comme  le  refte  des  hom- 
mes ,  viendra  répondre  de  toute  fa  vie  &  rece- 
voir fa  fentence.  Ne  nous  flattons  pas  que  ce 
Toit  toujours  une  fentence  favorable.  Jufques 
dans  le  facré  collège  des  Apôtres,  il  y  a  eu 
un  Apoftat  &  un  réprouvé:  nous  étonnerons- 
nous  après  cela  que  dans  les  plus  faints  ordres 
il  fe  trouve  des  fujets  indignes  de  l'habit  qu'ils 
portent  &  réfervez  aux  vengeances»duSeigneur? 

Quoi  qu'il  en  foit  3  il  fera  jugé ,  ce  Religieux, 
quel  qu'il  ptulfe  être;  &  comment  Dieu  y 
procédera -t-iif  Quelle  forme  de  jugement  ob- 
fervcra-t-il  ?  Que  lui  remettra  t-il  devant  les 
yeux  pour  le  convaincre?  quatre  chofes:  Le 
bienfait  de  fa  vocation  ,  les  devoirs  de  fa  vo- 
cation >  les  moyen*  qui  lui  auront  été  fournis 
pour  remplir  fa  vocation  ;  enfin  l'abus  criminel 
qu'il  aura  fait  des  grâces  de  fa  vocation.Tout  ce- 
la formera  contre  lui  un  témoignage  qui  l'acca- 
blera s  &  qui  ne  lui  lahTera  nulle  exeufe  pourfe 
juftifier. 

I.  Le  bienfait  de  fà  vocation.  Dieu  ne  s'é- 
toit  pas  contenté  de  l'appeller  au  Chriftianif- 
me,  de  l'agréger  par  le  Batême  au  corps  de 
fon  Eglife,  de  lui  révéler  les  véritez  de  fon 
Evangile  &  de  le  faire  inftruire  de  fes  myite- 
res,  de  fes  commandemens,  des  voyes  or- 
dinaires du  fa  I  u  t..  Grâces  communes  ,  qui  doi- 
vent fuffire  â  tout  chrétien  pour  l'attacher  in- 
violablement  à  Dieu.  Mais  à  l'égard  de  cette 
ame  religieufe ,  Dieu  avoit  eu  des  vues  en- 
core plus  relevées  &  plus  particulières.  Il  Ta- 
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voit  regardée  comme  fa  vigne  choifîe  ,  feloff 
la  figure  dont  il  fe  fervoit  lui-même  en  parlant 
de  jerufaiem.  Cette  vigne  qu'il  vouloit  faire 
profiter  au  centuple,  &  dont  il  prétendoir  re- 
cueillir des  fruits  de  faintetéles  pins  excel  ens  , 
il  l'avoir  plantée  dans  une  terre  de  bened.:étion. 
11  fe  propofoit  de  la  voir  croître  monter  ,  s'é- 
lever f  &  voilà  pourquoi  il  l'avoit  diftinguée  & 
ipécialement  élûé.  C'étoit  de  fa  part  une  fa- 
veur ,  une  élection  toute  gratuite  ;  &  c'eft  auffi 
ce  qu'il  repréfentera  au  Religieux ,  c'eft  de  quoi 
il  lui  retracera  l'idée  la  plus  vive  &  le  fouvenir 
le  plus  touchant. 

Il  lui  développera  les  fecrets  de  fa  provi- 
dence &  toute  fa  conduite  ;  comment  il  l'a- 
voit predeitiné  de  toute  éternité  pour  être  af- 
focié  à  fon  peuple  chéri  &  à  fes  plus  ridelles 
amis  ;  comment  il  l'avoit  prévenu  dès  fçs  plus 
jeunes  années  ,  pour  lui  infpirer  le  de  goût  du 
monde  &  pour  l'en  féparer  ;  somment  dans  un 
âge  foible  il  lui  avoit  donné  allez  de  force  & 
affez'de  courage  pour  rompre  tous  les  liens 
de  la  chair  &  du  fang,  &  pour  vaincre  tous 
les  obftacles  qui  pouvoient  le  retenir;  corn- 
ment  il  l'avoit  reçu  dans  fa  maifon  ,  dans  foa 
fanéiuaire  pour  n'y  être  occupé  que  des  cho- 
fes  divines  &  pour  ne  vaquer  qu'à  de  pieux 
exercices  ;  comment  il  l'avoit  appellé  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  fainteté ,  &  il  lui  en  avoit 
ouvert  les  voyes  ;  comment  il  avoit  eu  en  vûe 
de  lui  faire  mener  fur  la  terre  ,  autant  qu'il 
étoit  poflîble  ,  la  vie  des  Anges  dans  le  Cie1, 
de  le  tenir  toujours  auprès  de  lui  comme  ces 
Efprits  bienheureux  ,  &  del'admettte  en  quel- 
que manière  dans  fa  confidence  &  dans  fa  plus 
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ïntime  familiarité.  Car  telle  eft  en  effet  l'ex- 
cellence  de  la  vocation  Religieufe  ;  en  voilà 
les  prérogatives  &  les  plus  précieux  avantages, 

II.  Les  devoirs  de  fa  vocation.  Les  grâces 
de  Dieu  ,  fur  tout  certaines  grâces,  portent  avec 
elles  leurs  obligations  ;  &  félon  le  prix  &  la 
mefure  de  fes  grâces ,  les  obligations  croiiTent 
&  s'étendent  à  des  pratiques  plus  parfaites.  De- 
là vient  que  la  fainteté  d'un  Religieux  doit  au- 
tant furpaiTer  la  fainteté  d'un  homme  du  iîécle  , 
que  la  vocation  de  l'un  eft  au-deflus  de  la  voca- 
tion de  l'autre  :  &c'eft  pour  cela  même  auffi 
que  l'état  Religieux  con/ïfte  eifentiellement 
danscefacrifice  entier  que  nous  faifons  de  nous- 
mêmes  par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 
ch  ifteté,  d'ebéiflance;  de  pauvreté  en  dévouant 
I  à  Dieu  tous  nos  biens ,  de  chafteté  en  dévouant 
j  à  Dieu  tous  nos  fens  ;  d'obéitfance  en  dévouant 
1  à  Dieu  tout  notre  cœur  &  toute  notre  volonté; 
C'cft  encore  pour  cela  que  les  faints  Infii- 
tuteurs  ,  éclairez  &  infpirez  de  Dieu ,  ont  a- 
jofité  à  ces  trois  engagemens  ,  chacun  une  rè- 
gle ,  où  dans  un  cours  d'obfervances  ordonnées 
&  folemnellement  approuvées ,  font  contenus 
&  réduits  en  a&e  tous  les  confeils  Evangeii- 
ques  ,  toutes  les  vertus  ,  le  plus  pur  amour  de 
Dieu,  la  charité  du  prochain  la  plus  definte- 
reflee  ,  une  mortification  continuelle ,  foit  in- 
térieure, foit  extérieure  ;  l'humilité,  le  mépris 
de  fa  perfonne  ,  la  patience  ,  la  foumillion ,  le 
recueillement^  la  retraite,  le  fîlence,  la  mo- 
deftie,  le  jeûne,  les  abftinences  ;  TaiTiduitéa 
l'oraifon  ,  à  l'office  divin ,  aux  le&ures  d^*  pieté, 
aux  examens  de  la  confeieace ,  à  la  confeffion, 
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à  la  communion  ,  au  travail  &  aux  fondions  de 
fon  emploi  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  perfectionner  Tarne  religieufe  &  à  la 
fanftifier.  Devoirs  que  Dieu  détaillera ,  pour 
ainfï  dire ,  de  point  en  point  au  Religieux ,  (ans 
en  omettre  un  feul  article.  Voilà  vorre  règle; 
reconnoiiîez-Ja.  Voilà  ce  que  vous-deviez  faire 
êc  ce  que  vous  deviez  être  ;  vous  l'aviez  pro- 
mis ,  &  je  Tavois  exigé  de  vous.  Et  qu'y  avoit- 
il  en  tout  cela  que  de  jufte  ,  que  de  convena- 
ble à  votre  profetïion  ?  Il  falloit  l'honorer  com- 
me elle  vous  honoroit.  Il  falloit  en  foutenir 
la  fainteté.  La  route  vous  étoit  tracée  il  y 
failloit  marcher. 

III.  Les  moyens  qui  lui  auront  été  fournis 
pour  remplir  fa  vocation.  Non-feulement  Dieu 
ne  nous  demande  rien  dimpoiTible;  mais  tout 
ce  qu'il  nous  demande ,  quelque  difficulté  qui 
s'y  rencontre,  eu  égard  à  notre  foibleffe,  il 
prend  foin  de  nous  le  faciliter  par  fa  grâce  , 
&  de  nous  le  rendre  praticable.  C'eft  ce  qui 
paroît  dans  l'état  religieux.  Si  le  Religieux  doit 
tendre  à  toute  la  perfection  de  l'Evangile,  com- 
bien de  moyens  la  Religion  lui  met-elle  en  main 
pour  y  parvenir?  Qu'épargnc-t-elle  pour  l'ins- 
truire ,  pour  l'éclairer  ,  pour  l'animer  ,  pour 
le  fortifier  ,  pour  le  préferver  des  occafîons  , 
pour  le  relever  de  fes  chûtes,  pour  le  régler 
par  de  bons  modclles  ,  pour  allumer  fans  cef- 
fc  dans  fon  ame  une  fainte  ferveur  &  pour  l'a- 
vancer ? 

Temps  d'épreuve,  où  tout  récemment  forti 
du  monde  &  novice  dans  les  çhofes  de  Dieu, 
4e  fages  maîtres  n'ont  d'autre  oççupation  que; 
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3e  le  drefTer,  de  l'exercer,  deluî  former  l'ef- 
prit  &  le  cœur  ,  de  lui  enfeiger  la  feience  des 
Saints  &  de  lui  apprendre  à  la  pratiquer. 
Temps  de  retraite  où  rentrant  en  lui  même 
&  repayant  par  ordre  les  véritez  les  plus  tou- 
chantes ,  il  revient  de  Tes  diffipatrons ,  il  fe  re- 
met defes  langueurs,  il  pleure  ûs  infidéiitéi 
&  Tes  négligences  ,  il  reprend  fa  première  ar- 
deur &jrt  double  le  pas  dans  la  carrure  qui  lui 
cft  marquée.  Temps  de  renouvellement  ,  ou 
pour  fe  lier  plus  étroitement  à  Diui  que  jamais, 
&  pour  ferrer  les  facrez  nœuds  qui  l'attachent, 
il  ratifie  toutes  les  prornefles  qu'il  a  faites  ;  il  îè 
reproche  les  plus  légères  atteintes  qu'il  peut  y 
avoir  données;  il  s'engage  par  de  nouvelles 
proteftations ,  &  fe  rétablit  ainfi  auprès  du  Sei- 
gneur dont  il  comrnençoit  à  s'éloigner.Exercices 
journaliers  ,  la  méditation  ,  la  prière,  la  vifi- 
te  des  Autels  ,  l'affiftance  au  chœur ,  les  louan- 
ges divines,  l'approche  des  Sacremens,  les 
fréquentes  revues,  les  œuvres  de  pénitence, 
les  entretiens  fpirituels ,  les  conférences ,  l'es  ex- 
hortations ,  Fufage  des  bons  livres  ;  vigilance 
des  Supérieurs ,  exemples  des  égaux ,  concours 
unanime  des  Sujets  dont  une  Communauté  eft 
corapofée^  qui  vivent  fous  la  même  Règle  & 
qui  par  une  édification  mutuelle  &  une  fainte  é- 
mulationfe  foutiennent  lès  uns  les  autres;  a*- 
joutez  les  grâces  du  Ciel,  grâces  intérieures, 
grâces  particulières ,  grâces  plus  abondantes 
dans  iesMaifons  reiigieufes  que  partout  ailleurs, 
lumières,  fentimens,  infpirations. 
.  Que  faut-il  de  plus  ;  &  ce  que  Dieu  difoit 
à  Ifraël,  n'aura  t-il  pas  droit  de  le  dire  à  un 
Religieux  :  Stfai-jeçû  faire  four  vous  que]*  ri  m  jfai.^A 
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pas  frit  ?  Je  vous  ai  fauve  de  l'Egypte,  je  vous 
ai  conduit  d.  ns  une  terre  de  benedi&ion  ,  je 
vous  ai  nourri  de  la  manne  céltile;  ma  mi- 
(encorde  vous  environnoit  de  toutes  parts  ,  & 
je  vous  ai  recueilli  fous  mes  ailes  pour  vous 
défendre  de  tous  vos  ennemis.  Quelles  barriè- 
res n'aviez-  vous  pas  à  leur  oppofer  ?  De  quel- 
les armes  n'étiez-vous  pas  muni  pour  les  com- 
battre ?  Que  vous  demandois-je  au-deiîus  de 
vos  forces  ;  &  pour  vous  féconder ,  quelle  pro- 
tection ,  «quels  ïoins  ,  quels  appuis  vous  ont  été 
refufez  ?  Vous  ne  vous  p'aindrez  pas  de  moi  & 
de  ma  providence  ;  unis  c'eft  à  moi  maintenant 
d'examiner  quelles  plaintes  j'ai  à  former  con- 
tre vous  ,  &  combien  vous  êtes  redevable  à  ma 
juftice. 

IV.  L'abus  criminel  qu'il  aura  fait  des  grâ- 
ces de  fa  vocation.  Voici  le  point  capital  & 
décifif  ;  voici  Je  terme  fatal  &  le  dénouement: 
de  cette  dangereufe  procédure.  L'Evangile  ne 
nous  annonce  rien  fur  cela  que  d'effrayant , 
que  rie  finiflre.  Le  fils  de  Dieu  cherche  du 
fruit  daus  un  figuier ,  &  n'y  en  trouvant  point  , 
il  le  maudit.  Le  fep  delà  vigne  qui  ne  produit 
que  les  feuilles ,  efl  coupé  ,  defieché  ,  &  mis 
au  feu.  Le  ferviteur  qui  ne  rend  que  le  talent 
qu'on  lui  a  confié ,  &  qui  ne  Ta  pas  fait  valoir  , 
efi  reprouvé  du  maître.  Ainfi  que  ftra-ce  au 
moment  de  la  mort ,  à  ce  moment  où  le  Reli- 
gieux ciré  au  Tribunal  de  Dieu  paroîtra  de- 
vant cette  fouveraine  Majeflc  aux  pieds  de 
ce  Juge  inexorable  qui  n'a  acception  de  per- 
fonne  ?  Que  fera-ce,  dis- je ,  quand  Dieu  s'a- 
dreflant  à  lui,  il  lui  dira  comme  ce  Sdgneuï 
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à  foil  Intendant:  Reniez-moi  compte  de  votre  LilCt  l& 
recette.*  Cm  voilà  ce  que  vous  aviez  reçu  ,  &  ,* 
a  queliis  conditions  vous  l'aviez  reçu.  Tel 
éto^t  le  Lie  îfaic  de  votre  vocation  ;  tels  étoient 
les  devoirs  de  votre  vocation;  tels  ont  été 
les  moyen-  qu'on  vous  a  fournis  pour  remplie 
votre  vocation  ;  à  quoi  tout  cela  s'eft-il  ter- 
miné ,  &  de  votre  part  quels  en  ont  étéJes 
effets  ? 

Que  fera-ce  quand  Dieu  reprenant  le  fil  8c 
toute  la  fu-te  deia  vie  pendant  les  trente  ,  les 
quarante  années,  &  peut-être  davantage,  il 
lui  fera  voir  une  vie  paîlée  dans  Toi/iveté  ,  dans 
la  parère  ,  dans  une  tiédeur  mortelle  & 
habituelle  ,  une  vie  difïipée  ?  immortifiée  , 
quelquefois  plus  fejifueile  par  proportion 
&  plus  mondaine  que  la  vie  même  du  mon- 
de ;  une  vie  (ans  attention  fur  foi  -  même  , 
feins  zélé  de  fa  perfecliori ,  fans  goût  pour  tou- 
tes les  pratiques  de  pieté  &  fan^devotion  ;  des 
vœux  très  imparfaitement  gardez,  &  fouvent 
tout-à-fait  violez  ;  des  régies  ,  ou  méprifées 
&  hautement  tranfgrcflées  ,  ou  obfervées  par 
néceflité,  par  crainte,  parbienfeance  ,  parref- 
pcét  humain;  des  actions  toutes  naturelles  y 
des  intentions  toutes  ferviles  ,  de  s  pallions  très- 
vives,  des  converfations  très-libres  ,  des  pa- 
roles très-medifantes  &  très-malignes;  des ant 
mofitez  nourries  &  invétérées  dans  le  cœur  ; 
des  impatiences  au  dehors  &  des  faillies  de 
colère  qui  n'ont  que  trop  éclaté  dans  les  ren- 
contres, &  que  trop  caufé  de  trouble  &  de 
fcanJale. 

Car  nous  parlons  d'un  Religieux  de  ce  ca- 
ractère: ceft-à-dire  (  Se  faut-il  3  hélas!  que 
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nous  foyons  contraints  de  faire  un  tel  aveu  ) 
c'eit-à-dire  que  nous  parlons  d'un  grand  nom- 
bre de  Religieux ,  fans  y  en  comprendre  d'au- 
tres, dont  iJ i  feroit  à  fouhaiter  que  les  égare- 
mens  plus  affreux  encore  &  plus  déplorables  , 
fuffent  enfevelis  dans  un  éternel  oubli.  Or  en- 
core une  fois  que  fera-ce  quand  ce  Religieux  fe 
trouvera  chargé  de  répondre  à  Dieu  d'une  tel- 
le vie ,  &  d'une  conduite  li  peu  religieufe  ?  Eft- 
celàce  que  Dieu  attendoit  de  lui,  &  ce  qu'il 
devoit  en  attendre?  Eft-ce  là  ce  que  lui  mê- 
me il  avoit  eu  d'abord  en  vue,  lorfqu'il  for- 
tit  de  la  maifon  paternelle ,  &  qu'il  fe  déga- 
gea avec  une  détermination  fi  ferme  &  fi  con- 
fiante de  tous  les  liens  du  monde ,  pour  fe  con- 
facrer  uniquement  au  fervice  de  Dieu?  Etoit- 
ce  là  que  devoit  fe  réduire  ce  fervice  de 
Dieu  ,  &  en  cela  qu'il  devoit  confifter  f  Hé  ! 
s'il  ne  s'agiflbit  d'autre  cliofe  ,  qu'étoit-il  né- 
ceflaire  de  fairê  tant  d'efforts ,  de  rompre  tant 
de  noeuds,  de  s'enfermer  dans  le  Cloître,  & 
de  recevoir  pendant  une  année  de  probation 
tant  de  leçons  ;  de  prendre  des  engagemens  fi 
laints,  fi  étroits  ,  fi  irrévocables  /  Pourquoi 
tout  cet  appareil  ?  Il  n'y  avoit  qu'à  refter  dans 
le  fiécle  ,  &  qu'à  y  jouir  de  fa  liberté. 

Mais  allons  plus  avant,  &  que  fera-ce  en- 
core quand  pour  achever  de  confondre  le  Re- 
ligieux, &  pour  lui.  pter  toute  exeufe,  Dieu 
formera  contre  lui  un  jugement  de  comparai- 
son ?  Je  veux  dire,  quand  Dieu  Toppofera  lui- 
même  à  lui-même  ;  quand  Dieu  le  comparera 
avec  tant  de  juftes  qui  vivoient  dans  le  mon- 
de ,  &  qui  s  y  font  fanûiiieï  ;  quand  Dieu- fera 
même  fervir  à  fa  condamnation  les  pécheurs 
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du  monde,  &  toute  leur  conduite  félon  le 
monde  ?  Témoignages  qu'il  ne  pourra  récufer  , 
Se  dont  il  fera  accablé.  Reprenons. 

1.  Comparaifon  de  lui-même  avec  lui-mê- 
me. Et  en  effet ,  il  n'y  a  point  ou  prefqqe  point 
de  lî  mauvais  Religieux ,  qui  vivant  au  milieu 
de  Tes  Frères  ,  &  les  voyant  afîidus  à  leurs  ob- 
fervances,  ri*aît  eu  quelquefois  certains  fenti- 
mens,  &  ne  fe  foit  trouvé  en  certaines  difpo- 
fitions  où  Dieu  le  trouchoit ,  où  il  compre- 
noit  le  bonheur  de  fon  état,  où  il  en  confît 
deroit  la  fainteté,  où  il  s'afFe&ionnoit  à  fes 
devoirs,  où  il  étoit  refolu  de  s'y  rendre  plus 
fiielle,  &  où  il  les  reuipliffoit  véritablement. 
C'étoit  pour  les  Supérieurs  une  confolation, 
pour  la  Communauté  un  fujet  d'édification  ,  Pc 
pour  lui-même  un  repos  de  confeience,  dont 
il  goûtoit  toute  là  douceur  &  toute  l'onction, 
C'eft  donc  là,  c'eft  à  ces  heureux  jours  que 
Dieu,  pour  ainfi  dire  ,  le  renverra.  Que  p  n- 
ïîez-vous  alors  ?  A  quoi  étiez-vous  difpofé  ? 
Que  faifïez  vous  ?  Qu'y  avoit-il  dans  la  règle 
que  je  vous  avois  impofée  ,  &  que  vous  aviez 
embraflee  ,  qui  vous  étonnât ,  qui  vous  rebut- 
tât ,  qui  vous  arrêtât  i  Vous  couriez  dans  mes 
voyes ,  &  vous  vouliez  y  perfeverer  &  y  mou- 
rir :  pourquoi  vous  en  étes-vous  retiré  ,  &  /.'ou 
eft  venu  ce  changement  ?  ce  qui  étoit  un  de- 
voir pour  vous  ,  a-t'il  ceffé  de  l'être  ?  ne  vous 
étiez-vous  donné  à  moi  que  pour  un  tjsmps  , 
&  n'étiez- vous  pas  toujours  engagé  parla 
même  profeffion  ,  &  les  mêmes  vœux  l  ces 
grands  motifs  qui  vous  attachoient  à  vos  obli- 
gations, ont-ils  perdu  toute  leur  force  ;  &  le 
joug  que  vous  portiez!!  délibérément  &  avec 
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tant  de  courage ,  eft-il  devenu  plus  péfimt  S? 
moins  foutcnable  l  Soyez  vous-même  votre 
juge;  car  c'efti  vous-même  que  j'en  appelle. 
Ce  que  vous  avez  voulu  en  celle  conjonc- 
ture &  ce  que  vous  avez  pratiqué ,  vous  avez 
toujours  dû  le  pratiquer  ,  &  toujours  dû  le  vou- 
loir. 

2.  Comparaifon  aveç  les  Juftes  du  fiécle.  Le 
monde  eUfbien  corrompu;  mais  c'eft  cela  mê- 
me qui  relève  la  gloire ,  &  le  mérite  de  tant  de 
faintes  ames ,  qu'on  voit  dans  le  monde  ,  tout 
corrompu  qu'il  eft,  &  malgré  tous  Tes  dan- 
gers s'adonner  conftamment  à  toutes  les  œu- 
vres de  la  pieté  chrétienne ,  &  vivre  félon  tou- 
te la  perfection  de  FEvangile.  Quelle  inno- 
cence y  quelle  pureté  de  mœurs  !  Quelle  dé- 
votion vive  &  ardente  dans  l'Oraifon ,  dans 
la  Communion  ,  dans  toutes  les  pratiques  de 
religion  !  Quelle  fidélité  aux  moindres  exer- 
cices que  leur  a  preferits  un  Miniftre  de  Je- 
fus-Chrilt ,  en  qui  elles  ont  mis  leur  confian- 
ce !  Quelle  docilité  aux  leçons  de  ce  Direc- 
teur ,  &  quelle  cbéilïance  à  fes  ordres  com- 
me aux  ordres  de  Dieu-même  !  Quel  efprit  de 
pénitence,  que  d'aultericez  fecrutes  ,  que  de 
rigueurs  qu'on  eft  plûtot  obligé  de  modérer, 
que  d'exciter!  Combien  d'autres  opérations  de 
la  graee  qui  ne  paroiflent  point ,  parce  que 
ce  font  des  ames  fans  oftentation ,  &  plus 
foigneufes  de  fe  cacher  ,  que  de  fe  produire 
aux  yeux  du  public.  11  n'y  a  que  les  Prêtres 
du  Seigneur  dans  le  fein  desquels  elles  dépo- 
fentjeur  confeience ,  qui  foient  bien  inftruits 
de  ces  myftercs  :  &  je  ne  difïimulerai  point 
que  moi-même  j'en  ai  cent  fois  rougi  de- 
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vant  Dieu  ,  voyant  dans  le  plus  grand  mon- 
de des  Saints  &  des  Saintes,  &  y  découvrant 
dominantes  vertus  qui  rae  reprochoient  me* 
imperfections  &  mes  foibleffes. 

Mais  ce  reproche  ,  combien  fera-t'il  encore 
plus  prenant  au  jugement  de  Dieu  ,  &  quel? 
prétextes  le  Religieux  pourra-t'il  là-deflus  al- 
léguer pour  fa  défenfe  !  Le  Fils  de  Dieu  par- 
iant des  Juifs -,  dîfoû:  Les  Nimvites  s'élèveront  otMtl 
au  Jugement  contre  cette  nation  ,  la  condam  u»<fi« 
neront.  Car  des  qu'ils  entendirent  la  prédication 
de  Jonas ,  ils  firent  pénitence  \  <&  voici  plus  que 
Jonas.  Le  même  Sauveur  ajoûtoit:  Flufieurs 
viendront  de  l'Orient  &  de  V Occident ,  &  auront  M*tr 
place  au  fefiin  avec  Abraham  ,  Ifaac  &  Jacob 
dans  le  Royaume  des  deux  :  mais  les  en  fans  du 
Royaume  feront  rejette^.  Triftes  figures  dont  le 
fens  ne  peut  q*ie  trop  s'appliquer  à  notre  fu~ 
jet,  &  qui  n'en  font  qu'une  trop  fenfible  dé- 
monftration.  Car  voilà  ce  qui  doit  s'accom- 
plir à  l'égard  du  Religieux ,  &  voilà  comment 
Dieu,  pourainfï  parler,  lui  confrontera  des 
troupes  de  féculiers,  dont  la  vie  &  les  exem- 
ples feront  fa  honte  &  (a  condamnation.  Dans 
la  terre  des  pécheurs  ils  fe  font  fan&ifiez;  & 
vous  dans  la  terre  des  Saints ,  quel  degré  de 
iàinteté  avez-vous  acquis?  Ils  étoient  au  mi- 
lieu des  périls ,  &  ils  fe  font  fauvez  ;  vous  , 
dans  un  lieu  d'azile  &  gardé  de  toutes  parts  , 
en  combien  de  manières  avez  vous  expofé  & 
bazardé  votre  faîut  l  Tout  confpiroit  à  les  dé- 
tacher de  moi  ,  &  jamais  ils  ne  fe  font  dépar- 
tis de  ma  loi  ,  &  de  la  perfection  de  ma  loi  ~y 
vous,  tout  vous  portoit  vers  moi,  &  corn- 
biea  de  fois  iu'avez,-vous  oublié,  combien  çte 
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temps  ?  Cette  perfection  où  ils  font  parvenus, } 
n'étoit  pour  eux  qu'un  confcil ,  &  ils  n'en  ont  j 
pas  néanmoins  négligé  ,  ni  volontairement 
omis  un  feul  point  ;  pour  vous  c'étoit  un  de- 
voir indifpenîable ,  c'étoit  un  précepte  de  la 
de/irer ,  de  la  rechercher  ,  d'y  tendre  fans 
cefle,  &  de  vous  y  avancer  :  mais  quel  effort 
avez-vous  fait  pour  cela  ,  mais  y  avez-vous 
penfé ,  mais  vous  en  étes-vous  occupé ,  mais 
en  mille  rencontres ,  &  fur  mille  fujets  avez- 
vous  même  obfervé  Teflenticl  de  l'Evangile  , 
&  fatisfait  au  commandement  ? 

3.  Comparaifon  avec  les  pécheurs  du  fîécle. 
Ce  font  ces  mondains  ,  qui  poflfedez  du  mon- 
de dont  ils  fè  font  rendus  efclaves  >  donnent 
aux  affaires  du  monde  &  à  fon  fervice  toute 
leur  attention  &  tous  leurs  foins.  Que  ne  font- 
ils  point  pour  lui  plaire,  &  que  ne  leur  en 
coûte-t'il  point  pour  acquérir  fes  biens,  çotir 
obtenir  fes  récompenfes ,  pour  parvenir  a  fes 
honneurs,  pour  smfinuer  dans  fa  faveur  ,  & 
pou*  s'y  maintenir  ?  On  peut  dire  qu'il  y  a  peu 
d'Ordres  Religieux ,  &  qu'il  n'y  en  a  peut-être 
point ,  quelque  auftéres  qu'ils  foient ,  qui  exi- 
gent autant  de  vigilance  &  de  reflexions ,  au- 
tant de  veilles  Se  de  fatigues ,  autant  d'exer- 
cices pénibles  &  laborieux  ,  auran*  de  fujet- 
tion  &  de  dépendance  y  autant  dé  fàcrifices  de 
fes  aifes,  de  fon  repos,  de  fa  fanté,  de  fa 
propre  volonté  ,  qu'il  en  faut  dans  la  Cour 
d'un  Prince ,  dans  la  profeffion  des  armes ,  dans 
un  miniftére ,  dans  une  charge  ,  dans  un  né- 
goce ,  partout  où  l'on  cherche  à  établir  fa  for- 
tune &  à  réulTir?  Or  toutes  ces  peines,  tous 
ces  mouveniens,  tous  ces  affujettiflèmens-y 
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font- ce  des  obftacles  capables  d'arrêter  un 
mondain  dans  la  pourfuite  de  fes  prétentions 
&  de  fes  projets?  Autre  conviction  contre  le 
Religieux ,  &  autre  fujet  de  confufion  en  la 
prefence  de  Dieu.  Hé  quoi  !  lui  dira  Dieu ,  n'é- 
tois- je  pas  un  maître  afTez  grand ,  &  le  monde 
devoit  il  être  mieux  fervi  que  moi?  Etoit-il 
plus  puiflant ,  plus  riche  que  moi  ?  Etoit-il 
plus  libéral  dans  fes  promettes,  plus  magnifi- 
que dans  fes  dons  ?  Avoit-il  fur  tant  de  monr 
dains  qui  l'adoroient  ou  qui  l'idolatroient ,  des 
droits  plus  facrez  ,  plus  inviolables  que  je  n'en 
avois  fur  vous  ?  Lui  appartenoient-ils  autant 
que  vous  m'apparteniez:  car  vous  étiez  mon 
héritage  ,  vous  étiez  de  ma  maifon ,  de  mon 
peuple  particulier.  Le  joug  qu'il  leur  impofoit  y 
étoit-il  moins  pefant  que  le  mien  ?  &  en  le 
portant,  ce  joug  du  monde,  n'avoient-ilsnul 
chra^rin  ,  nulle  contradiction ,  nul  ennui ,  nul 
dégoûta  dévorer?  Toutefois  comment  le  por- 
toient-ils  ?  Ils  fervoient  le  monde  comme 
leur  divinité  ;  m'avez-vous  fervi  comme  va- 
tre  Dieu  ? 

De-là  quelle  dêcifîon ,  quel  arrêt  ?  C'eft-ce 
que  toute  perfonne  religieufe  doit  mûrement 
coniiderer  :  car  qui  feait  s'il  eft  digne  de 
haine  ou  d'amour?  Mais  du  refte  il  eft  certain 
qu'il  y  en  a  dans  chaque  Communauté ,  à  qui 
cette  matière  convient  davantage ,  &  que  par 
un  aveuglement  bien  déplorable  ,  peut-être 
même  par  une  efpéce  d'endurcilTement ,  ce 
font  juficment  ceux-là  qui  en  paroilfent  moins 
touchez  que  les  autres  ,  &  moins  en  peine.  De 
quelque efpérance  qu'ils  ofent  fe  flatter,  parce 
qu'après  tout  on  ne  leur  voit  point  faire  de 
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chûtes  groflîcres,  &  qu  ils  fuivent,  difent-îls; 
le  train  ordinaire  de  la  maifon  ,  nous  lifons 
néanmoins  dans  l'Evangile  une  parabole  qui 
les  regarde  ,  &  qui  devroir  rabattre  leur  con- 
fiance. C'en:  celte  des  dix  Vierges.  Il  eft  con- 
fiant que  toutes  étoient  Vrierges,&  il  n'eft  po  nt 
écrit  que  dans  leur  vie  il  y  eût  rien  de  fiban- 
daleux.  Cependant  de  fes  dix  Vierges  ,  lors- 
qu'il fut  queftion  d'entrer  dans  la  Salle  du  fe- 
ftin ,  il  y  en  eut  cinq  que  l'Epoux  rejetta  > 
â€âtt.   ^  ^  repondit  :  je  ne  vous  connois  point» 

t^  Afïreufe  réponfe  pour  une  ame  religieufe  ,  que 
la  mort  aura  conduite  au  Tribunal  de  Dieu  ! 
Dans  un  defir  ardent  d'être  admife  à  la  béati- 
tude célefte  ;  elle  s'écriera  5  Seigneur  >  SeigneurT 
ouvrez.-moi  :  mais  quel  coup  de  tonnerre  ,  quel 
anathême ,  fi  Dieu  vient  à  lui  dire  ,  je  ne  vous 
tonnois  point }  Hé  }  Seigneur  ,  je  fuis  de  ces 
vierges  que  vous  aviez  appeilées.  Il  eft  vrai  r 
mais  vous  êtes  de  celles  qui  fe  font  endormies» 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'ua  léger  afloupiffement  * 
niais  bientôt  vous  êtes  tombée  dans  un  fom- 
SCatth.  rneil  oifif  &  plein  de  parefle.  Bienheureux  le 
£4»  z6,  ferviteurque  le  maître  en  arrivant  trouvera  fur 
fes  gardes  &  dans  le  devoir  ;  il  lui  donnera,  Vad~. 
miniflration  de  tous  fes  biens»  Mais  vous  qui  n'a- 
vez rien  fait  de  ce  que  j'attendois  de  vous, 
ifue  pouvez-vous  attendre  de  moi  ?  Je  ne  vous 
connois-  point. 

Ce  ne  font  point  là  de  vaines  terreurs  ,  & 
plaife  au  Ciel  qu'elles  faffent  fur  nous  une  im- 
prefïion  lalutaire  !  Saint  Paul  craignois  d'être 
leprouvé  ;  &  ce  que  ce  maître  des  Gentils  r 
ce  vaiffeau  d'élection  craignoit  pour  lui-même  T 
tout  Apôtre  qu'il  étoit ,  aous  pouvons  bicalc 
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fcralndre  pour  nous  ,  tout  Religieux-  que  nous 
fommes.  D'avoir  demeuré  à  Jerufalem  &  dans 
les  faints  lieux  ;  ëcrivoit  faint  Jérôme  ,  ce  n'eft 
pas  un  mérite  ni  un  fujet  de  louanges  ;  mais  le 
mérite  &  ce  qui  cft  digne  de  louange,  c'eil 
d'avoir  mené  dans  ces  lieux  faint-  une  vie  fain- 
te.  Difons-le  même  de  la  profefàon  religieu- 
se ;  &  fi  nous  voulons  que  le  Jugement  de  Dieu 
nous  foît  favorable,  prévenons-le.  Entrons 
nous-mêmes  en  jugement  avec  nous-mêmes: 
mais  entrons  y  férieufement  ,  fans  ménage- 
ment ,  fans  retardement.  Rappelions  dans  l'a- 
mertume de  notre  ame  toutes  nos  années  , 
fupputons  tous  nos  pères,  tâchons  de  les  ré- 
parer ,  rachetons  le  temps  ;  fans  faire  aucun 
fonds  fur  lepallé,  concluons  comme  David  : 
cefl  maintenant ,  Seigneur ,  que  je  vais  commerp-  7* 
cer.  **i 

Saintes  réfolutions  d?une  Ame  Religieuse  9 
qui  reconnoît  la -perfection  de  fon  état , 
&  fe  confond  de  fies  infidélités 

JE  vois ,  Seigneur ,  ce  que  je  fuis  &  ce  que 
je  devrois  ne  pas  être ,  comme  aufli  je  ne 
vois  que  trop  ce  que  je  devrois  être ,  &  ce 
que  je  ne  fuis  pas.  Que  d'infidélité  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie,  que  de  tiédeurs  &  de  lâ- 
çhetez  !  voilà,  mon  Dieu,  ce  que  je  ne  de- 
vrois pas  être  ,  mais  ce  que  je  fuis  néanmoins, 
&  de  quoi  je  me  confonds  à  vos  pieds.  Au 
contraire ,  quelies  YÛès  de  fanâification ,  c^uete 
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deiïcins  votre  providence  a-t'clle  formez  fu* 
moi?  A  quelle  perfe&ion  m'appeliez- vous  ,  & 
qu'exige  de  moi  l'état  religieux ,  ce  famt  ^tat  , 
où  vc  tre  grâce  ma  conduit?  Voilà  ce  que  je 
<levrois  être,  mais  ce  que  je  ne  fuis  pas;  &  de 
lie  l'être  pas,  c'cft  mon  humiliation  &  ma 
condamnation.  Car  je  ne  puis  me  diilimuler  à 
moi-même,  combien  je  me  trouve  encore  loin 
du  terme  où  vous  vouliez  m'eiever,  &  com- 
bien peu  j'ai  avancé  jufques  à  prefent  dans  les 
voyes.  que  vous  m'avez  tracées.  Il  n'a  tenu 
qu'à  moi  dJy  marcher  ;  &  fi  je  les  avois  con- 
fiamment  &  fidtllemcnt  fuivies^  je  ferois  un 
faint  :  Hélas  !  mon  Dieu  ,  que  fuis-je  qu'un  pré- 
varicateur &  un  pécheur  ? 

Je  le  reconnoi?  :  mais  après  tout  ,  Seigneur  , 
Je  puis  par  votre  mifericorde  ,  non  à  ma  gloi- 
re, mais  à  la  votre  ,  me  rende  à  moi-même, 
en  me  reprochant  mes  foiblciTes  ,  ce  témoi- 
gnage bien  confolant,  que  toutes  fbiblefTes 
qu'elles  font,  ce  ne  font  point  de  ces  defor- 
dres  fi  ordinaires  dans  le  monde,  je  dis  dans 
le  monde  corrompu.  Je  vous  fers  très-impar- 
faitement ;  il  eft  vrai  :  mais  enfin  je  n'ai  point 
comme  une  multitude  innombrable  de  mon- 
dains, quitté  votre  fefvice  ;  je  n'y  ai  point 
renoncé.  Je  crains  de  vous  perdre  en  perdant 
votre  amour  ,  je  redoute  vos  jugemens  r  j'ai 
horreur  du  vice,  je  tâche  à  me  tenir  exempt 
de  certaines  partions  ,  &  je  ne  m'y  iaiffe  point 
entraîner;  je  ne  donne  point  entrée  dans  mon 
cœur  à  des  objets  capables  de  l'attacher  crimi- 
nellement ,  &  de  l'infecter  d'une  contagion 
mortelle;  je  ne  me  livre  pointa  ces  injufti- 
ces,  à  ces  fraudes,  à  ces  violences ,  à  ces  ex- 
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ces  honteux ,  où  portent  une  convoitife  infà- 
tiable,  un  intérêt  fordide ,  une  ambition  defl 
ordonnée  ,  une  molle  fenfualité  ,  un  libertina- 
ge de  mœurs  &  de  croyance.  Ah!  Seigneur , 
qu'éternellement  vous  foyez  béni  de  tout  cela, 
puifque  tout  cela  vient  de  vous  ,  &  que  ce 
iont  les  prérogatives  ineftimables  de  ma  vo-* 
cation  à  la  vie  religieufe.  Sans  cette  prédilec- 
tion que  vous  avez,  eue  pour  moi  „  &  ce  choix 
que  vous  avez  fait  de  moi ,  comment  n'aurois- 
je  point  été  emporté  par  le  torrent  du  monde  ? 
Comment  aurois-je  échappé  à  l'incendie  le 
'plus  général ,  &  n'aurois- je  point  été  rnalheu- 
reufement  confumépar  le  feu  avec  des  millions 
d'autres? 

Car  il  faudroit ,  mon  Dieu ,  que  je  fufle 
l'homme  le  plus  préfomptueux  &  le  plus  in- 
grat ,  fi  me  connoiflant  tel  que  je  me  con^- 
nois,  j'ofois  m'attribuera  moi-même  un  avan- 
tage dont  je  ne  fuis  redevable  qu'a  votre  bon- 
té infinie.  Je  n'ignore  pas  la  conduite  du  mon* 
de,  &  je  fuis  allez,  tnftruit  des  iniquitez  qui 
s'y  commettent.  De  quoi  n'ai-je  point  enten- 
du parler  ,  &  de  quoi  n'ai- je  pas  fouvent  été 
témoin?  Le  crime  y  règne  dans  toutes  les  ma- 
nières ,  &  il  y  règne  ouvertement.  Non- feule~ 
ment  il  ne  cherene  point  à  fe  cacher ,  mais  il 
lève  la  tête,  mais  il  fe  montre  au  grand  jour% 
mais  il  devient  un  fujet  de  gloire  ,  &  une  ef- 
pêce  de  triomphe.  Tout  mon  zélé  s'allume  là- 
deffus;  &  fans  être  affez  téméraire  pour  me 
comparer  à  votre  Prophète ,  je  crois  pouvoir 
dire  que  je  me  fens  touché  de  la  même  dou- 
leur que  lui  >  &  pouvoir  m'écrier  comme  lui  : 
Seigneur^  Y  m  v&  les  pécheurs  de  U  terre  :  je  les 
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ai  vu  trangretler  hautement  votre  loi ,  Ja  mé- 
jprifer ,  la  profaner,  &  j'en  ai  été  ému  juf- 
€\ucs  dans  le  fonds  de  famé  ;  j'en  ai  feché  de 
regret  &  de  triftejfe.  Je  le  dis  en  effet  ?  niais 
dans  le  plus  vif  fentiment  de  mon  indignation , 
je  fais  un  retour  fur  moi-même,  je  m'exami- 
ne moi-même  ,  je  confidere  les  difpofitions 
<3e  mon  coeur  ,  &  de-là  j'apprends  quille  doit 
être  pour  vous  ma  reconnoiirance  ,  &  à  quoi 
elle  m'er gage.  Car  tout  ce  que  j'apperçois  dans 
ces  mondains  dont  je  déplore  l'aveuglement 
&  les  prodigieux  égaremens,  c  elï,  mon  Dieu  ? 
ce  que  je  pouvois  devenir  ,  &  félon  les  ap- 
parences ce  que  jaurois  été  comme  eux  ,  fi 
■j'avois  eu  à  vivre  parmi  eux  &  avec  eux;  c'eft 
où  la  paffion ,  où  l^occafion ,  où  la  coutume , 
eù  l'exemple  ,  où  mille  engagemens  ni'au- 
roîent  précipité. 

Quand  donc,  Seigneur,  je  vous  rends  grâ- 
ces de  ce  que  je  ne  fuis  pas  comme  le  com- 
mun des  hommes,  ce  n'eft  point  par  le  mê- 
me efprit  que  le  Pharifien  ,  qui  vous  remer- 
cioit  de  n'être  pas  comme  le  refte  des  hom- 
mes, &  qui  par  là  prétendoit  fe  mettre  au- 
delîus  de  tous  les  hommes.  Loin  de  moi  cette 
confiance  orgueilleufe  qui  fe  prévaudroit  de 
vos  dons,  &  qui  par  une  préfomption  infou- 
tenable,  fans  fe  contenter  du  fruit  que  j'en  re- 
tire ,  vous  en  raviroit  encore  l'honneur,  G'efl 
dans  une  vue"  toute  contraire  ,  que  je  recon- 
Bois,  &  qu'à  ma  confufion  je  fais  devant  vous 
cet  aveu,  que  fi  vous  m'aviez  confondu  avec 
le  commun  des  hommes  ,  &  qu'il  ne  vous  eût 
f>as^  plu  de  me  recueillir  par  une  faveur  fin- 
guiiere  dans  votre  fain te  raaifon ,  je* me  feroî» 

peut-être 
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|>çut-étre  abandonne  â  de  pus  graudsctéfor- 
tires  ,  &  rendu  plus  criminel  qu'ils  ne  le  font 6. 
eu  que  s'il  vous  eût  agréé  dç  traiter  coriime 
moi  le  commun  des  hommes,  &  de  les  raf- 
Icmbler  auirès  de  vous,  &  dans  votre  fanc- 
tuaire ,  ils  y  auroient  beaucoup  mieux  rempli 
que  moi  la  place  que  j'occupe,  &  y  auroient 
acquis  bien  d'autres  meri  es  que  m  i 

Cependant  ,  mon  Dieu  ,  en  vous  béniffant 
de  tout  le  mal  que  je  n  i  \  as  fait  jufques  à 
prefent ,  &  que  je  pouvois  faire,  quand  pour- 
rai-je  également  vous  bénir  du  bien  que  je 
pratique  ?  Je  ne  demande  pas  quand  je  pour- 
rai vous  bénir  du  bien  que  vous  m'avez  mis 
en  état  de  pratiquer  :  dès  maintenant  ,  Sei- 
gneur ,  je  vous  en  bénis ,  puifque  j'ai  pour 
cela  les  moyens  les  plus  abondants  &  les  plus 
piiidams  \  Mais  pouvoir  pratiquer  le  bien  & 
de  le  pratiquer ,  ce  n'eft  pas  une  même  cho- 
ie ,  &  Km  n'eft  pas  une  conféquence  de  l'au- 
tre. Je  ne  l'éprouve  que  trop,  &  je  n'ai  que 
trop  lieu  de  craindre  le  fort  de  ce  ferviteur 
in  itiie  ,  qui  fut  rejetté  &  condamné  ,  non 
point  pour  -avoir  perdu  fon  talent,  mais  pour 
n'en  avoir  pas  ufé  félon  les  intentions  de  fon 
maître. Hé  îmon  Dieu  ,  quand  viendra  ce  tems 
que  j'attens  ,  auquel  j'afpire  depuis  de  lon- 
gues années,  que  j'ai  cent  fois  defîré,  &  qui 
par  ma  faute  n'eft  point  encore  arrivé  ;  quand, 
dis-je  ,  viendra-t'il  cet  heureux  temps,  où  je 
forcirai  4e  mon  affoupilTement  &  de  ma  lan- 
gueur ,  où  je  reprendrai  un  feu  tout  nouveau  , 
où  j'accomplirai  fidellement  tous  mes  devoirs  > 
où  je  fuivrai  de  point  çn  point  toute  ma  règle  ; 

Tmç  IL  "  N 
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où  je  penferai  ,  je  parlerai,  j'agirai,  je  \U 
vrai  en  Religieux  ? 

T'ai  de  bons  momens ,  où  je  veux  tout  cela  , 
ou  je  me  propofe  tout  cela,  où  je  forme  fur 
tout  cela  des  deffeins  :  mais  que  le  palTage  eft 
difficile  de  la  réfoiution  à  l'exécution ,  &  qu'il 
eft  ordinaire  d'y  échouer  !  Si  je  prends  d'abord 
quelques  mefures ,  fi  je  fais  quelques  efforts  , 
ce  font  des  efforts  femblables  à  ceux  de  faint 
Auguftin ,  lequel  fe  comparoit  à  un  homme 
endormi  qui  le  reveille  &  qui  voudroic  (e  le- 
ver  ,  mais  que  i'appefantiffement  où  il  eft  ,  re- 
plonge auffî-tôt  dans  fon  premier  fommeih 
C'eft  ainfi  que  le  poids  de  ma  fragilité  me  ren- 
traîne  ,  &  malgré  tous  mes  projets  me  fait  re- 
tomber dans  mes  premiers  rdâchcmens.  Grand 
Dieu ,  Créateur  des  ames  &  leur  fan&ifica- 
teur ,  donnez  à  l'ouvrage  que  vous  avez  com- 
mencé dans  moi ,  fa  dernière  perfection.  D'être 
dans  la  terre  des  Saints  ,  félon  i'expreflion  d'un 
de  vos  Prophètes  ,  &  de  n'y  point  commet- 
tre l'iniquité ,  c'eft  un  avantage  des  plus  pré- 
cieux ;  mais  ce  ne  fera,  Seigneur,  un  avan» 
tage  complet ,  que  lorfque  dans  cette  terre  des 
Saints  je  travaillerai  efficacement  moi-même 
à  me  fan&ifier. 

Je  dis  ,  mon  Dieu,  à  me  fan&ifier  ùlon tou- 
te la  faintcté  de  mon  état  ;  car  ce  qui  peut  me 
fuffire  comme  Chrétien  ,  feroit  trop  peu  pour 


Vous  n'avez ,  ce  femble  ,  donné  qu'un  talent 
ou  deux  :  mais  c'eft  au  Religieux  que  vous  en 
donnez  jufqu'à  cinq.  Mieux  il  eft  partagé, 
plus  ij  eft  oblige  de  rapporter  5  &  fi  celui  de§ 


moi  comme  Religi 


Au  fimple  Chrétien 
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fcrviteurs  qui  avoic  reçu  deux  talens ,  dut  les 
rendre  &  deux  autres  au-delà ,  c'eft  avec  la 
même  proportion  ,  qu'en  ayanr  reçu  cinq  ,  je 
dois  les  faire  valoir  &  les  conûerer  à  votre 
gloire  &  k  mon  avancement  d.-n  vos  voyes. 

Quels  progrès  j'aurois  fait ,  Seigneur,  /ij'a- 
vois  ainfi  employé  toutes  mes  années depuis 
^jue  vous  m'avez  appelle  à  votre  fervice  ,  & 
que  je  m'y  fuis  engagé  !  Où  en  ferois-je  ?  oà 
en  font  tant  d'autres  ,  que  je  vois  comblez  do 
vertus  &  de  grâces  ?  Chaque  jour  ils  croiffent, 
ils  montent,  ils  s'élèvent,  tandis  que  je  de- 
meure en  arrière  ,  &  que  chargé  comme  eux 
de  votre  joug  ,  au-licu  de  le  porter  avec  la 
même  allegreife  ,  je  ne  fais  qu£  le  traîner. 
Etoit-ce  donc  là  ,  m  m  Dieu  ,  ce  que  vous 
vous  propofîez  ,  quand  vous  m'avez  fépa  é  du 
monde,  &  que  par  une  di(tinG"tion  aulïiglo- 
rieufe  pour  moi  ,  qu'elle  m'e/t  favorable  & 
avantageufe  ,  vous  m'avez  admi  au  nombre 
de  tant  d'ames  choifîes  ?  E^-ce  là  cette  per- 
fection propre  de  l'état  religieux  ,  &  cette 
fainteté  particulière  qui  le  relevé  au-delTus  de 
l'état  féculier?  Ne  vous  ai-je  promis  rien  au- 
tre choie  ,  en  me  dévouant  à  vou  ?  N'alpirois- 
je  à  rien  autre  chofe  dans  ce  temps  d'épreuve 
par  où  j'ai  p.ffé,  St  qui  a  précédé  la  pr  fef- 
îion  de  mes  vœux  ?  Sont-ce  là  les  leçons  qu'on 
me  faifoit ,  &  n'efl-ce  qu'à  cela  qu'on  me 
formoit  ?  Tout  me  condamne  ,  Se  gneur  , 
tout  rend  témoignage  conrre  moi ,  &  je  n'ima- 
gine point  d'exeufe  ,  que  mon  cœur  malgré 
moi  ne  démente. 

Du  relie  ma  vie  s'en  va  ,  mes  jours  s'écau- 
If^j,  §c  peutj-étee  raoqi  heure  ^eft-elle  plus 
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proche  que  je  ne  le  penfe.  Quotcjtfii  en  foîc  J 
elle  vient  cette  dernière  heure  ;  &  que  fera-ce, 
fî  je  la  laiffe  venir  ,  &  qu'elle  arrive  ,  fans  que 
je  l'aye  prévenue  ,  ni  que  j'aye  prefque  rien 
fait  de  tout  ce  que  je  devois.  Car  à  parler 
de  bonne  toi  &  pour  le  dire  à  ma  coafufîon , 
le  peu  que  je  fais ,  n'eft  rien ou  fî  c'eft  quel- 
que chofe,  ce  n'eft  point  à  beaucoup  près  ec 
que  demande  ma  vocation  ,  ni  ce  que  vous  at- 
tendez de  moi.  Mais  n'eft-il  pas  temps  enfin, 
Seigneur  ,  de  commencer?  N'eft-il  pas  temps 
d'être  Religieux  en  pratique  &  en  effet,  après 
ne  l'avoir  été  depuis  tant  d'années  que  d'ha- 
bit &  que  de  nom  ? 

.  C'eft  bien  tard  ,  que  je  prends  une  réfo- 
lution  fî  falutaire  &  fi  néceftaire.  C'eft  bien 
tard  que  je  commence,  ou  que  je  veux  com- 
mencer: mais,  Seigneur,  entre  les  ouvriers 
du  Pere  de  famille ,  ceux  qui  ne  vinrent  tra- 
vailler à  fa  vigne  que  vers  la  moitié  du  jour, 
eurent  la  même  récompenfe  que  les  autres , 
parce  qu'ils  regagnèrent  par  Tadivité  de  leur 
travail  ce  qu'ils  avoient  perdu  par  leur  retar- 
dement &  leur  lenteur.  Or  voilà  ce  qwe  j'ai 
à  faire  prefentement  ,  &  de  cette  forte  mes 
pertes  paifées  ,  au-lieu  de  me  décourager  , 
m'exciteront  ,  m'animeront  ,  fe  tourneront 
à  bien.  Moins  j'ai  avancé,  plus  je  redouble- 
rai ma  courfe.  Moins  j'ai  été  Religieux  ,  plus 
je  m'efforcerai  de  le  devenir.  Car  je  le  puis 
encore  ,  &  malheur  à  moi  fî  je  ne  le  vou- 
lois  pas  ,  fî  déformais  je  n'y  donnois  pas 
tous  mes  foins ,  fî  je  ne  fui  vois  pas  la  fain- 
te  ardeur  que  votre  grâce  m'infpire ,  &  que 
je  fens  fe  rallumer  dans  rnon  ame.  Faites ,  mon 
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Dieu ,  que  ce  ne  foit  point  une  ferveur  paffa^ 
gère.  Toute  vive  qu'elle  eft  ou  qu'el?e  paroît  s 
je  ne  fçaurois  me  répondre  de  ma  perféveran- 
ce,  qu'autant  qu'il  vous  plaira  de  me  fécon- 
der i  &  que  je  ferai  foutenu  de  votre  fecours 
toiit-puiffant. 

Gouvernement  Religieux  ,  &  quelles  vertus 
yfontflusnécejfaires. 

QUand  on  traite  de  l'obénTance  Relîgieufe  ; 
on  ne  s'attache  communément  qu'à  in- 
fhuire  ceux  qui  doivent  obéir  ,  &  l'on  ne  par- 
le prefque  jamais  à  ceux  qui  doivent  com- 
mander. Cependant  les  fuperieurs  ne  font  point 
impeccables,  non  plus  que  les  inférieurs  Les 
fautes  des  uns  ne  font  pas  moins  importantes  , 
&  ne  caufent  pas  moins  de  dommage  dans 
une  communauté  ,  que  celles  des  autres  ;  & 
Ton  peut  dire  auMujet.de  l'obéiifatxe  ,  qu'il 
eft  auflî  difficile,  &  même  plus  difficile  de  bien 
fçavoir  la  faire  pratiquer  ;  que  de  bien  Icavoir 
la  pratiquer. 

L'authorité  fuperieure  dans  une  maifon  Re- 
'  ligieufe  eft  une  prérogative  ,  c'eft  une  diflinc- 
tion  :  mais  une  diftin&ion  à  titre  onéreux  ,  & 
une  charge  plus  qu'un  honneur.  Les  Fonda- 
teurs infpirez  de  Dieu  dans  Tiiiftitution  de 
leurs  Ordres  5  y  ont  établi  une  forme  de  gou- 
vernement nécelfaire  pour  lier  enfemble  le 
chef  &  les  membres  ,  &  pour  maintenir  tout 
le  Corps  dans  un  bon  état  en  le  maintenant 
dans  la  règle.  Cette  forme  de  gouvernement 
n'eft  pas  U  même  par-  tout ,  &  comme  il  y  a 
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line  diverfîté  de  grâces  &  de  voyes  par  oùïà 
divine  providence  conduit  fev  Elus,  il  y  a  pa- 
reillement une  divetfïté  d'obfervances.&  d'in- 
flituts  ,  qui  fait  un  des  plus  beaux  ornemens 
de  rEglife.  Mais  tous  ,  quelque  différents  qu'ils 
foient  d'ailleurs  ,  conviennent  en  ce  point , 
qu'il  y  ait  à  la  téte  de  chaque  focieté  régulière 
une  puilTance  qui  préfi  ie  ,  qui  ordonne  ,  qui 
tienne  la  place  de  Dieu  ,  de  qui  l'on  reçoi- 
ve l'impreflion ,  &  qui  dirige  toutes  les  dcmar- 
ch  s  &  tous  les  mouvcmens.  Or  que  ce  prê- 
tai r  mobile  vienne  à  manquer  ,  qu'il  fe  déran- 

{[e  ,  qu'il  s*trrête  ;  (  &  afin  de  ne  confîderer 
a  ch-"»fe  que  par  rapport  à  v«  >us ,  qui  m'en-* 

fagez  à  vous  écrire  mes  penfées,  &  à  vous 
onner  cette  c  urte  inftruétion  touchant  la 
place  que  vous  occupez  prefentement  )  qu'une 
fuperieure  n'ait  que  les  talens  requis  pour  gou- 
verner ,  ou  que  les  ayant ,  elle  ne  les  mette 
pas  en  œuvre,  on  voit  aiTc*.  quels  defordres 
il  doit  de-là  s'enfuivre.  Car  voilà  comment 
des  communautez  entières  (ont  tombées  dans 
une  trifte  décadence  &  dans  un  relâchement 
qui  les  a  perdues. 

Il.efldonc  pour  vous  d'une  confequence  in- 
finie ,  qu'étant  obligée  détenir  les  autres  dans 
le  devoir ,  vous  fafliez  vous-même  une  étu- 
de très-ferieufe  de  vos  devoirs  ;  que  vous 
trous  les  imprimiez  vivement ,  &  dans  l'efprit  , 
&  dans  Je  cœur  ;  dans  Telprit ,  pour  les  con- 
noître;  dans  le  cœur  pour  vous  y  affectionner  ; 
que  vous  en  confériez  fouvent  avec  Dieu ,  & 
qu'auffi  fouvent  vous  en  confériez  avec  vous- 
même  ,  &  vous  vous  en  demandiez  compte  de- 
jrant  X)ieu  \  que  vous  appreniez,  ainiï  à  bien 
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mefurer  tous  vos  pas  dans  la  route  où  vous 
commencez  à  marcher.  Elle  eft  perilleufe  ;  les 
ëcuejls  y  font  communs,  &  des  écueils  qu'on 
ne  peut  éviter  fans  une  grande  attention.  De 
toutes  celles  qui  vous  ont  précédée  ,  combien 
peut-être  y  ont  échoué?  Quoi  qu'il  en  (bit, 
û  le  Pilote  s'endort  au  milieu  des  rochers  où 
il  fe  trouve  engagé  ,  il  eft  fort  à  craindre  que 
par  fa  négligence  le  vaiHeau  ne  périfle  ;  èc  fi 
vous  n'avez  toujours  les  yeux  ouverts  pour 
prendre  garde  à  vous  &  pour  vous  obferver  , 
non -feulement  vous  vous  égarerez  ,  mais  au 
jugement  de  Dieu  vous  deviendrez  refponfable 
de  vos  égaremens. 

Ce  qui  doit  être  d'abord  le  fujet  de  votre 
confolation  &  de  votre  confiance  ,  c'eft  que 
vous  ne  vous  êtes  point  ingérée  dans  le  gou- 
vernement ;  que  vous  ne  l'avez  point  recher- 
ché, &  pour  m'exprirner  avec  Saint  Paul  ;  que 
vous  ne  vous  êtes  feint  attribue 'l'honneur  D'où  #*M.f< 
vous  avez  droit  de  conclure  ,  que  vous  y  êtes 
appeliée  de  Dieu  ;  &  que  D:eu  étant  fidèle 
à  ceux  qui  fuivent  fa  vocation  ,  il  ne  vous 
•abandonnera  point ,  mais  que  fa  grâce  vous 
éclairera ,  qu'elle  vous  foutiendra,  qu'elle  con- 
fommera  la  bonne  œuvre  qu'il  a  commencée 
dans  votre  perfonne  par  le  choix  qu'il  a  fait 
de  vous.  Sans  cette  vocation  d'enhaut  vous 
ne  pourriez  vous  répondre  fi  afïurément  de 
l'affiftance  du  Ciel  ;  que  dis-je?  vous  devriez, 
vous  attendre  de  la  part  du  Ciel  à  un  funefle 
abandonnement.  Car  ce  ne  feroit  plus  Dieu 
alors  qui  vous  auroit  tracé  le  chemin  où  vous 
entrez  ,  &  il  diroit  de  vous  ce  qu'il  difoit  des 
faux  Prophètes  zjene  hs  envoy ois  point  ilsj*iï>v$ 
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convoient  ;  voilà  pourquoi  ih  feront  rejettez  &  Ifa 
vrcz  à  eux-mêmes. 

D'autres  que  vous  l'ont  éprouvé  ,  ou  *'expo- 
Tent  à  réprouver.  Et  ne,  le  fcavez-vous  pas, 
ne  le  voyez-vous  pas  ?  L'envie  de  dominer , 
difons  mieux  &  ne  craignons  point  d'ufer  du 
ternie  propre  ,  une  pitoyable  ambition  n'tft 
pas  tout-à-fait  bannie  des  maifons  religieu- 
les;  mais  elle  ^entretient  &  fe  nourr.it  juf- 
cme-  dans  Pobfcurïté  de  la  retraite ,  &  com- 
me dans  le  fein  de  l'humilité.  On  veut  être 
quelque  chofe  ,  quoi  qu'en  fe  feparant  du 
jnonde  on  ait  déclaré  qu'on  ne  prétendoit  plus 
à  rien.  Ce  divorce  avec  le  mon  ie  a  été  plus  de 
corps  que  d'efprit  ;  &  parce  q>>e  félonie  fen- 
timent  naturel,  qui  eft  par-tout  le  même ,  on 
aime  à  fe  voir  confédéré ,  menacé ,  craint ,  re- 
fpecté ,  de-là  vienr  que  fans  réfi^ance  &  fans 
combat  on  fuccombe  à  la  tentation ,  &  qu'on 
fe  laiffë  aifément  (urprendre  au  vain  éclat  de 
la  fuperiorité.  Mais  le  moyen  d'y  parvenir  , 
&  comment  y  procéder?  Il  eft  rare  qu'on  s'y 
porte  ouvertement,  &  qu'on  témoigne  fur  ce- 
la fon  defîr.  Au  contraire  ,  on  a  bien  foin  de  le 
cacher,  &  Ton  affecle  en  toutes  fes  paroles  & 
toutes  fes  manier,  s  de  manquer  la  -  deflus  une 
indifférence  parfaite  &  même  une  efpéced'é- 
lofgnement.  Rien  de  plus  modefte  que  les  ex- 
prifliont  dont  on  fe  fert  en  parlant  de  foi-mê- 
me ,  &  reconnoiffant  fon  peu  de  ftiffifance  & 
fon  indignité  :  mais  ce  fonc  des  difeours  ;  Se 
avec  ces  beaux  difeours  ,  le  defîr  qu'on  a 
dans  le  cœur  ,  tout  caché  qii'il  elt  ,  n'en  eft 
efl:  pas  moins  vif.  On  le  diflfimule  ;  mais  il 
agit  &  il  fait  agir.  On  prépare  de  loin  les  ef- 
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çrîts ,  le  parti  fe  forme  ,  Tune  attire  l'autre.  Ce- 
fendant  une  élection  approche,  &  c'eft  alors 
qu'il  faut  redoubler  Tes  attentions  ,  &  fe  mon- 
trer plus  affable  &  plus  officieufe  que  jamais 
envers  "  tout  le  monde  ,  fur  -  tout  envers  les 
amies.  Enfin  le  jour  arrive  où  la  communauté 
s'affemble  ,  &  où  il  eft  queftion  de  décider. 
Les  voix  fe  recueillent ,  la  pluralité  l'empor- 
te ,  la  fupérieure  eft  élue ,  bi m  contente  de 
fa  eleftinçe  ,  &  peut-être  encore  voulant  fe 
perfuader  que  c'eft  Dieu  qui  fa  choifie  & 
qu'elle  n'y  a  contribué  en  aucune  forte. 

Tout  ceci  au  refte  ne  doit  point  étonner 
depuis  qu'on  a  vu  les  Apôtres-  mêmes ,  élevez, 
à  l'école  de  jefus-Chrift  ,  difputer  entr'eux 
de  la  preftéance ,  &  ambitionner  les  premiers 
rangs  de  fon  prétendu  Royaume  temporel. 
Mais  de  quoi  l'on  ne  doit  pas  non  plus  être  fur- 
prife ,  c'eft  que  Di:ju  fe  retire  &  qu'il  ne  bé- 
ïiiffe  point  un  gouvernement  qui  n'cft  pas  dans 
Tordre  de  fa  providence.  C'eft  qu'il  permette 
que  cette  fupérieure  s'égare,  qu'e'le  s'aveugle 
en  mille  rencontres  &  qu'elle  fatie  mille  fau- 
tes ,  qui  dctruifent  toute'  l'eftime  qu'on  en 
avoit conçue,  &  qui  la  décreditent  dans  une 
maifon  dont  elle  croyoit  devoir  être  l'oracle 
&  h  directrice.  C'eft  que  dans  une  place  où 
elle  efperoit  trouver  de  la  douceur  &  de  la 
fatisfadion  ,  ii  lui  iaiffe  fenrir  toute  l'amertu- 
me &  tout  le  déboire  de  mille  évenemens  fâ- 
cheux,  de  mille  contradicli  ms  ,  de  mille  in- 
quiétude- ,  dont  elle  eft  fans  cen\:  agitée ,  trou- 
blée ,  défolée,  &  qui  lui  donnent  bien  lieu  de  re- 
gretter i'ét  it  de  dép^ndanie  d'où  elle  a  voulu 
fytùï  a  &  où  elle  viveit  mille  fois  plus  tranquille 
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êc  plus  heureufe.  C'eft  que  pour  la  punir  Se 
pour  punir  le  grand  nombre  de  celles  qui  Tout 
appuyée  de  leurs  fuftrages ,  plus  par  inclina- 
tion que  par  raifon  ,  il  prive  la  communauté  v 
d'une  protedi^n  fpéciale  dont  il  la  favorifoit  r 
&  que  de  cette  forte  tout  l'efprit  de  Dieus'ér 
teigne  &  toute  îa  difeipline  religieufe  fe  dé- 
règle. Châtiment  aufli  jufte  p.  qu'il  eft  terrible 
&  que  les  fuites  en  font  malheureufes. 

Mais  revenons ,  &  puifque  de  bonne  foy 
Vous  penfez  n'avoir  rien  à  vou*  reprocher 
fur  cet  article ,  ne  nous  y  arrêtons  pas  davanta- 
ge. Il  s'agit  maintenant  de  répondre  à  la  voca- 
tion de  Dieu  ,  &  d'en  remplir  tous  les  devoirs 
Le  premier  pas  eft  fait ,  &  bien  fait  :  je  le  veux  ; 
&  je  n'en  puis  douter ,  connoilTant  votre  droi- 
ture &  votre  efprît  religieux.  Vous  voilà  dans 
la  carrière  ;  mais  le  point  eft  de  la  fournir  heu- 
reufement  &  dignement  3  foit  pour  la  gloire 
de  Dieu  ,  foit  pour  le  bien  de  votre  maifon  r 
foit  pour  la  fanclification  de  votre  ame.  Vous 
voulez  donc  fçavoir  comment  vous  devez, 
vous  comporter  dans  une  fon&ion  d'autant 
plus  critique  pour  vousrqu'elie  vous  eft  toute 
nouvelle  ,  &  que  vous  n'en  avez  eu  jufques- 
à  -  prêtent  nul  ufage.  Vous  me  demandez 
quelles  font  les  conditions  les  plus  efléntiel  - 
les  d'une  bonne  fuperieure  s  &  par  où  elle  peut 
ie  mettre  en  état  de  réuflïr.  Je  comprends  tout 
en  cinq  paroles,  dont  chacune  mérite  une  re- 
flexion particulière  :  exemple  ,  vigilance  >  cha- 
rité, fermeté ,  prudence.  Avec  cela  j'ofe  vous 
annoncer  un  fuccès  tel  que  vous  pouvez  le 
defîrer  :  car  à  l'égard  de  la  profeffion  religieu- 
fe  y  c'eft  dans  raifeinblage  de  ces  qualitez,  que 
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confifte  toute  la  fciencc  du  gouvernement. 

I.  Exemple.  Jefus-Chrift  lui-même  a  com- 
mencé par-là  :  avant  que  d'enfeigner  •,.  iJ  a  pra- 
tiqué. Vous  êtes  fuperieure  ,  il  ett  vrai  ;  mais 
en  devenant  fupérieure,  vous  n'avez  pas  céfFç 
d'être  religieufe  :  c'eft-à-dire,  que  vous  êtes 
toujours  dans  la  même  obligation  de  travailler 
à  votre  perfection  particulière  &  à  votre  avan- 
cement fpiriruel ,  félon  l'efprit  de  votre  règle  , 
êc  par  les  moyens  qu'elle  vous  preferit.  Vous 
n'êtes  donc  pas  plus  exempte  des  obfervances 
ordinaires  ,  que  le  refte  de  la  communauté. 
Vous  pouvez  vous  en  difpenfer  p'us  impuné- 
ment; mais  vous  ne  le  pouvez  pas  avec  plus  de 
droit  ni  plus  légitimement.  Vouslc  pouvez  plus 
impunément ,  puifque  dans  la  maifon  dont  la 
conduite  vous  eft  confiée  5  il  n'y  a  perfonnç 
qui  puifle  vous  demander  compte  de  vos  adions 
ni  entreprendre  devons  corriger:  mais  vous  ne 
le  pouvez  pas  plus  légitimement  ni  avec  plus 
de  droit  ,  puifque  vous  êtes  liée  par  les  mê- 
mes engagemens  que  les  autres  ,  &  qu'en  vous 
chargeant  de  la  fuperiorité  ,  on  n'a  pas  pré- 
tendu vous  décharger  de  la  régularité.  Vous 
avez  des  pouvoirs  que  n'ont  pas  les  autres  £ 
je  le  fçais  ,  &  on  ne  vous  le  cont  .fte  point  : 
mais  comme  vous  ne  devez  ufer  de  ces  pou- 
voirs en  faveur  des  autres  qu'avec  poids  &  me- 
fure,  qu'avec  raifon  &  pour  de  jufte  fujetSg, 
vous  n'en  <J'evez  pas  plus  aifément  ni  plus  libre- 
ment uferpar  rapporta  vous-même. 

Et  ce  feroit  fans  doute  une  chofe  affez  étran> 
ge,  qu'une  fupérieure  ,  prépofée  pou  '  mainte-* 
«tria  règle  dans  toute  fa  vigueur  5  fût  lapre- 
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miere  à  la  tra'ifgrefler.    Eft-ce  la  l'exempté 
qu'elle  doit  donner ,  &  qu'on  attend  d'elle  ? 
r.Cor.iu  Saine  Paul  difoit  aux  fidelies:  Soyez  mes  imi- 
l.         tateurs ,  comme  je  le  fuis  de  J efus-Lbr:ft  ;  &  c'eft 
ainfï  par  proportion  que  la  fupérieure  dans  une 
communauté  rclîgieufç  doit  être  en  état  de 
dire  à  toutes  lesperfonnes  qui  lui  font  fourni- 
fes  :  agiriez  comme  vous  me  voyez  agir.  Car» 
fans  cet  exemple  ,  de  quel  poivis  feront  tou- 
J  tes  fes  paroles  &  toutes  fes  exhortations  ?*Ofe- 
ra-t-elle  même  parler  ?  ofrfa-t-  elle  exhortera 
la  pratique  de  la  pauvreté  ,  lorfqu'on  verra 
qu'elle  ne  veut  manquer  de  rien  ?  ofera  t-el- 
le  recommander  la  mortification  de-  fens  ,  lors 
qu'on  verra  qu'elle  s'accorde  tous  les  foula- 
gemens  &  Te  ménage  toutes  les  douceurs  qu'el- 
le eft  en  pouvoir  de  fe  procurer  ?  ofera-t-clle 
exiger  l'exaclitude  ,  Paffrduité,  la  fidélité  à 
tous  les  exercices,  foit  publics  ,  foit  intérieurs, 
lorfqu'on  verra  qu'elle  abufe  de  fon  autorité 
pour  vivre  à  fa  mode  &  félon  qu'il  lui  plaît  3 
ayant  toujours  des  prétextes  &  fe  prévdant 
de  tout  pour  exeufer  fa  di'fipation  &  fon  déran- 
gement perpétua  1?  Pour  peu  qu'elle  raifonne  & 
qu'elle  rentre  en-  elle-même  3  ne  fera-t-elle  pas 
forcée  de  fe  taire  ?  ou  fi  malgré  tout  cela  elle 
venoit  à  s'expliquer  &  à  fe  plaindre  des  re- 
lâche m  en  s  qu'elle  ^pperçoit  &  des  fautes  qui  fe 
commuent ,  ne  feroit-on  pas  tenté  de  lui  al- 
L,hç.  4.  léguer  ce  Provtrbj  cité  par  lefus-Chrift  dans 
l'Evangile  de  Saint  Luc  :  Médecin guérifihz* 
vous  vous-même» 

II .  Vigilance,  Tout  fupérieur  eft  refponfà- 
ble  de  ceux  que  Dieu  a  mis  fous  foû  obéif- 
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Étnofr  Par  conféquent  il  doit  veiller  fur  eux  % 
un  pere  fur  fa  famille ,  un  pafteur fur  Ton  trou- 
peau ,  &  vous  fur  votre  maifon.  Devoir  que 
vous  ne  pouvez  négliger  fans  une  ofFenfe  très* 
griovç  :  car  c'e't  de  là  que  dépend  ou  le  fou- 
tien ,  ou  la  ruine  d'une  communauté.  Un  tel 
încerefl  n'eil-il  pas  allez  grand  pour  engager  la 
confeience,  &  ne  d  .vez-vous  pas  trembler  eiî 
y  penfant  ?  Ce  n'eft  pas  mon  deffein  de  vous 
troubler  par  de  va'nes  frayeurs  ;  m  us  en  vé- 
rité bien  des  fupérieures  vivant la-deflus  dans 
une  fecurité  pire  que  tnu  les  fcrupules  &  tou- 
tes les  frayeurs  q".e  je  vous  donneroîs".  Ellesr 
font  dans  kur  place  comme  ces  Idoles  que 
dép  xnt  le  Prophète  au  Bfeàume  cent  treiziè- 
me. On  leur  préfente  de  l'encens-;  mais  du  ref- 
te  elles  ont  des  yeux  &  ne  voyent  point ,  elles  ont  ff*  nt3 
des  oreilles  &  n  entendent  point  >  elles  ont  desSt 
mains  &  n  agirent  point ,  elles  ont  des  pieds  Ô* 
ne  marchent  point.  C'eft-à  dire ,  qu'ennemies 
de  tout  fui  il  &  de  toute  peine  ,  elles  n  ntivnt 
prefque  en  rien  ,  elles  ne  s'informent  de  rien , 
elles  ne  prennent  garde  à  rien.  Leur  unique 
vue  cft  de  c  >uler  en  repos  le  tem  >s  d*leur 
fuperiorité.  Pourvu  qa'on  ne  ?es  importu- 
ne point  &  qu'on  les  laiife  en  re»)os  ,  elles 
font  contîntes.  Mais  cependant  tout  le  tem- 
porel d'une  maifon  eft  mal  adminiftré  &  fe 
diffipe;  mais  ce;  enchnt  mille  ufages  'intro- 
duisent, &  cite  eu  ne  fe  donne  des  libertez  qui 
paffent  en  coutume  $c  qui  fon  de  véri  a- 
bles  abus  ;  mais  cependant  les  mc:eis  ré- 
glemens  s'aboliMent  ,  la  dîfcipline  doùiêftjH 
que  fe  renverfe  ,  le  recueillement  fe  perd„ 
la  ferveur  fe  refroidit ,  plus  de  zélé  pour  le  fei- 
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Vice  de  Dieu  ,  plus  de  iîlence ,  plus  de  re te* 
îiué-,  plus  d'oraifon  ;  &  piaii'e  au  Ciel  que 
d'autres  defordrcsne  fuccedent  pas  à  ceux-ci  7 
Se  que  l'abomination  de  défolation  nes'étabiif- 
fe  pas  dans  le  faintlieu. 

Or  rien  de  tout  cela  ne  retombera-t-il  fur 
la  fupérieure  ;  &  fera  t-elle  dûëment  juftifiée 
devant  Dieu,  quand  elle  dira  :  Seigneur  ,  je 
n'en  étois  pas  inftruite  ?  Non  ,  elle  ne  l'étort 
pas,  mais  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  l'être, 
©u  qu'elle  ne  le  vouloit  pas  bien  ;  mais  parce 
qu'elle  fe  foucioit  peu  de  l'être;  mais  parce 
qu'elle  ne  prenoit  pas  les  niefures  railonna- 
bles  pour  l'être.  Quel  poids  aura-t -elle  donc 
à  porter  ;  &  n'eft-il  pas  à  craindre  qu'elle  n'en 
foit  accablée  \  Gardez-vous  au  refte  de  don- 
ner dans  une  extrémité  toute  oppofée  ;  &  ap- 
prenez à  diftinguer  la  vigilance  qui  eft  une 
frertu  ,  &  l'inquiétude  ,  qui  eft  une  foiblefTc* 
Eendez-vous  attentive  &  vigilante  ;  c'eft  ce 
que  je  vous  demande  :  mais  je  n'entends  point 
que  vous  foyez  de  ces  fupérieures  timides  & 
trop  recherchantes  ,  qui  prennent  ombrage  de 
tout  &  que  toutallarme.  Efprits  défians  &  foup- 
çonneux.  Leurs  vivacitez ,  *eurc  mouvemens  * 
leurs  agitations  continuelles  le^  fatiguent  beau- 
coup ,  quoi  qu'allez  inutilemenr  ;  &  par  là  mê- 
me elles  ne  fatiguent  pas  moins  une  commu- 
nauté ,  compilée  de  très-bons  fujets,  qui  n'ont 
pas  befoin  d'une  infpeâioafi  ISh  puleufe  &  fî 
incommode.  Il  y  a  de  la  modération  en  tou- 
tes choies  ,  &  des  bornes  où  il  faut  fe  conte- 
nir. 
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fer  tîans  toute  la  perfe&ion  que  vous  devez,  ra- 
voir ;  ou  puifïicz-vous  travailler  folidement 
à  l'acquérir ,  Se  la  mettre  par  tout  en  œuvre  ! 
Remarquez,  s'il  vous  plaît  ,  ce  que  je  dis r 
dans  toute  la  perfe&ion  que  vous  devez  Ta* 
voir.  Et  en  effet,  cette  charité  commune  & 
fraternelle  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres  en  qualité  de  chrétiens ,  ne  fu ffit  pas  à 
une  fupérieure  au  regard  de  Tes  filles  ;  mais 
puifque  ce  font  fes  filles  en  Jefus-Chrift?  elle 
leur  doit  une  charité  <te  mere.  Je  veux  dire  > 
qu'elle  leur  doit  une  charité  tendre  ,  pour  corn, 
patir  à  leurs  infirrrntez  ;  une  charité  bienfai- 
fante ,  pour  leur  faire  tous  les  piaifirs  &  leur 
procurer  tous  les  foulagemens  conformes  à 
leur  état  ;  une  charité  attable  &  prévenante  % 
pour  leur  ouvrir  le  cœur  &  leur  donner  la 
confiance  de  lui  expofer  leurs  fèntimens  ;  une 
charité  douce  &  patiente ,  pour  les  écouter  à 
toutes  les  heures  &  ne  les  rebuter  jamais ,  mal- 
gré l'ennui  que  quelques-unes  peuvent  lui  eau- 
fer  ;  une  charité  univerfeile  ,  qui  les  embraffe 
toutes  en  notre  Seigneur ,  fans  diftinétion  8c 
fans  prédilection.  De  cette  forte  vous  aurez 
dans  votre  gouvernement  la  plus  folide  &  la 
plus  fenfible  confolatiou  que  puiffe  defiror  une 
iùpérieure  9  qui  eft  de  voir  f  s  fille  venir  à 
elle  avec  confiance ,  lui  obéir  par  amour  ,  & 
non  par  crainte  ;  chercher  auprès  d'elle  leur 
foutien  dans  toutes  leurs  peines  &  leur  con- 
feil  dans  toutes  leurs  réfolutions  ;  lui  faire  part 
de  leurs  penfées  les  plus  intimes,  &  dép<>fe$ 
leurs  ames  dans  fes  mains. 

Mais  que  feroit-ce  fi  vous  étiez  de  ces  fapè- 
sieures  fautes  &  impcrteufçs  ,  qui  pcnfeiH  biç© 
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plus  à  relever  leur  autorité  ,  qu'à  l'adoucît1 
&  à  la  tempérer  ;  de  ces  fupérieures  indiffé- 
rentes, dures,  fans  pitié  ,  (  car  il  y  en  a  de  ce 
caractère,  &  je  ne  orois  pas  rn'exprimertrop 
fortement  )  de  ces  fupérieures  très-indulgen- 
tes pour  elles-mêmes,  très -peu  touchées  des 
befoins  d'autrui ,  &  traitant  volontiers  d'ima- 
ginations tous  les  maux  dont  on  fe  plaint; 
de  ces  fupérieures  brufques  dans  leurs  maniè- 
res ,  féches  dans  leurs  paroles ,  aigres  dans 
leurs  ^eprimandes  ,  fâcheufes  dans  leurs  hu- 
meurs ,  partiales  dans  leurs  affections ,  accor- 
dant tout  aux  unes  &  refufant  tout  aux  autres, 
Pourriez-vous  alors  trouver  mauvais  que  les 
cœurs  vous  fulfent  fermez  ,  &  que  chaque  par- 
ticulière, après  avoir  tffuyé  vos  rebuts  &  vos 
rigueurs  extrêmes,  fe  tint  à  Y  écart ,  &  attendit 
une  conduite  plus  charitable  &  plus  engageante 
que  la  vôrre  ?  Souvenez-vous  que  le  joug  de  la 
religion  c  iHe  joug  de  Jefus-Chrift  ,  &  queje- 
fus-Chrift-  nous  affurc  darçs  les  termes  les  plus 
formels  que  (on  joug  eft  doux  &  fon  fardeau  lé- 
ger. Ne  démente  z  pas  cette  paro  e  de  la  ve- 
jité-même  ,  &  n'appefant'ffez  pas  ,  ne  rendez 
pas  inf  pportabie  un  joug,  qui  félon  la pro- 
mette de  notre  divin  maître ,  doit  être  aifé  à 
porter.  Il  ne  faut  pécher  par  aucun  excès  : 
ruais  il  me  femb  e  près  tout  que  dans  unefu- 
périettre  il  fcroit  moirs  condamnable  de  pécher 
par  un  peu  trop  de  bonté,  qu  par  "trop  de 
feverité.  Penfez  que  vos  Miles  ne  fort  pas 
des  efclav(  s  ;  qu'elles  ne  font  p  s  nées  dans 
la  dépendance,  mais  qu'elles  s'y  font  ré 'ui- 
tes  volontairement  &  par  choix  ;  que  ce  font, 
les  fervantes  de  Dieu ,  qui  eft  un  Dieu  dç  vûy 
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fericorde;  que  c'eft  le  plus'cher  troupeau  du 
Fils  de  Dieu  ,  qui  en  a  fait  fes  époufes.  Peut- 
être  quelqu'une  vous  paroîtra-t'elle  trop  déli- 
cate 3  tr  p  occupée  de  fa  fanté  ;  mais  à  moins 
que  vous  n'en  ayez  une  certitude  ben  fondée, 
panchez  plutôt  à  la  contenter ,  autant  que  ce-* 
îa  fe  peut  ,  qu'à  lui  retrancher  ce  qu'elle  croit 
lui  et!  e  née  Jîaire.  Dans  le  danger  d'erre  trom- 
pée il  vaut  mieux  que  vous  le  foyez  n  nufanC 
de  bien  5  que  d^  l'être  en  contriftant  une  pet- 
forme  &  la  mortifiant. 

IV.  Fermeté.  C'eft  le  correctif  d'une  lâche 
&  mo!le  condefeendance  :  car  la  charité  ne 
doit  point  dégénérer  dans  une  tolérance  aveu- 
gle &  pufillaninie  5  ni  affaiblir  le  gouverne- 
ment. Les  Puiffances  du  fîecle  ont  le  glaive 
en  main  pour  punir  les  coupables  ;  &  vous  a-* 
vez  en  main  l'autorité  pour  réprimer  1er  e£* 
prirs  indociles  3  &  pour  les  tenir  dans  le  devoir» 
Quand  donc  l  occa/ion  fe  prelente  ,  &  qu'il  y 
va  de  la  gloire  de  Dieu  &  du  bon  ordre  de 
votre  communauté,  c'eft  alors  que  vous  devez; 
vous  armer  d  une  fainte  aiîurance  ;  que  vous 
devez  avertir;  réprendre,  ufer  de  tout  votre 
pouvoir,  &  vous  oppofer  comme  un  mur  d'ai* 
rain  à  tous  les  fcandales,  &  à  toutes  les  nou~ 
veautez.  Vous  me  direz  qu'il  faut  à  tout  cela 
de  ralfaifonnement  &  de  Fonction  :  j'en  con- 
viens ;  mais  je  vous  dis  auffi  qu'il  y  faut  de  la 
force  &  de  la  réfolution.  Voyez  quelle  mena- 
ce Dieu  faifoît  à  fon  Prophète  :  elle  eft  terri- 
ble y  &  elle  vous  regarde.  Prophète  ,  je  vous  Enech* 
ai  établi  fur  la  maifon  d'Ifrael^  four  luiannon-  35»  izil 
cer  nus  vrdrçs  ,  &  lui  déckrçr  mes  vqIqmçz.  Si 
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far  une  cenfidtraticn  humaine)  &  par  une  tirrii* 
dite  indigne  de  votre  mmiftere  y  vous  demeurez 
dans  te  filence  ;  fi  vous  manquez  de  vous  faire 
entendre  a  ce  peuple,  &  que  quelqu'un  s'égare 
&  fe  fer  de  ,  il  périra  dans  [on  péché  &  par  fon  pé- 
ché: mais  ce  péché  même  vous  fera  imputé,  vous 
y  participerez  ,  &  le  fang  de  ce  pécheur  frappé 
de  mon  indignation  ,  &  de  ma  colère ,  réjallira 
fur  vous  pour  votre  ruine  &  votre  condamnation. 
C'efl  ainfî  que  Dieu  vous  parie  à  vous-même 
dans  la  fituation  p^efente  où  vous  êtes,  &  il 
n'y  a  rien  là  que  vous  ne  puifliez  vous  appli- 
quer. 

S1  par  une  trop  grande  réferve  ,  vous  avez 
des  nu  nagemens  où  vous  n'en  devez  point 
avoir  ;  fi  par  votre  extrême  facilité ,  c'eft  la 
communauté  qu?  vous  gouverne ,  au  iieu  qu'on 
vous  a  conftituée  pour  la  gouverner  ,  qu'arri- 
vera-t'il  delà  ?  ce  fera  bientôt  un  renverfemenï 
univerfel  ,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  frein 
qui  arrête.  Or  dans  ce  renverfement  que  vous 
auriez  pu  &  dû  prévenir ,  jugez  ce  qu'il  f  su- 
roît à  craindre  pour  vous  de  la  part  de  Dieu. 
Mais  je  voudrois  ne  faire  de  peine  à  perfonne  : 
vous  le  voudriez  ,  &  moi  je  vous  dis  qu'il 
f  a  des  perfonnes  à  qui  l'on  eft  quelquefois 
obligé  d'en  faire.  Mais  je  les  choquerai  >  j'at- 
tirerai bien  des  murmures  contre  moi,  &  je 
prévois  que  cela  fera  du  bruit  :  vous  le  pré- 
voyez 3  &  moi  je  vous  réponds  qu'il  y  a  des 
conjonctures  où  le  bruit  cft  néceflaire  ;  que 
les  murmures  retomberont  fur  celles  qui  s'y 
lailîcront  emporter  ;  qu'ils  pafferont,  &  que 
vous  aurez  acquitté  votre  çonfeience.  Mais 
ai  eft  fâcheux  de  s'expofer  ,  en  parlant  /à  des 
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i êponfes  défagréables  y  &  à  de  /ccTettes  ani- 
mo/îtez  dont  il  ne  fera  pas  aifé  dans  la  fuite 
d'effacer  l'impreffion.  La  chofe  eft  facheufe  ^ 
je  le  fçais;  mais  je  vous  demande  :  qui  parle- 
ra donc  fi  vous  vous  taifez;  &  comme  vous 
avez  les  avantages  de  la  fuperiorité ,  n'eft-il 
pas  jufte  que  vous  en  ayez  les  défagremens  î 
Enfin,  vous  fou  haiteriez  de  gagner  les  cœurs 
&  de  vous  afteclionner  la  maifon  :  votre  in- 
tention eft  bonne ,  Elle  eft  louable  ;  mais  vous 
êtes  dans  Terreur  fi  vous  comptez  de  vous 
faire  aimer  par  une  indulgence  qui  fouftre 
tout ,  &  qui  accorde  tout.  On  vous  méprife  * 
ra  ;  &  celles-raêrnesqui*vous  témoigneront  plus 
d'attachement,  parceque  vous  ne  les  contre- 
direz en  rien ,  perdront  pour  vous  toute  eftime 
dans  le  fond  de  l'ame.  Car  voilà  comment 
nousfommes  faits:  en  même-temps  que  nous 
voulons,  par  le  fentiment  naturel,  jouir  de 
notre  liberté  &  fatisfttire  nos  defirs  ,  fi  nean- 
moins  un  fuperieur  nous  lâche  trop  la  bride  > 
&  nous  abandonne  à  nous-mêmes  ,  notre  rai- 
fonte  condamne.  Ayez  pour  toutes  vos  filles 
beaucoup  d'honnêteté ,  beaucoup  de  douceur; 
je  vous  l'ai  déjà  dit:  mais  d'ailleurs  faites-leur 
comprendre  que  vous  Içavez  vous  faire  crain* 
dre,  refpeder  ,  &  obéir.  E  les  ne  vous  en  ai* 
nieront  pas  moins  y  &  elles  vous  en  eftime-* 
ront  davantage. 

V.  Prudence.  De  toutes  les  vertus  requifes 
pour  le  gouvernement,  voilà  lans  contredit 
la  *p:us  importante  ;  voilà  l'ame  de  tout  gou- 
vernement ,  folt  fécuiier  y  foit  religieux.  Aufli 
dans  un  fuperieur  la  prefere-t'on  à  la  faintetç 


çoS  Gouvernement 

me. ne;  &  c'eft  une  maxime  générale  5  qu'il 
vau   mieux  être  gouverné  par  un  homme  fa- 

quoique  moins  faînt,  que  par  un  faint  dé- 
pourvu d'une  certaine  fagefle.  En  effet  ,  fui- 
vant  la  remarque  de  Saint  Àiiguiun  ;  un  faint 
n'eft  faint  ]ue  pour  lui  même;  mais  un  fu  e- 
rieur  fage  l'eft  pour  le  bi:m  &  l'utilité  de  (a 
m  ifon.  Avec  cette  prudence  on  eft  pr<  fque 
touj  urs  aiïuré  du  fuccès  ;  on  fi  le  fuccès  n'eft 
pas  tel  qu'on  pouvoit  l'attendre  ,  on  eft  ;ai- 
moins  toujours  exempt  de  reproche  ,  parce 
qu'on  n'a  point  agi  témérairement  ;  &  qu'on 
n'a6nen  entrepris  mal-à -propos.  Mai  fans  cet- 
te prudence3combien  fiit  on  de  fautes  &  com- 
bien en  fait-on  faire  aux  autres  ?  Obfervez  ces 
dern.  res  paroles  :  combien  de  fautes  fait  on 
faire  aux  autres  ;  Souvent  une  fille ,  qui  du  ret 
te  éroir  un  très  bon  fujet ,  ouavoit  toutes  les 
quaiitjz  pour  l'être ,  s'oublie  ,  s'échappe  ,  fe 
déroute  ,  &  f e  précipite  dans  un  égarement  % 
d'où  peut-être  elle  ne  reviendra  jamais  :  pour- 
quoi ?  c'eft  qu'elle  a  eu  le  malheur  d'avoir  affai- 
re a  uhe  fupérisurc  îndiferette  &  inconfiderée, 
qui  n'a  pris  nulle  précaution  à  fon  égard  ;  qui 
n'a  fait  nulle  attention  au  caractère  de  fon  ef- 
prit,  à  fon  temperamment  ,  à  fesdifpofitions  ; 
qui  n'a  pas  fçû  fe  modérer  ,  s'étudier ,  choi- 
fîr  le  tems,  les  conjonctures  favorable?  ,  pré- 
voir les  fuites  d'un  avertiilement  mal  placé  3  & 
qui  s'eft  livrée  à  un  zélé  trop  impétueux  pour 
la  pou  (Ter  &  pour  l'humilier. 

^  eit  pai  cette  raif-n  qu'un  très-faint  Reli- 
gieux, aflez  connu  de  nos  jours,  &  dont  la 
mémoire  eft  en  vénération,  prioirDieu,  dans 
pi  défiance  <jtf  il  aycit  4?  lui*iuçrae ,  de  ne  lui 
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des  occafions  <\c  chute.  Il  eft  vrai  que  la  pru- 
dence dont  je  vous  parle ,  &  dont  vous  con- 
cevez la  néceffité  ,  eft  un  don  de  Dieu  ,  <iuî 
départ  fes  grâces  à  qui  il  lui  plaî:  ,  &  comme 
il  lui  plaît  :  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai ,  qu'a- 
vec le  fecours  d'enhaut  en  peut  s'y  former , 
on  peut  l'acquérir.  On  l'acquiert  par  la  réfle- 
xion, &  par  de  fréquents  retours  fur  foi  même. 
On  l'acquiert  par  le»  épreuves  gaffées  ,  &  par 
les  exemples  dont  on  a  été  témoin.  On  Fae- 
quierr  en  prenant  confeil ,  &  ne  déf-mnt  point 
trop  à  fon  propre  fens  ;  en  con&ltant  des  per- 
fonn.es  d'âge  ,  d'expérience ,  de  vertu  ?  8c  y  * 
qu'on  fçait  être  îes  plus  capables  de  nous  di- 
riger. Mais  fur-tout  on  l'obtient  par  la  prière  : 
,eary?  quelqu'un  a  bsfoinàe  fagejje,  dit  faint  jac-  JaCt  $ 
ques ,  qiiii  en  demande  à  Dieu,  Que  ce  fbit  là 
votre  grande  reHource.  Dans  tous  vos  delieins  , 
dans  toutes  vos  vûës  ,  dans  toutes  vos  délibéra- 
tions ?  implorez  l'affiftance  de  Dieu,  &  lés  lu- 
mières de  fon  efprit.  Tâchez  d'abord  à  vous  dé- 
gager de  toute  paffion  ,  de  tout  intérêt  de  tout 
préjugé,  qui  pourroît  vous  féduire  :&  puis  di- 
tes à  Dieu  comme  Salomon  :  Vous  voyez  }  Sei~  $apa  ^ 
gneur ,  la  droiture  de  mon  ame.  Je  ne  veux  que  ce  10, 
que  vous  voulez  ;  mais  commentée  onnoîtrai-je  vo-g 
tre  divine  volonté  ,  &  comment  l [accomplir ai- je , 
Ji  vous  ne  m  éclairez  &  Ji  vous  ne  m? aidez  ?  En- 
voyez mvi  donc  votre  fagejje  ,  6  mon  Dieu  !  En- 
voyez-la moi  du  plus  haut  des  deux  j  afin  quelle 
travaille  avec  moi ,  &  que  je  travaille  avec  elle. 
Dieu  vous  écoutera  ,  il  vous  conduira,  il 
répandra  fur  vous  fes  bénédictions  ,  &  tout 
jptre  gouvernement  tournera  à  fa  gloire  >  à 
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l'avantage  de  votre  communauté  ,  &  à  vôtres 
fan&iflcation. 


mmmmmmmmm® 

Penfées  dïverfes fur  ïém  Religieux. 

DE  tous  les  titres  dont  le  Docteur  des  na- 
tions, fans  bleffer  en  aucune  forte  l'hu- 
milité Chrétienne  &  Apoftolique,  a  crû  pou- 
voir fe  glorifier  félon  Dieu  &  en  Dieu,  il  ne 
paroit  pas  qu'il  y  en  ait  eu  un  qui  lui  fût  plus 
EjJ?  3 1*  cher ,  que  celui  de  prisonnier  four  Jefus-Chrift , 
14.  ad    de  prisonnier  dans  le  Seigneur  ,  &  pour  le  $ei~* 
Pbilem.   gneur.  Aufli  euVce  la  qualité  la  plus  ordinaire 
&  qu'il  prend  en  divers  endroits  de  fes  Epîtres  ; 
rant  il s'eftimoit  heureux  dans  fes  fers,  &  tant 
il  trouvoit  de  goût  &  d'ondion  à  penfer  qu'il 
les  portoit  pour  la  caufe  &  l'amour  de  fon 
divin  maître.  C'eft  encore  dans  le  même  efprit, 
qu'étant  à  Rome  où  il  avoit  été  conduit  par 
Tordre  de  Feftus ,  Gouverneur  de  Judée ,  & 
ayant  allemblé  devant  lui  une  troupe  de  Juifs, 
afin  de  leur  rendre  compte  de  fon  état  ,  il 
lAft.  iî»  leur  montroic  fa  chaîne  ,  &  leur  difoit  :  cette 
.     chaîne  que  vous  voyez,  mes  Frères ,  autour  de 
moi)  c*eft  pour  Y  espérance  d'Ifrael  que  /enfuis 
chargé.  Cette  efpérance  d'Ifrael ,  cette  vùt  des 
Biens  éternels  qui  lui  étoient  réfervez ,  voilà 
ce  qui  lui  adouciiïoit  toutes  les  rigueurs  de 
la  captivité.  Bien  loin  d'en  gémir  &  de  s'en 
plaindre ,  il  en  triomphoit  de;joye  ;  il  en  étoit 
pénétré  &  rempli  de  confolation. 
Qt  pourquoi  dans  un  feus  moins  jfttt&al  3 nc 
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Çourrois  je  pas  appliquer  ces  mêmes  fentimens 
à  une  ame  reiigieufc ,  fur-tout  à  Tune  de  ces 
fagcs  &  faint  s  vierges  ,  qui  volontairement 
&  d'eiles-nlêmes ,  fi  j'ofe  ufer  de  cette  exprefc 
fion  ,  fe  font  condamnées  à  une  clôture  perpé- 
tuelle ?  Ce  feul  terme  de  clôture  marque  déjà 

fiar  foi  même  quelque  chofe  de  trifte  &  dont 
a  nature  ne  doit  pas  s'accommoder  :mais  qu'eft- 
ce  quand  à  cette  clôture  la  perpétuité  fe  trou- 
ve jointe?  Certainement  une  fille,  quoi  suc 
née  libre  ,  ainfi  que  i'étoit  Saint  Paul  ,  peut 
bien  dire  alors  comme  ce  grand  Apôtre ,  qu'el- 
le eft  liée  :  qu'elle  eft  enchainée  ,  qu'elle  eft 
captive.  Mais  auffi  ne  puis- je  douter  qu'elle  ne 
fox  également  animée,  confoiée  ,  &  même  at- 
tendrie lors  qu'elle  vient  à  faire  devant  Dieu 
cette  réflexion  fi  touchante  :  qu'elle  eft  captive 
four  Jéfus-Chrift  :  qu'elle  eft  captive  dans  le 
Seigneur ,  &  pour  le  Seigneur  ;  qu'elle  eft  cap- 
çive  &  enchaînée  pour  i'efperance  d'ïfraëL  E£> 
perance  qu'elle  conferve  précieufement  dans 
fon  fein ,  &  qu'elle  ne  voudroit  pas  rifquer 
pour  tous  les  plaifirs  du  monde.  Elle  confi- 
dere  la  clôture  où  fa  profefïïon  la  retient , 
comme  un  rampart  contre  la  licence  des  enfans 
du  fîécle  i  8c  plus  elle  conçoit  le  danger  de  cet- 
te licence  mondaine  ,  plus  elle  aime  fes  liens*' 
Elle  voudroit,  s'il  étoit  poffible  ,  les  ferrer 
toujours  davantage.  Elle  en  rend  fans  cefle  à 
Dieu  de  nouvelles  a&ions  de  grâces,  &  mille 
foie  elle  fe  félicite  elle-même  d'avoir  fçû  per- 
dre fa  liberté ,  afin  que  fa  liberté  ne  la  per* 
dît  pas. 

Ç  Qu'eft-ce  que  la  volonté  de  l'homme  * 
&  qu'eft:çe  fur*tout  que  ce  qu'on  appelle  propre 
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volontés  cette  volonté  propre  cft  une  volofl- 
té  partie  iiere,  qni  fe  renferme  toute  entière 
dans  eile  mémo  ,  &  ne  fiiit  en  toutes  choies 
^ue  Ton  ^ré  &  que  fes  affections.  Rien  n'eft  plus 
dang  reux,  &  ne  caufe  de  plus  grands  maux  d'ans 
*i;  e  communauté  religîeufe.  Car  comme  les  af- 
fections font  auffi  différentes  que  le  font  les  ca- 
ractères ,  &  que  le  gré  de  l'un  eit  Couvent  tout 
©ppofé  à  celui  de  l'autre on  voit  allez  quelle 
confufion  ce  ferait  &  quelles  divifions  s'enfui- 
Vroient,  lï  chacun  dans  toute  fa  conduite  n  a  voit 
point  d'autre  principe  ,  que  d'agir  félon  qu'il  lui 
plaît.  Voilà  pourquoi  les  Pères ,  &  emre  les  au- 
tres Saint  Bernard ,  ont  tant  déclamé  contre 
cette  propre  volonté  ,  &  l'ont  regardée  comme 
la  ruine  des  focietez  les  plus  régulières.  Mais 
voici  l'avantage  ineftimabie  de  l'obéiffance  re- 
Jigieufe  :  c'eft  que  toutes  ces  volontez  parti- 
culières ,  die  les  réunit  dans  une  meme  volon- 
té ,  dans  une  volonté  univerfelle  &  commu* 
lie,  qui  efi  la  volonté  de  Dieu  ,  &  qui  nous 
eft  déclarée  dans  nos  règles  &  par  la  bouche 
de  nos  fupérieurs.  Ainfî  malgré  la  diverfité  & 
jnéme  la  contrariété  des  efprits  &  des  inclina- 
tions ,  elle  conferye  l'ordre  3 l'unanimité  >  la 
paix.       .  . 

Pour  mieux  comprendre  ce  précieux  avanta- 
ge de  i'obéùTance,&  pour  mieux  reconnoître  la 
fagelfe  de  Dieu  dans  Pinftitution  des  Ordres 
religieux  ,  il  n'y  a  qu'à  confiderer  lés  déregle- 
mens  de  notre  volonté  &  fes  égarëmens ,  lorf- 
■qu'eiie  eft  abandonnée  à  elie-naéme.  C'eft 
une  volonté  aveugle  :  elle  réfide  dans  le  coeur^ 
qui  lui-même  n'eft  que  ténèbres  Se  qu'obfcu- 
fiti,  C'eft  une  volonté  inconftante  &  volage  s 

aujourd'hui 
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aujourd'hui  nous  voulons  ,  &  demain  nous  ne 
jouions  plus  ;  maintenant  un  exercice  eft  de 
notre  goût  ,  &  bientôt  enfuite  il  nous  ennuie 
&  nous  rebute.  C'eft  une  volonté  incertaine  & 
irrefoluë  :  en  mille  rencontres  on  ne  feaità  quoi 
s'en  tenir,  ni  quel  parti  prendre.  C'en:  une  vo- 
lonté capricieufe  &  bizarre  :  fouvent  on  veut 
fans  raifon  &  mêmè  contre  toute  raifon.  C'eft 
une  volonté  dure  &  opiniâtre  :  on  a  toutes  les. 
peines  du  monde  à  céder  jufqucs  dans  les 
moindres  fùjets ,  &  il  fuftit  qu'on  nous  con- 
tredife ,  pour  nous  obiiinrr  davantage.  C'eft 
une  volonté  hautaine  &  imperieufe  ,  jaloufc 
de  Tes  prétendus  droits  ,  &  délicate  fur  tout 
ce  qui  les  blefie  :  fi  vous  entreprenez  de  la 
gêner  en  quoi  que  ce  foit ,  elle  s'élève  %  &  ne 
cherche  qu'à  fécoiier  le  joug.  Que  dirai- je  de 
plus  l  C'eft  une  volonté  violente  &  précipi- 
tée dans  fes  defïrs  :  s'ils  ne  font  promptement 
fatisfaits  ,  elle  s'impatiente ,  elle  murmure , 
çlie  éclate.  C'eft  une  volonté  artiricieufe  Se 
trorapeufe  :les  prétextes  ne  lui  manquent  ja- 
mais pour  féduire  l'efprit  &  pour  le  prévenir  en 
fa  faveur.  Mais  par  defîiïs  tout ,  c'eft  une  vo- 
lonté perverfe  &  criminelle  ;  tout  ce  qui  lui  cft 
défendu  ,  c'eft-là  qu'elle  fe  porte  par  un  pen- 
chant de  la  nature  corrompue  &  ennemie  de 
Ja  Ioy.  Telles  font  ,  dis-je  ,  les  malignes  qua- 
lités de  la  volonté  humaine  ;  telles  en  font  les 
difpofitions ,  &  pour  les  connoître  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  confulter  nous-mêmes.  Or  à 
tout  cela  il  faut  un  correâif  *,  &  ce  correctif 
il  néceffaire  ,  c'eft  i'obéilfance. 

En  effet ,  cette  volonté  aveugle  ,  l'obéifTan- 
ce  la  dirige  ,*  cette  volonté  inconflante  &  ve- 
Tmell.  O 
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kge  ,  l'obéiflance  la  fixe;  cette  volonté  încerV 
raine  &  irréfoluë  ,  l'obéi/fance  la  détermine  5 
cette  volonté  capriiidufe  &  bizarre ,  l'obéif- 
lance  la  redreflé  ;  cette  volonté  dure  &  opi- 
niâtre, PçbéiflânCe  la  fléchit,  cette  volonté 
imperieufe  &  hautaine  ,  fo^éiflance  la  foumet; 
Cvtte  volonté  violente  &  précipitée,  l'obéif- 
fance  la  réprime  ;  cette  volonté  artifîcieufe  & 
trompeufé  ,  l'obéiliance  la  dévoile  ;  enfin  cet- 
te volonté  perverfe  Se  criminelle  ,  l'obéiliance 
la  fanéhfie.  Que  de  merveilles  ,  8c  de-là  que 
d'heureux  fruits  doivent  naître  !  Car  toutes  les 
volontez  dirigées  de  la  forte  &  conduites  par 
l'obéiliance  ,  fixées  ,  déterminées ,  redrtifées, 
fléchies,  foumifes  ,  réprimées,  éclairées ,  (an c- 
tifiées,  s'ajalitnt  alors  &  s'accordent  aifément 
entre  elles.  C'en:  une  même  main  qui  leur 
donne  rimprefïion  ,  une  même  moteur  qui  les 
remué  ,  un  même  guide  qui  leur  trace  la  voye  , 


à  la  faveur  de  la  lumière  divine  qu'il  reçoit 
d'enhaut ,  prend  foin  de  les  alïbrtir  tellement 
enfemble  ,  qu'elles  ne  heurtent  point  les  unes 
contre  les  autres.  De  cette  manière  fc  vérifie 
ce  qu'a  prédit  autrefois  le  Prophète  ,  feavoir  , 
qu'on  verroît  le  lion  &  l'agneau  paître  en  re- 
pos dans  les  mêmes  pâtutages  ,  8c  le  ranger 
fous  le  même  paljeur  ;  c'eu-à-dire,  que  fans 
égard  à  la  différence  des  pays ,  des  tempera- 
niens,  des  humeurs,  on  verroit  parmi  des 
perfonnes  religieufes  ,  &  fous  le  même  chef, 
la  concorde  &  l'uniformité  la  plus  parfaite. 

5  Quel  eft  l'état  du  monde  où  l'ont  foit 
exempt  de  toute  dépendance,  &  on  Ton  falTe 
joutes  fes  volontez  ?  je  dis  plus,  &  je  den>an2 


îles  gouverne ,  &  qui 


SUR        ESTAT  R  ELI  C  I  E  U  X. 

Se  quel  eft  même  fétat  du  monde  où  l'onuc 
ibit  pas  continuellement  obligé  de  rompre 
volonté  ,  de  renoncer  à  fa  vo'onté  ;  d'agit 
contre  "fa  volonté  ,  &  dans  les  chofes  fou  vent 
les  plus  rebutantes  &  les  plus  contraires  à  notre 
fens  ? 

Cet  état  de  franchife  dont  je  parle  ,  cet 
état  de  pleine  liberté  ,  eft- ce  la  Cour  ?  mais 
qui  ne  fçait  pas  quelle  eft  la  vie  de  la  Cour  ; 
ët  ya-t-il  efclaveplus  efclaveque  tout  ce  qui 
s'appelle  Gens  de  Cour?  Eft-ce  la  profeflion 
des  armes  ?  mais  toute  la  difcipline  militaire 
rfeft-elle  pas  Fondée  fur  l'ohéi  fiance ,  &  fur 
Tobéilfance  la  plus  héroïque  :  jufqu'à  braver 
les  périls,  jufqu'à  répandre  fon  fang,  jufqu'à 
xifquer  fa  vie  &  à  la  perdre  ?  Sont -ce  les  digni- 
tcz ,  les  charges  ,  les  miniiteres  publics  j  mais 
n  eft-il  pas  évident ,  que  fous  une  fpécieufe  ap- 
parence, ce  font  dans  la  pratique  des  arïujettif- 
lemens  perpétuels  &  très-réels ,  à  moins  qu'ont 
ne  veuille  par  un  abus  énorme  en  négliger  tou- 
tes les  fondions  &  en  abandonner  tous  les  de- 
voirs ?  Eft-ce  la  conduite  particulière  de  cha« 
que  maifon ,  de  chaque  famille  ?  mais  eft-il 
une  famille  qui  puiiïe  bien  fe  foutenir  fi  la 
fubordination  y  manque ,  &  peut-on  vivre 
fans  trouble  dans  une  maifon,  fi  l'on  ufè  in- 
ceflamment  de  condefeendance  les  uns  envers 
les  autres  3aux  dépens  de  fes  propres  inclina- 
tions ?  Eft-ce  le  commerce  ordinaire  du  mon- 
de ?  mais  ce  commerce  du  monde ,  tout  aifé  & 
tout  agréable  qu'il  paroît,  n*a-t -il  pas  fes  loix, 
&des  ioix  très-importunes  &  trè:-onereufes  ? 
Quelles  mefures  &  quels  égards  n'exige  t-il 
pas?  A  combien  de  coutumes  &  de  modes  ,4a 
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bitnfeances  &  de  compïaifanccs  n'aflefvit-3 
pas  ?  Il  faut  donc  par- tout  fçavoir  fe  captiver  , 
fçavoir  prendre  fur  foi  &  fe  ^êner  ,  fçavoir 
obéir  &  plier.  Il  le  faut  ,  &  voici  où  tout  cela 
tend,  voici  le  point  cù  j'en  veux  venir.  Car 
c'efl  une  leçon  fenfible  &  palpable  pour  nous;  je 
dis  pour  nous,  foinris  à  la  règle  &  àlobfer* 
varice  rdigieufe.  Nous  fommes  dans  un  état 
de  flijetion,  nous  portons  le  joug  :  mais  c'efl: 
le  joug  du  Seigneur  3  &  pour  nous  l'adoucir, 
iî  quelquefois  il  nous  fembie  peîànt  &  incorn- 
Riode  ,  tournons  les  yeux  vers  le  monde* 
Voyons  dans  le  mor  de  comment  des  hommes 
dépendent  d'autres  hommes  ,  comment  des 
hommes  obéiflent  à  d'autres  hommes,  &  quels 
font  enfin  ces  hommes  de  qui  l'on  dépend  &  à 
qui  Ton  obéit.  De-là  bientôt  nous  apprendrons 
comment  dans  lam.iifon  de  Dieu  nous  devons 
obéir  à  Dieu  même. 

f  On  hait  le  monde  dans  Toi-même,  maïs 
onï'aime  dans  autrui.  Parlons  plus  clairement. 
On  renonce  au  monde,  à  tout  rang,  à  tou- 
te diftin&ion  ;  &  l'on  fe  réduit  #  en  fe  dé- 
vouant à  Dieu  ,  dans  un  état  humble  ,  obfcur, 
dépendant.  Voilà  ,  ce  femblc ,  le  monde  dé- 
truit dans  nous,  le  voilà  comme  anéanti.  Mais 
cependant  on  fçait  qu'une  famille  où  l'on  a 
pris  naiflance  &  à  qui  i'ou  appartient  par  une 
étroite  proximité ,  profpere  dans  le  monde  ;  on 
feait  qu'elle  parvient  à  des  places  honorables,  & 
c'eft  à  quoi  Ton  eft  extrêmement  fenfïble,  de 
quoi  l'on  s'applaudit  intérieurement  dansl'ame, 
fur  quoi  l'on  fait  au -dehors  éclater  fà  joye.  Si 
c'étoit  par  une  pure  affeclion  du  fang  &  de  la 
nature  3  c:  fentirnentferoit  plus  tolérable,  quoi- 
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^u'il  ne  fur  pas  affez  religieux.  Maïs  il  y  a  plus , 
car  on  eft  bien-aife  de  Ravoir  que  des  proches 
font  dans  la  fplendcur,  parce  qu'il  en  doit  re- 
jaillir fur  nous  quelque  rayon  ,  parce  qu'on  ac- 
quiert ainfî  par  une  nouvelle  confédération, 
ce  que  des  égaux  dans  une  communauté  &  mê- 
me des  fuperieurs  nous  traiterons  avec  plus  de 
ménagement  &  plus  de  circonfpection.  Secret- 
te  complaisance  qu'on  nourrit  dans  le  fond  du 
cœur,  malgré  les  airs  modeftes  dont  on  s'é- 
tudie à  la  couvrir.  Or  cil-ce  là  un  détache- 
ment parfait  ;  ou  plutôt  ,  n'eft-ce  pas  une  des 
plus  fùbrjles  illufîons  de  labour  propre,  qui 
veut  fauver  du  débris  tout  ce  qu'il  peut,  8c 
d'une  part  fe  dédommager  de  ce  qu'il  a  perdu  de 
l'autre  ? 

f  Le  monde  nous  quitte  beaucoup  plus  vite 
que  nous  ne  le  quittons.  A-t-iibefoin  de  nous  ? 
malgré  notre  éloignement ,  ii  ic  xk  bien  nous 
retrouver  :  mais  avomvnous  befoin  de  lui  ?  tî 
commence  à  nous  raéconnoîtte.  Ainfî  ,  du 
moment  qu'une  jeune  peifonnea  pris  le  fdlrx 
roiie  &  qu'elle s'efî  engagée  au  Seigneur,  $'t  fi 
Une  iilufion  ,  fi  déformais  elle  fe  perfuade, 
qu'une  famille  &  des  proches  s'interelleiit  fore 
à  ce  qui  la  regarde.  Je  conviens  qu'il  y  a  Jà- 
defîus  des  exceptions  à  faire  ;  maïs  les  excep  - 
tions ne  fervent  qu'a  confirmer  la  regjejerieralé. 
Saint  Bernard  l'éprouvoit  lui-même  de  ion  teins 
&  le   témoignoit  à  une  Dame  de  pieté  en 
la  remerciant  de  fes  aumônes  &  de  fes  îac- 
gefies.  Vous  nous  prévenez  ,  lui  écrivoit-il, 
vqus  nous  comblez  de  vos  grâces  ;  &  nous  en 
femmes  d'autant  fins  touchez,  qu'il  ri  y  a  entre 
wqus      nous  aucune  autre  alliance  que  celle  d$ 
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la  charité.  Car  four  ce  qui  tfi  de  nos  parens  3  aJotiS 
toit  ce  Pere3  en  eft-ilun  feulqui  ait  foin  de  nous} 
Trfipin-   En  eft-il  un^  je  ne  dirai  pas ,  qui  s'informe  de  nou$y 
yuts  nof-  nt       çou  en  pejm  de  nous ,  mats  même  qui  penfe 
%  A  nous  ?  Nous  Commis  pour  eux  commeun  vafo- 
tanquam  C(tUe  3  °LU  0n  )eiîe  &  dont  on  ne  fait  nul  uj âge. 
vaiper-      Ces  expreffions  ,  quoique  fortes ,  ne  nous 
4itum.    marquent  riîn  dont  une  fréquente  &  longue 
'Bernard,  expérience  n'ait  dû  nous  convaincre.  Toute* 
ff îflw.  fois  ileft  étonnant  de  voir  avec  quel  empreflev 
ment  5  quelle  vivacité  r  quelle  ardeur  ,  des  per- 
fonnes  reKgieu&s  entrent  dans  les  intérêts  de 
leurs  familles ,  je  dis  dans  les  intérêts  tempo- 
rels. D'aimer  Tes  parens  3  on  le  doit  ;  pourvu 
que  ce  ne  foit  point  un  amour  trop  naturel , 
&  qu'on  fe  contente  de  les  aimer  en  Dieu 
&  félon  Dieu.  Aidons-les  de  nos  prières  ,  don- 
nons-leur les  confeils  du  falut ,  contribuons  de 
lout  norre  pouvoir  à  la  fandification  de  leurs 
ames  :  mais  du  refte  qu'avons -nous  affaire  de 
leurs  defleins  >  de  leurs  vues  ambitieufes  ,  de 
leur  établillement ,  de  leur  fortune ,  de  leurs 
prétentions,  de  leurs,  procès  ?  Pourquoi  nous 
ingérer  en  tout  cela ,  &  nous  inquiéter  de  toitf 
cela?  Hé  du  moins  mourons  au  monde  ,  corn-? 
me  le  monde  meurt  à  nous. 
\  Le  Fils  de  Dieu  difoit  à  fes  Apôtres  s 
^o*w.  7.  Vous  êtes  dans  le  monde  ,  mais  vous  n'êtes  pas 
(i5. 19.  du  monde.  N'y  a-r-il  point  des  perfonnes  Reli- 
gieufes  au  regard  de  qui  Ton  devroit  renv  cr- 
ier la  proportion ,  &  à  qui  dans  un  fens  tout 
oppofé  l'on  pourroit  dire  :  Vous  n'êtes  pas  dans 
le  monde  ,  mais  vous  êtes  du  monde  ï 

^  ILn'eft  point  abfolument  contre  l'état  d'un 
Religieux  de  voir  le  monde  &  de  converfer  avec 


sur  l'estat  Religieux.  31$ 
îe  monde:  mais  dans  quelle  vue  doit-il  y  alier,& 
comment  y  doit  ilparoître  ï  comme  FAmbaffà- 
xicur  d'un  Prince  va  dans  un  pais  étranger.Cette 
comparaifon  eft  d'amant  plus  jufte,  qu'elle  eft 
fondée  fur  la  parole  même  de  Saint  Paul  :  Nom  2  Cou 
faifons  1* fonction  d' A  mbajfadeurs  au  nom  de  Jefus-  S  • 
Chrift  <&  pour  Jefus-thrfi.  Or  le  miniftr?  d'un 
Prince,  pourquoi  va-t-il  dans  une  Cour  étran- 
gère, &  de  quelle  manière  s'y  comporte"- t-il>  Il 
y  va  ,  non  point  de  fon  mouvement ,  ni  par  une 
inclination  particulicre,mais  précifément  parce 
qu'il  eft  envoyé.  îl  ne  penfe  pointa  y  mé- 
nager d'autres  intérêts,  que  les  intérêts  de  fon 
maître.  S?il  y  fait  des  liaifons,  des  connoif- 
fances,  ce  n'eft  que  par  rapport  à  fon  maître 
&  qu'autant  qu'elles  peuvent  être  utiles  au  fer- 
Vice  de  fon  maître.  C'eft  de  concert  avec  fon 
maître  qu'il  agit  en  tout;  (te  fon  maître  qu'il 
prend  tou?  les  ordres  ;  à  fon  maître  qu'il  rend 
compte  de  toutes  iès  démarches.    C:u*  il  eft 
l'homme  du  Prince,  qui  le  députe,  &  pourvu 
que  ce  maître  qt^ii  fert  ,  foit  content  de  fon 
miniftere ,  il  lui  importe  peu  que  cpj.tr  îitpxts 
de  qui  il  l'exerce,  l'approuvent  ou  ne  Tap- 
jprouvent  pas  :  ce  ne  font  pour  lui  que  des 
étrangers  ,  &cen'eft  point  d'eux  qu'il  fait  dé- 
pendre fa  fortune,  ni  chez  eux  quiladciTeia 
de  s'établir. 

Belle  miage  d'un  Religieux  qui  par  une  vo- 
cation Apoftolique  fort  de  fa  retraite  pour  fe 
communiquer  au  monde.  Le  monde  lui  eft 
comme  étranger-,  &  néanmoins  il  y  va;  mais 
pourquoi  &  comment  ?  parce  que  Dieu  l'y  de- 
Kne  ,  fclon  que  Dieu  l'y  déftine  ,  dans  le  jme- 
»e  efprit  qi  e  Dieu  l'y  deftine.  Il  cftl'honimc 
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de  Dieu  ,  &  par  conféquent  il  ne  s'empîoy* 
dans  le  monde  qu'a  ce  qui  regarde  Dieu,  &  qu'à 
ce  qui  peut  glorifier  Dieu.  Voilà  le  point  oà 
il  dirige  toutes  Tes  réflexions,  toutes  fes  inten- 
tions ,  tous  Tes  foins  :  le  refte ,  quoi  que  ce  foit, 
ne  Paffeôionne  &  ne  le  touche  en  aucune  forte. 
Tellement  que  s'il  celfokde  trouver  cette  gîoi- 
ie  de  Dieu  &  ce  bon  plai/îr  de  Dieu  dans  le 
commerce  qu'il  a  avec  le  monde  ,  il  renonce- 
roit  à  toute  habitude  au- dehors,  &fe  tiendroir 
profondément  enfèveli  dans  l'obfcurité  d'une 
▼je  retirée  &  cachée.  Difpofîtion  toute  reli- 
gieufe  &  toute  fainte.  Mais  que  feroit-ce  ,  il 
prenant  f  elïbr  &  s 'émancipant  volontiers  d'u- 
ne €ertaine  obfervance  régulière,  il  voyoit  lt 
monde  par  goût:  fi,  dis-je  ,  il  voyoit  le  mon- 
de, parce  que  le  mond:  lui  plaît,  parce  que 
le  fîlence  &  la  (blitude  l'ennuyent ,  parce  qu'en- 
nemi d'un  travail  qui  applique  ,  il  cherche  d'oi- 
iîves  eonverfationsqui  l'amufènt;  s'il  voyoit  Î2 
monde  pour  fe  faire  un  nom  ,  pour  acquérir  du 
crédit  &  de  la  réputation  ,  pour  s'infînuer  au- 
près des  Grands  &  en  être  reçu  avec  diftinc- 
tion;  s'U  voyoit  le  monde  pour  avoir  part  à 
ies  douceurs,  pour  en  tirer  des  foulagemens 
&  des  fecours ,  pour  fe  rendre  la  vie  plus  agréa- 
ble &  plus  commode  ?  Chofe  bien  déplorable  7 
quand  le  monde,  par  un  ufage  trop  fréquent, 
devient  à  un  Religieux  comme  une  demeure 
propre ,  tandis  que  fa  propre  maifon ,  par  le 
dégoût  qu'il  en  conçoit,  n  eft  plus  pour  lui 
que  comme  un  lieu  de  paifage  ou  comme  un 
exil. 

Ç  Que  de  fcénes  fe  pafTent  dans  le  monde  3 
fur-tout  à  certains  temps  &  en  certaines  cqg» 


SUR  l'ESTAt  Religieux,  gît 
Jonéhires!  Guerres  entre  les  Etats,  batailles 
Cinglantes,  victoires  &  défaites  ,  négociations* 
traitez  de  paix  ,  alliances  ,  intrigues  de  Cour  5 
établi flemens  de  fortune ,  décadences  &  révo- 
lutions: raille  autres  cvehemens  dans  la  focieté 
humaine  plus  particuliers  5c  moins  éclatants  y 
mais  très-connus  toutefois  &  très-remarqua- 
bles ;  les  uns  qui  s'avancent  &  les  autres  qui 
demeurent ,  les  uns  qui  gagnent  de  les  autres 
qui  perdent ,  les  uns  qui  fe  réjouilTent  &  les 
autres  qui  gémiflent  ;  ceux-là  qui  brillent  dans 
une  haute  réputation  ,  &  ceux-ci  qui  tombent 
dans  le  décù  Se  la  confttfion  :  morts  fubites , 
co-ips  imprévus ,  procès ,  diffenfions  :  que  di- 
rai-je  encore  ,  ou  que  n'aurois-je  pas  à  dire  i 
fi  j'entreprenois  d'en  venir  à  un  dé  ail  irnmen- 
fe  dans  fon  étendue  ?  Or  là-demis  quelle  di- 
verfîté  de  fèntimens  félon  la  di verrue  des  in- 
térêts !  Que  de  difeours  3c  de  raifonnemens  ! 
Que  d'agitations  &  de  mouvemens!  On  va, 
on  vient,  on  délibère  ,  on  prend  des  mefurtg  ; 
tout  eft  en  allarme ,  tout  e{l  en  feu  dans  une 
Cour  ,  dans  un  Royaume  ,  dans  une  Provin- 
ce, dans  un  Quartier. 

Cependant  une  Ame  religieufe  dans  le  fond 
de  ta  folitude  ,  où  elle  fe  plaît  &  qu'elle  aime  , 
ignore  tout  cela ,  8c  par  conféquent  n'en  ref- 
fent  pas  le  moindre  trouble  :  ou  fi  peut-être , 
pour  ni  exprimer  cic  la  forte ,  à  travers  les  murf 
qui  lui  fervent  de  rempart  contre  le  monde, 
&  où  elle  le  tient  clofe  &  à  couvert ,  le  bruit  de 
tout  cela  pénètre  enfin  jufqu'â  fes  oreilles  ,  fon 
cœur  n'en  eft  pas  plus  ému  ,  ni  fon  repos  piui 
altéré  :  pourquoi  !  parce  qu'elle  n'a  perfonnel- 
Jeûnent  aucune  part  à  tout  cela.  Ce  n'eft  pas 
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néanmoins  qu'elle  foit  abfolument  infenGbîe  à 
tout  ce  qui  arrive  parmi  Je  monde.  Elle  s'y  in- 
tereffe  allez  pour  recommander  à  Dieu  les  a£ 
faires  publiques;  arTez  pour  s'employer  auprès 
de  Dieu  en  faveur  de  ceux  qu'elle  fçaît  être, 
ou  dans  l'égarement ,  ou  dans  la  peine ,  &  avoir 
plus  befoin  de  i'afiiHance  divine  ,  mais  du  refiè 
a-t-elle  fatisfait  là-delfus  à  ce  que  la  charité  lui 
infpire  ,  elle  roprend  tranquillement  fes  exer- 
cices ordinaires ,  &  ne  s'inquiète  pas  davanta- 
ge ;  s'appliquanr  l'oracle  du  Filsde  Dieu  ,  & 
r3*t&ttb.  fe  difant  à  elle  même  ,  Xœ>J]ez,les  morts  enfcvdh 
W-iié    leurs  mont* 

II  eft  donc  vrai  ,  &  ce  n'eft  point  une  con- 
tradiction de  dire  ,  que  fi  dans  un  fens  nul  n'eft 
plus  fujetni  plus  dépendant  que  le  Religieux  , 
nul  aulîl  dans  un  autre  fens  ,  &  un  fens  très- 
réel,  n'eft  plus  libre  ni  plus  indépendant. 

f  La  demeure,  le  vêtement ,  l'aliment,  c'eft 
à  quoi  Saint  Paul  veut  qu'un  Chrétien  borne 
fes  efperances  en  cette  vie,  &  c'eft  aufli,  à 
plus  jufte  titre,  où  la  pauvreté  religieufe  doit 
fe  renfermer.  Mais  en  cek  mérite  il  faut  di- 
itinguer  trois  chofes,  le  riecefT  ire  ,  le  com- 
mode, le  fuperfiu  :  le  neceffaire  ,  que  k  rai- 
fon  demande  ;  le  commode ,  que  la  fcnfualité 
recherche;  le  fuperrlu,  dont  l'orgueil  fe  pare 
&qui  entretient  le  fafte.  Or  quelle  eft  ia  dif- 
férence du  mondain  &  du  Religieux  ï  C'eft 
que  l'homme  du  monde  ,  fans  iè  réflerrer  pre- 
cifément  a  ce  qui  fuffit ,  &  ne  le  comptai  t  pour 
rien,  prétend  avoir  toutes  fes  commoditez,  & 
aller  jufqu'à  l'abondance  &  à  la  fi  perfluité  ;  ad 
lieu  que  le  Religieux ,  f  telle  obfervateur  de 
h,  pauvreté  qu'il  a  vouée  s'en  tient  au  pur 


sur  i'bstat  Reiigieux:  523 
«cceffaire.  D'où  vient  encore  une  autre  diffé- 
rence très-elîentielle.  Car  comme  le  commo- 
de &  le  fuperflu  n'ont  point  de  borne?,  & 
qu'au  contraire  le  fimple  néceflaire  par  lui- 
même  eft  limité  ,  il  arrive  de-là  que  les  gens 
du  monde  ne  goûtent  jamais  ce  qu'ils  ont, 
étant  fans  cette  agitez  de  nouveaux  defîrs  ,  & 
voulant  toujours  être  plus  à  leur  aife  &  dans 
une  plus  grande  abondance  ;  tandis  que  le  Re- 
ligieux tjui  a  fçu  fe  fixer  ,  ufe  tranquillement 
de  ce  que  Ton  état  lui  accorde.  11  eit  content, 
parce  qu'il  ne  fouhaite  rien  davantage  ;  &  il 
ne  fouhaite  rien  davantage  parce  qu'il  eft  con- 
tent. A  force  de  vouloir  être  heureux ,  on  celle 
de  l'être  ;  &  dès  que  Ton  confent  à  l'être  moins, 
fur-  tout  qu'on  y  confent  par  principe  de  reli- 
gion ,  c'eft  alors  qu'on  Feft  véritablement  & 
folidement. 


Fm  â;i  Tem$  IL 


©  vj 


-   —  

PERMISSION 
du.  Révérend  Pere  Provincial. 

JE  fouffigné  Provincial  de  la  Compagnie  de  Jefus  e»  v 
la  Province  de  France  ,  fuivant  le  pouvoir  que  j'ai  re- 
çu de  noftre  Révérend  Pere  General  ;  permets  au  Pert 
François  Bretonneau  de  la  même  Compagnie  ,  de  faire 
imprimer  un  Livre  qu'il  a  revu  ,  <k  qui  a  pour  titre  :  Pen* 
fe'es  du  Pere  'Bourdalcuë  dé  la  Compagnie  dt  "jefui  »  /».r  di+ 
ven  fujtù  de  Religion  &  de  Morale.  Lequel  livre  a  eûi 
\û  & aprouvé  par  trois  Théologiens  de  noftre  Compagnie; 
en  foi  &:  témoignage  de  quoi  j'ai  f  vîné  la  pefente  ,  à 
Breftle  3.  d'Aouft  1732.  P.  F  R  O  G  E  R  A  i  i' 


APPROBATION 

De  monfîear  Vahbe*  L  E  R^OV  G  JE  ,  Docleur  de  /* 
Faculté  de  The'olrgie  de  Paris  >  de  laMaifm  &  S  «* 
tien  de  eKtAvti.rre  $  Chapelain  ordinaire  delà  f^tyrie'^ 
Chanoine  de  Saint  ficelas  dit  Louvre. 

J>  Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  de  Sceaux» 
un  Ecrit  ïumulé  :  Penfe'es  du  Pere  Hourdalaue  de  U 
Compagnie  de  je  fus  >  fur  divtrs  fujets  de  Rs'igon  &  d* 
JMorale.  Quelques  riches  ôc  abondantes  qu'elles  fi  fient 
par  eliis- mêmes.,  elles  avaient  befoin  poureftre  rejigééi 
#  former  un  Corps  d'ouvrage  ,  de  toute  l'application  & 
de  l'habileté  du  laborieux  Editeur  qui  Ici  a  fçu  dtlpofer  âc 
mettre  en  œuvre.  Au  moyen  dequoi>  outre  quantité  de 
belles  Penfées  ,  de  pieufes  Méditations ,  de  deiTeins  me* 
ane  de  Sermons  à  l'ufnge  des  Prédicateurs ,  dont  ce  Re- 
cueil eft  enrichi  ;  l'on  y  trouvera  fur  plusieurs  grandes 
matières  &  fujets  importans  des  difcours  finis  &  achevée 
dignes  du  gr;ind  Prédicateur  fous  le  nom  duquel  on  l?s 
annonce  ;  &  quoique  ce  foit  fous  le  titre  fïmple  ôc  modtf- 
se  de  Penfe'es ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  n'en  feront 
pas  moins  favorablement  reçues  du  Public ,  à.  le  Lecietut 
trouvera  qu'on  lui  donne  en  effet  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  a  promis. 

A  Paris  ,  ce  6.  Février  1733. 

LEROUGE 


PRIVILEGE   DU  ROI. 

TT    OUIS,paria  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France* 
«J  JL^  &  de  Navarre  ;  A  nos  Âmez  &  Feau» 
ure-    Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
«   lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris ,  Baiilifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute- 
!f|jJ   nans  Civils  ,  &  autres  nos  jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra :  Salut.  Notre  bien  amé  le  Pè- 
re Bretonne  au  Je  fuite  ,  nous  ayant  fait 
remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  Se 
donner  au  Public  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ; 
Penfées  du  Fers  Bourdaluîê ,  fur  divers  fujets  tU 
Religion  &  de  Morale,  s'il  Nousplaifoit  lui  aç« 
/'    corder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necel- 
faires;  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  im- 
primer en  bon  papier  &  beaux  caractères ,  fui- 
vant  ta  feuille  imprimée  &  attachée  pour  nio- 
J    déle  fous  le  contre-fee!  des  Prefentes.  ACES 
:,     CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  le- 
nt   dit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  pét- 
ri   mettons  par  ces  prefentes  de  faire  imprimer  le- 
£    dit  Livre  ci-deffus  fpecifié  en  un  ou  plusieurs 
volumes,  conjointement  ou  féparément.  Se 
i,     autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ?  fur  pa- 
pier Se  cara&eres  conformes  à  ladite  feuille  ira- 
«    primée  &  attachée  f  ous  notre  dit  contre- feel,  & 
de  le  vendre,  faire  vendre  ,  débiter,  partout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de  fix  an- 
nées confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  defdites  préfentes.  Fanons  défenfesà  tou^ 
tes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient  ,  d'introduire  d'im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
GbéhTance  ;  Corameaufïià  tous^Libraires,  Inv» 


primeurs  8c  autres ,  d'imprimer ,  'faire  imprimer; 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Livre  ci-deffus  expofé,  en  tout  ni  en  par- 
tie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation,  correc- 
tion ,  changement  de  titre  ou  autrement ,  fans 
la  permiflîon  expreffe  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à 
peine  de  confifeation  des  exemplaires  contre- 
faits, de  quinze  cens  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenant  dont  un  tiers  à  Nous^ 
un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers 
audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages 
&  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré-fentes  fe- 
ront enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris,  dans  trois  mois  delà  date  d'icelles; 
que  l'impreffion  de  ce  Livre  fera  faite  dans  no- 
tre Royaume  ,  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de 
la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  iq.. 
Avril  172$.  Et  qu'avant  que  de  l'expofer  en 
vente  3  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fer- 
xl  de  copie  à  l'impreffion  dudit  Livre,  fera  re- 
mis dans  le  même  état  où  TAprobation  y  au- 
ra été  donnée  ,  ès  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  Chauvelin  ,  &  qu'il  en  feraenfuite  ré- 


publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
le  Sieur  Chauyelin  ;  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  du  contenu  d^fquelles  Vous 
isandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  TExpo- 
fa$X  qh  fes  ayans-caufe ,  pleinement  &  paiii- 


mis  deux 


laires  dans  notre  Bibliothèque 


élément,  fans  fouftvîr  qu'il  leur foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie defliites  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  pu  à  la  fin  dudit  Li- 
vre ,  îoit  tenue  pour  dûcment  fignifiée,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos 
ainez  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foy 
foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  a&es  requis  & 
necelîaires  ,  fans  demander  autre  permillion  & 
iijnobftant  clameur  de  Haro,Chartre  Norman- 
de &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  cft  notre 
plaifir.  Donne*  à  Paris  le  ? .  jour  du  mois  de 
Mars  Fan  de  grâce  1733.  ^t  de  notre  Règne 
le  dix-huitiéme.  Par  le  Roi  en  fou  Confeil. 
Signé,  SAIN  SON. 
Je  foufÇgné  reconnois  avoir  cédé  le  prefent 
Privilège  &  continuation  d'icelui ,  aux  Sieurs 
Cailleau,  Rolin,  Bordelet,  &  Prault ,  pour 
en  jouir  par  iefdits  Sieurs  à  toujours ,  comme 
de  chofe  à  eux  appartenante.  A  Paris  ce  1  J. 
Mars  1733.     F.  BRETONNEAU,  Jefuitc. 

Regiftre\enfemblelacejfîon,fur  le  Regiftre  Vllï* 
de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  de  la  Librairie 
&  Imprimerie  de  Paris  N9*  508.  Fol.  48^.  con- 
formément au  Règlement  de  1723.  qui  fait  dé- 
fenfes ,  art.  IV.  k  toutes  perfmnes  de  quelque  qua* 
lit  é  qri  elles  f oient  5  autres  que  les  Libraires  {^Im- 
primeurs de  vendre,  débiter,  &  faire  afficher 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit 
qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement,  &  à 
la  charge  de  fourni  les  exemplaires  preferits  far* 
l'article  CVIIL  du  même  Règlement.  A  Paris  le  1  zs  . 
M*rsi73h     siSné>  G*  MARTIN.,  Syndic,  '< 
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